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AVER  T  IS  S  EMENT. 

J.  VI .  RoBERTSON  avoit  defiri  que  fin  Hiftoire 
de  l'Amérique  fût  traduite  en  François  par  l'Ecri- 
vain qui  a  traduit  fin  Hifloire  de  Charles-Quint. 
Le  Traducteur  ne  pouvoit  qu'être  tres-fatté  de  cette 
marque  de  confiance  ;  mais  des  raifions  particulières, 
ne  lui  ont  pas  permis  d'entreprendre  fieul  ce  travail. 
Un  excellent  Ecrivain ,  très  -  familiarifé  avec  la 
langue  Angloifie ,  mais  qui  a  defiré  de  n'être  point 
nommé ,  a  bien  voulu  fie  charger  de  la  moitié  de. 
l'entreprifie. 

Les  deux  Traducteurs  fie  font  attachés  à  faire 
difparoître ,  autant  qu'il  leur  a  été poffible ,  l'inégalité 
de  ton  qui  devoit  réfiulter  de  la  différence  de  flyle. 
Ils  ne  peuvent  fie  dijfimuler  qu'il  s'efl  gliffé  dans 
leur  traduction  des  négligences  &  des  inexactitudes , 
qu'ils  ont  reconnues  trop  tard ,  en  relifiant  l'Ouvrage 
imprimé ;  mais  ils  ofient  du  moins  fie  flatter  d'avoir 
en  général  rendu  avec  fidélité  non-fieulement  l'efiprit 
6?  le  fins  de  l'Auteur ,  mais  même  le  caractère  de 
fin  flyle. 

Ils  fie  croient  difipenfiés  de  faire  C  éloge  de  cette 
Tome  L  •  a 


ïj.      AVERTISSEMENT. 

Hifloire  de  l'Amérique  :  l'importance  du  fujet ,  le 
nom  de  l  Auteur  y  la  célébrité  de  fes  premiers  Ouvra- 
ges ,  le  grand  fuccès  que  celui-ci  a  eu  en  Angleterre  y 
ont  prévenu  l'empr ■cffcment  du  Public  ,plus  efficacement 
que  ne  peuvent  le  faire  les  louanges  toujours  fufpecies 
des  Traducteurs, 
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JCjN  rempmTant  l'engagement  que  j'avois  pris 
avec  le  Public  à  l'égard  de  THirloire  de  l'Améri- 
que ,  mon  intention  étoit  de  n'en  rien  publier  avant 
que  l'Ouvrage  entier  fut  achevé.  L'état  atluel  des 
colonies  Britanniques  m'a  obligé  à  changer  de 
defTein.  Pendant  que  ces  colonies  font  engagées 
dans  une  guerre  civile  avec  la  Grande  Bretagne, 
des  recherches  &  des  fpéculations  fur  d'anciennes 
formes  de  gouvernement  &  de  légiflation  qui 
n'exiftent  plus  ,  ne  pourroient  être  intéreffantes. 
Leur  état  futur  fixe  aujourd'hui  l'attention  du 
genre  humain.  De  quelque  manière  que  cette  mal- 
heureufe  querelle  fe  termine,  on  verra  naître  dans 
l'Amérique    feptentrionale    un    nouvel   ordre    de 
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chofes  &  fes  affaires  prendront  une  autre  face* 
J'attends,  avec  l'inquiétude  d'un  bon  citoyen  que 
ïa  fermentation  s'appaife ,  &  qu'un  gouvernement 
régulier  s'établhTe  :  alors  je  reprendrai  cette  partie 
<le  mon  Ouvrage ,  dans  laquelle  je  fuis  déjà  alfez 
avancé  ;  &  en  y  joignant  THiftoire  des  colonies 
Portugaifes  à  celle  des  établifîemens  des  autres 
nations  de  l'Europe  dans  les  ifles  d'Amérique ,. 
j'aurai  completté  mon  plan. 

Les  deux  Volumes  que  je  publie   aujourd'hui 
contiennent  un  récit  de  la  découverte  du  nouveau 
monde  &  des  progrès  que  les  armes  &  les  colonies 
Efpagnoles  y  ont  faits.   Cette   partie  de  l'Hiftoire 
d'Amérique  en  eft  non-feulement  la  plus  brillante., 
elle  efl  encore  tellement  détachée  du  refle ,  qu'elle 
forme  par  elle-même  un  tout  parfait,  remarquable 
par  l'unité  du  iujet.  Comme  les  principes   &  les 
maximes  des  Efpagnols,  dans  la  formation  de  leurs 
colonies,  principes  qui  ont  été  adoptés  en  quelque 
forte   par  toutes  les  nations  de  l'Europe ,  font  dé* 
veloppés  dans  cette  partie  de  mon  Ouvrage,   elle 
fervira  d'introduâion  à  l'Hiftoire  des  autres    éta- 
bliifemens  Européens  en  Amérique ,  &  elle  répan- 
dra fur  cet  objet  intéreflant  des  connoiiTances  que 
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peut  -  être  on  ne  trouvera  pas  moins  importantes 
que  curieufes. 

En  décrivant  les  exploits  &  Tes  inftitutions  des 
Efpagnols    dans  le   nouveau   monde,  je    me  luis 
écarté    plus  d'une  fois  des  relations   des  Auteurs 
qui  m'ont  précédé  ,   &  j'ai  fouvent  rapporté  des 
faits  qu'ils  paroifîent  avoir  ignorés.  Je  dois  au  Public 
d'indiquer  les  fources  d'où  j'ai  tiré  les  informations 
qui  m'autoriient  ou   à   placer  les  événemens  dans 
un  jour  nouveau    ou   à  former  quelque  opinion 
nouvelle  fur  leurs  canfes  &  leurs  effets.  Je  m'ac- 
quitte de  ce  devoir  d'autant  plus  volontiers,  qu'il 
me  fournit  l'occafion  de  témoigner  ma  reconnoii- 
fance  à  des  bienfaiteurs  qui  m'ont  honoré  de  leur 
appui  &  de  leurs  fecours  dans  mes  recherches. 

Comme  c'étoit  de  l'Efpagne  que  je  devois  atten- 
dre les  éclairciflemens  les  plus  effentiels,  à  l'égard 
de  cette  première  partie  de  mon  Ouvrage,  j'ai 
regardé  comme  une  circonftance  heureufe  pour 
moi  de  voir  nommer  à  l'ambaflade  de  Madrid 
Mylord  Grantham  :  j'avois  l'honneur  d'être  connu 
perfonnellement  de  lui,  &  je  devois  tout  efpérer 
de  fon  cara&ere  naturellement  généreux  ck  obli- 
geant. 
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Quand  je  m'adreffai  à  lui ,  l'accueil  que  j'en  reçus 
ne  me  laifTa  pas  douter  qu'il  ne  fit  toutes  les  dé- 
marches convenables  pour  me  procurer  ce  que  je 
defirois;  &  en  effet  je  fuis  perfuadé  que  le  fuccès  de 
mes  recherches  en  Efpagrte  doit  être  attribué  princi- 
palement à  l'intérêt  que  ce  leigneura  paru  y  prendre. 

Mais  quand  je  ne  devrois  au  Lord  Grantham 
que  d'avoir  engagé  M.  Waddilove,  chapelain  de 
fon  ambaffade ,  à  fe  charger  de  la  conduite  de 
mes  affaires  en  Efpagne  ,  je  lui  aurois  toujours  une 
très-grande  obligation.  Cet  eccléfiaflique  a  continué 
de  faire  des  recherches  pour  moi  pendant  cinq 
ans ,  avec  une  activité  ,  une  perfévérance  &  une 
connoiffance  de  la  matière ,  qui  ne  m'ont  pas  moins 
étonné  que  fatisfait.  Il  m'a  procuré  la  plus  grande 
partie  des  livres  Efpagnols  que  j'ai  confultés  ;  & 
comme  dans  ce  nombre  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont 
été  imprimés  au  commencement  du  feizieme  fiecle , 
&  qui  font  devenus  très-rares ,  la  feule  occupation 
de  les  recueillir  doit  lui  avoir  coûté  beaucoup  de 
tems  &  de  peines.  C'en1  à  fes  foins  &  à  fon  amitié 
que  je  fuis  redevable  des  copies  de  plufieurs  ma- 
nuicrits  importans  qui  contiennent  des  faits  & 
des  détails  que  j'aurois  cherchés  en  vain  dans  les 
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Ouvrages  imprimés.  Encouragé  par  les  bontés  de 
M.  Waddilove  ,  je  lui  envoyai  une  lifte  de  quef- 
tions  relatives  aux  coutumes  &  à  la  politique  des 
naturels  de  l'Amérique  &  à  plufieurs  institutions 
des  établillemens  Efpagnols  ;  &  j'avois  eu  foin  de 
préfenter  ces  queflions  de  manière  qu'un  Efpagnol 
pût  y  répondre  Tans  divulguer  rien  qui  pût  être 
communiqué  à  un  étranger.  Il  a  traduit  mes  deman- 
des en  Efpagnol ,  &  il  a  obtenu  de  différentes  per- 
fonnes  qui  avoient  réiidé  dans  la  plupart  des  colo- 
nies Espagnoles ,  des  éclairciffemens  qui  m'ont  été 
du  plus  grand  fecours. 

Malgré  ces  avantages  Singuliers,  c'eft  à  regret 
que  je  me  vois  obligé  d'ajouter  que  le  fuccès  de 
mes  recherches  en  Efpagne  doit  être  attribué  uni- 
quement à  la  bonté  des  individus  &  non  à  aucune 
facilité  qui  m'ait  été  donnée  par  autorité  publique. 
Par  un  arrangement  bizarre  de  Philippe  II,  tous 
les  regiftres  de  la  monarchie  Efpagnole  font  dépo- 
fés  dans  ïarchivo  de  Sïmancas  ,  près  de  Valladolid , 
à  la  diftance  de  cent  vingt  milles  du  fiege  du  gou- 
vernement &  des  cours  fuprêmes  de  juftice.  Les 
papiers  relatifs  à  l'Amérique  particulièrement  ceux 
qui  attiroient  mon  attention ,  parce  qu'ils  re^ar- 
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dent  la  première  époque  de  l'hiftoire  du  nouveau 
monde  ,  remplirent,  dit-on  ,  une  des  plus  grandes 
chambres  de  ïarchlvo ,  &  compofent  huit  cens 
fbixante-  treize  baffes.  Comme  je  crois  pofféder  en 
partie  le  degré  d'induftrie  qui  convient  à  un  rrfto- 
rien,  la  perfpective  d'un  femblable  trélor  excita 
en  moi  la  curiofité  la  plus  ardente  ;  mais  je  n'ai 
joui  que  de  la  perfpeclive. 

L'Efpagne ,  par  un  excès  de  précaution  ,  a  conf- 
tamment  jette  un  voile  fur  les  opérations  en  Amé- 
rique. Elle  les  cache  aux  étrangers  fur -tout  avec 
un  foin  particulier.  L'archivo  de  Simancas  n'eft.  pas 
ouvert  ,  même  aux  nationaux  ,  fans  un  ordre 
exprès  de  la  cour  ;  & ,  après  l'avoir  obtenu  ,  on 
ne  peut  pas  copier  des  papiers  fans  payer  des  frais 
de  bureau  fi  exorbitans ,  que  la  dépenfe  excède 
les  facrifices  qu'on  peut  faire  à  une  {impie  curiofité 
littéraire.  Il  faut  efpérer  que  les  Efpagnols  fentiront 
un  jour  que  cet  efprit  myftérieux  eft  aufîi  contraire 
à  la  bonne  politique  qu'à  la  générofité.  D'après  ce 
que  j'ai  appris  dans  le  cours  de  mes  recherches,  je 
fuis  perfuadé  que  fi  l'on  pouvoit  approfondir  plus 
en  détail  les  premières  opérations  de  l'Efpagne  dans 
le  nouveau  monde ,  quelque  repréhenfibles  que 
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puflent  paroître  les  avions  des  individus,  la  con- 
duite de  la  nation  fe  montreroit  Tous  un  jour  beau- 
coup plus  favorable. 

J'ai  trouvé  dans  les  autres  parties  de  l'Europe 
des  difpofltions  bien  différentes.  Après  avoir  fait 
chercher  fans   fuccès  en    Efpagne    une  lettre    de 
Cortès  à  Charles-Quint ,  écrite  peu  de  tems  après 
fon  débarquement   dans  l'empire  du  Mexique  & 
qui  n'a  pas   encore  été  publiée  ,  il  me   vint  dans 
l'idée  que  cet  empereur  étant  fur  fon  départ  pour 
l'Allemagne  dans  le  tems  que  les  députés  de  Cor- 
tès arrivèrent  en  Europe  ,  il  étoit  pofîible  que  la 
lettre  dont  ils  étoient  chargés  fe  fut  confervée  dans 
la  bibliothèque  impériale,  de  Vienne.  Je  communi- 
quai cette  idée  au  chevalier  Robert  Murray  Keith 
(aujourd'hui   m'uujîre   d'Angleterre  à  Vienne},  qui 
m'honore  depuis  long-rems  de  fon  amitié  ,   &  j'eus 
bientôt  le  plaifir  d'apprendre  qu'à  fa  foliicitation 
Sa  Majeflé  Impériale   avoit  bien  voulu  ordonner 
qu'on  m'envoyât  une  copie,  non-feulement  de  cette 
lettre  fi  on  la  trouvoit ,  mais  aufli  de  tous  les  pa- 
piers qui  pourroient  jetter  quelque  jour  fur  l'His- 
toire de  l'Amérique.  La  lettre  de  Cortès  neft  pas 
dans  la  bibliothèque  impériale,  mais  on  y  trouve 
Tome  L  b 
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une  copie  authentique  &  légalifée  par  un  notaire  , 
de  celle  qui  fut  écrite  par  les  magiftrats  de  la  co- 
lonie qu'il  avoit  établie  à  la  Vera-Cruz  :  on  a  eu 
la  bonté  de  la  transcrire  &  de  me  l'envoyer.  Cette 
lettre ,  non  moins  curieufe  &  auffi  peu  connue  que 
celle  qui  avoit  été  l'objet  de  mes  recherches  ,  ne 
m'eft  parvenue  qu'après  l'imprefîion  de  cette  partie 
de  mon  hiftoire  à  laquelle  elle  fe  rapporte  ;  mais 
j'en  ai  cité  ce  qu'elle  contient  de  plus  intérelTant  à 
la  fin  des  notes  du  dernier  Volume.  J'ai  reçu  en 
même-tems  une  lettre  de  Cortès  qui  contient  une 
longue  relation  de  fon  expédition  à  Honduras,  & 
fur  laquelle  je  n'ai  pas  jugé  qu'il  fut  nécefTaire  d'en- 
trer dans  aucun  détail  particulier.  On  m'a  envoyé 
auflï    de  Vienne    des   peintures   Mexicaines  très- 
curieufes ,  dont  on  trouvera  la  defcription  à  la  fin 
cet  Ouvrage. 

J'ai  trouvé  les  mêmes  facilités  &  le  même  fuccès 
dans  mes  recherches  à  Saint-Pétersbourg.  Pour 
examiner  quelle  étoit  la  communication  la  plus 
voifine  de  notre  continent  avec  celui  de  l'Améri- 
que ,  il  m'étoit  effentiel  d'obtenir  des  informations 
authentiques  fur  les  découvertes  des  Ru/Tes ,  dans 
leur  navigation  de  Kamçhatka  vers  la  côte  d'A- 
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mérique.  A  l'égard  de  leur  premier  voyage  ,   en 
1741  ,  Muller  &  Gmelin  en  ont  publié  une  rela- 
tion très  -  exa&e.  Flufieurs  auteurs  étrangers   ont 
cru  que  la  cour  de  Ruflie  cachoit  foigneufement 
les  progrès  qui  avoient  été   faits  par  les  derniers 
navigateurs ,  &  qu'elle  fouffroit  que  le  Public  fut 
trompé  par  de  fauffes  relations  fur  leur  route.  Une 
telle  conduite  me  paroiffoit  incompatible  avec  les 
fentimens  généreux ,  la  grandeur  dame  &  la  pro- 
tection accordée  aux  fciences ,  qui  diflinguent  la 
Souveraine  actuelle   de  Ruine ,  &  je  ne  pouvois 
appercevoir  aucune  raifon  politique  qui  pût  m'in- 
terdire    de   demander  des  éclaircifTemens  fur   les 
dernières  tentatives  faites  par  lesRuffes  pour  ouvrir 
une   communication   entre  l'Ane  &   l'Amérique. 
Mon  favant   compatriote ,  le  doâeur  Rogerfon  , 
premier   médecin   de   l'Impératrice,  préfenta  ma 
requête  à  Sa  Majeité  Impériale ,  &  non-feulement 
elle  défavoua  toute  idée  de  myflere  ,  mais  elle  or- 
donna dans  l'inftant  que  le  journal  du  capitaine 
Krenitzin  ,  qui  a  dirigé  le  feul  voyage  de  décou- 
vertes qui  ait  été  fait  par  autorité  publique  depuis 
1741  ,  fut  traduit,  &  que  fa  carte   originale  fut 
copiée  pour  mon  ufage.  En  les  confultant ,  je  fuis 


x'j  PRÉFACE 

parvenu  à  donner  une  idée  'des  progrès  &  de  i  e- 
tendue  des  découvertes  Ruffes  ,  plus  fatisfaifante 
que  ce  qu'on  a  jufqu'ici  préfenté  au  Public. 

J'ai  reçu  aufîi  d'ailleurs  des  inftruclions  très- 
utiles  &  importantes.  M.  le  chevalier  de  Pinto  , 
miniftre  de  Portugal  à  la  cour  Britannique  ,  qui  a 
commandé  plusieurs  années  à  Matagrouo^établif- 
fement  Portugais  dans  l'intérieur  du  Brelîl,  où  les 
Indiens  font  en  grand  nombre  &  où  leurs  mœurs 
primitives  ont  été  peu  altérées  par  leur  commerce 
avec  les  Européens ,  a  bien  voulu  m'envoyer  des 
réponfes  très-fatisfaifantes  à  pluiieurs  queftions  fur 
le  caraûere  &  les  institutions  des  naturels  de  l'Amé- 
rique ,  que  j'avois  été  encouragé  à  lui  adreffer  par 
la  politeffe  avec  laquelle  il  avoit  reçu  une  demande 
qui  lui  avoit  été  faite  en  mon  nom.  Ses  réponfes 
m'ont  convaincu  qu'il  a  examiné  avec  beaucoup 
d'attention  &  de  difcernement  les  objets  curieux 
que  fa  pofition  avoit  offerts  à  fa  vue  ,  &  je  l'ai  fou- 
vent  fuivi  comme  un  de  mes  meilleurs  guides. 

M.  Suard  ,  qui  par  l'élégante  traduction  qu'il  a 
publiée  de  mon  Hijioîre  du  règne  de  Charles-Quint , 
a  procuré  à  cet  Ouvrage  l'accueil  favorable  qu'il 
a  reçu  fur  le  continent ,  ma  envoyé  des  rëponies 
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aux  mêmes  questions ,  rédigées  par  M.  de  Bougain- 
ville  ,  qui  a  eu  occafion  d'obferver  les  naturels  de 
l'Amérique  feptentnonale ,  &  par  M.  Godin  le 
jeune ,  qui  a  réfidé  pendant  quinze  ans  parmi  les 
Indiens  à  Quito  &  vingt  ans  à  Cayenne.  Celles-ci 
font  d'autant  plus  précieufes ,  qu'elles  ont  pafîe 
fous  les  yeux  de  M.  de  laCondamine  qui,  peu  de 
femaines  avant  fa  mort ,  y  fit  quelques  additions  , 
qu'on  peut  regarder  comme  le  dernier  effort  de  cet 
amour  pour  les  fciences  qui  a  rempli  l'efpace  d'une 
longue  vie. 

Mes  recherches  ne  fe  font  pas  bornées  à  une 
feule  région  de  l'Amérique.  Le  gouverneur .  Hut- 
chinfon  a  pris  la  peine  de  recommander  mes  quef- 
tions  à  MM.  Hav/Iey  &  Brainerd,  deux  miffionnai- 
res  proteftans  employés  parmi  les  Indiens  des  cinq 
nations.  Ils  ont  eu  la  bonté  de  me  faire  des  répon- 
fes  qui  montrent  une  grande  çonnoiflance  des 
peuples  dont  ils  décrivent  les  ufages.  J'ai  reçu  de 
M.  Guillaume  Smith ,  auteur  d'une  hifloire  inté- 
reffante  de  la  nouvelle  Yorck ,  quelques  éclaircuTe- 
mens  utiles.  En  traitant  l'Hiftoire  de  nos  colonies 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  j'aurai  occafion  de 
reconnoître  tout  ce  que  je  dois  à  plufieurs  habitans 
de  ces  colonies. 
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Dans  la  collection  précieufe  de  voyages  ,  affem- 
blée  par  M.  Alexandre  Dairymple  ,  dont  on  con- 
noît  le  goût  pour  la  navigation  &  les  découvertes, 
j'ai  trouvé  quelques  livres  très-rares ,  &  particuliè- 
rement deux  grands  volumes  de  mémoires ,  moitié 
manufcrits  &  moitié  imprimés ,  qui  ont  été  préfentés 
à  la  cour  d'Efpagne  pendant  les  règnes  de  Philippe 
lïï  &  de  Philippe  IV.  J'ai  puiié  dans  ces  fources 
plusieurs  particularités  curieufes  fur  l'état  intérieur 
des  colonies  Efpagnoies  &  fur  les  différens  projets 
pour  les  améliorer.  Comme  cette  coile&ion  de 
mémoires  appartenoit  autrefois  à  la  bibliothèque  de 
Colbert,  c'eft  fous  cette  dénomination  que  je  l'ai 
citée. 

J'ai  lu  tous  ces  livres  &  ces  manufcrits  avec  l'at- 
tention qu'exige  le  refpeû  qu'un  auteur  doit  au 
Public ,  &  j'ai  cherché  à  conftater ,  par  des  cita- 
tions ,  l'authenticité  de  tout  ce  que  j'avance.  Plus 
je  réfléchis  fur  la  nature  des  ouvrages  hiftoriques , 
plus  je  fuis  convaincu  que  cette  exactitude  eft  né- 
ceffaire.  L'hiftorien  qui  narre  les  événemens  de  fon 
tems  eft  cru  en  proportion  de  l'opinion  que  le  Pu- 
blic a  conçue  de  fa  véracité  &  des  moyens  qu'il 
3  eus  d'être  bien  inftruit  Celui  qui  décrit  les  évé- 
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nemens  d'un  tems  éloigné  n'a  aucun  droit  à  la  con- 
fiance du  Public,  à  moins  qu'il  ne  produife  des 
témoignages  à  l'appui  de  Tes  afîertions.  Sans  ces 
autorités  il  pourra  écrire  des  récits  amufans ,  mais 
on  ne  dira  pas  qu'il  ait  fait  une  hifloire  authentique. 
J'ai  été  confirmé  dans  ces  ientimens  par  l'opinion 
d'un  auteur  à  qui  fes  recherches  laborieufes,  ion 
érudition  &  fon  difcernement  ont  donné  avec  juf- 
tice  un  rang  distingué  parmi  les  premiers  hiftoriens 
de  ce  fiecle  (i).  Encouragé  par  fon  autorité  ,  j'ai 
publié  un  catalogue  des  livres  Efpagnols  que  j'ai 
c  enfuîtes.  Cet  ufage  étoit  commun  dans  le  dernier 
fiecle ,  &  on  le  regardoit  comme  la  preuve  d'une 
exactitude  louable  de  la  part  d'un  auteur  :  aujour- 
d'hui on  l'attribuera  peut-être  à  une  vaine  orienta- 
tion ;  mais ,  comme  plufieurs  de  ces  livres  font  in- 
connus dans  la  Grande-Bretagne,  les  renvois  au 
bas  de  chaque  page  auroient  occupé  trop  de  place, 
puifqu'il  auroit  fallu  inférer  les  titres  en  entier.  Tous 
ceux  qui  voudront  me  fuivre  dans  la  même  route , 
trouveront  ce  catalogue  très-utile. 


(i)  M.  Gibbon,  auteur  d'une  excellente  Hifloire  de  la  décadence  &  de  la  chût* 
de  l'empire  Romain  ,  dont  il  vient  de  paroitre  une  traduction  Françoife  écrite 
avec  beaucoup  de  fidélité  6c  d'élégance ,  par  M.  Leclerc  de  Septchênes. 
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Mes  Lecleurs  oblerveront  qu'en  citant  des  Tom- 
mes d'argent ,  j'ai  luivi  conilamment  la  méthode 
Espagnole  de  compter  par  pe-^os.  Le  pezo  fuerte  ou 
dure ». ,  eil  le  feul  qui  foit  connu  en  Amérique  ,  & 
c'eit  celui  qu'on  entend  toujours  quand  on  parle 
d'une  Comme  exportée  d'Amérique.  Le  pezo  fore 
a  varié ,  ainfi  que  les  autres  monnoies ,  dans  fa  va- 
leur numéraire  ;  mais  on  m'a  confeilié  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  ces  légères  variations  &  de  l'é- 
valuer à  quatre  chelins  fix  fous  de  notre  monnoie 
(  environ  $  lïv.  2  fols  tournois^.  Il  faut  cependant 
fe  fouvenir  que  dans  le  feizieme  fiecle ,  la  valeur 
effective  d'un  pezo  ,  c'eft-à-dire  ,  la  quantité  de  tra- 
vail qu'il  repréfentoit ,  ou  celle  des  denrées  dont  il 
étoit  l'équivalent ,  étoit  cinq  à  fix  fois  auili  confia 
dérable  qu'elle  l'en:  aujourd'hui. 
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E  s  hommes  ne  font  parvenus  à  découvrir  Se  à  peupler 
les  différentes  parties  de  la  terre  que  par  des  progrès  extrême- 
ment lents.  Il  s'écoula  plufieurs  flécles  avant  qu'ils  puffenî 
s'éloigner  des  heureufes  &  fertiles  régions  où  ils  avoient  été 
d'abord  placés  par  le  Créateur.  On  connoît  l'occa{îon  de  leur 
première  difperfion  générale  ;  mais  nous  ignorons  le  cours  de 
leurs  émigrations  &  le  tems  où  ils  prirent  poffeffion  des  diffé- 
rentes contrées  qu'ils  habitent  aujourd'hui.  Ni  l'hiftoire  ,  ni  la 
tradition  ne  nous  ont  laiffé ,  fur  ces  tems  reculés,  affez,  de 
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lumières  pour  nous  mettre  en  état  de  fuivre  avec  quelque- 
certitude  les  procédés  du  genre   humain  dans  l'enfance  des 
fociétés. 
Premières        Nous    pouvons   conjecturer  cependant  que  les  premières- 
émigrations     émigrations  des  hommes  fe  firent  toutes  par  terre.  L'Océan  , 

par  terre.  s  L 

qui  par-tout  environne  la  terre  habitable  ,  &  les  difFérens  bras 
de  mer  qui  féparent  une  région  de  l'autre  ,  quoique  deftinés 
à  faciliter  la  communication  entre  les  pays  éloignés ,  fembient 
d'abord  n'avoir  été  formés  que  pour  arrêter  la  marche  de 
l'homme  &  pour  marquer  les  limites  de  cette  portion  du  globe 
où  la  nature  l'a  voit  renfermé.  Nous  devons  croire  que  ce  ne 
fut  qu'après  un  long  efpace  de  tems  que  les  hommes  tentèrent 
de  franchir  cette  formidable  barrière ,  &  acquirent  allez,  d'ha- 
bileté &  d'audace  pour  fe  livrer  à  la  merci  des  vents  &  des 
values ,  &  pour  quitter  leur  pays  natal ,  dans  la  vue  d'aller 
chercher  des  régions  éloignées  &  inconnues. 
Premiers  La  navigation  &  la  conftruftion  des  vaiffeaux  font  des  arts 

fî  délicats  &  fi  compliqués  qu'on  a  eu  befoin  de  l'indurtrie  8c 
de  l'expérience  de  plufieurs  fiécles  ,  pour  leur  donner  quelque 
degré  de  perfection.  Du  radeau  ou  du  canot  qui  le  premier 
fervit  à  faire  paffer  à  un  Sauvage  la  rivière  qui  l'arrêtoit  dans 
fa  chaffe,  jufqu'à  la  conftru£tion  d'un  vaiiTeau  capable  de  tranf- 
porter  avec  fureté  une  foule  nombreufe  à  une  côte  éloignée, 
le  progrès  de  l'induftrie  a  dû  être  prodigieux.  Il  a  fallu  faire 
bien  des  efforts  ,  tenter,  bien  des  expériences  ,  employer  beau- 
coup de  travail  &  d'adreffe  pour  venir  à  bout  de  cette  grande 
ck  difficile  entreprife.  L'état  d'imperfection  où  fe  trouve  la 
navigation  chez  les  Peuples  qui  ne  font  pas  encore  civilité",, 
juftifîe  l'idée  que  nous  donnons  ici  de  fes  progrès  ,  &  prouve 
clairement  que  dans  les  premiers  tems  l'art  n'étoit  pas  zSèn 
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avancé  pour   mettre  les  hommes  en  état  d'entreprendre  de 
longs  voyages  ou  de  tenter  au  loin  des  découvertes. 

Mais  dès  que  l'art  de  la  navigation  fut  connu ,  il  s'établit    Jntrodnaion 

1  °  du  ccmmer- 

parmi  les  hommes  un  nouveau  genre  de  correfpondance  :  voilà  ce. 
l'époque  d'où  nous  devons  dater  le  commencement  de  cette 
communication  entre  les  Peuples  qui  mérite  le-  nom  de  com- 
merce. La  civilifation  doit  être  affez  avancée  avant  que  le 
commerce  devienne  un  objet  d'une  grande  importance  ;  car 
les  hommes  doivent  avoir  acquis  déjà  l'idée  de  propriété  & 
en  avoir  fixé  les  principes  avec  affez  de  précision  pour  con- 
noitre  le  plus  (impie  de  tous  les  contrats ,  celui  d'échanger  en 
troc  une  denrée  grofîîere  contre  une  autre.  Mais  ce  principe 
important  une  fois  établi ,  longue  chaque  individu  fentit  qu'il 
avoit  un  droit  exclusif  à  pofféder  ou  aliéner  tout  ce  qu'il  avoit 
acquis  par  fon  travail  &  par  ion  adrefFe ,  fes  propres  befoins 
&  fon  induftrie  lui  luggérerent  bien-tôt  un  nouveau  moyen 
d'augmenter  fes  acquiiitions  &  fes  jouiffances ,  en  difpofant  de 
ce  qu'il  avoit  de  fuperflu  pour  fe  procurer  ce  qui  pouvoit  lui 
être  agréable  ou  utile  dans  le  fuperflu  des  autres.  C'eit  ainli 
que  le  commerce  s'introduifit  &  s'établit  parmi  les  membres 
de  la  même  fociété  ;  ils  découvrirent  enfuite  par  degrés  ,  que 
des  tribus  voifines  poffédoient  ce  qui  leur  manquoit,  ou  jouif- 
fbient  de  quelque  commodité  qu'ils  deliroient  de  partager.  Il  fe 
forma  alors  un  commerce  avec  les  autres  tribus  ou  nations,  de 
la  même  manière  &  fur  les  mêmes  principes  que  s'étoit  établi 
le  trafic  domeftique  dans  l'intérieur  de  la  fociété.  L'intérêt  & 
les  befoins  mutuels  des  différentes  peuplades ,  leur  rendant 
également  agréable  cette  communication  réciproque ,  intro- 
duisirent infenfiblement  les  maximes  &  les  loix  qui  en  facilitent 
les  progrès  &  en  affurent  les  opérations.  Cependant  il  ne  peut 
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pas  s'établir  un  commerce  fort  étendu  entre  des  provinces 
contiguè's ,  dont  le  fol  &  le  climat  étant  à  peu  près  les  mêmes , 
ne  donnent  que  des  productions  du  même  genre.  D'un  autre 
côté  des  Peuples  éloignés  ne  peuvent  porter  par  terre  leurs 
denrées  dans  les  lieux  où  la  rareté  de  ces  denrées  les  feroit 
rechercher  &  leur  donneroit  un  grand  prix.  C'eft  la  naviga- 
tion qui  a  donné  aux  hommes  le  pouvoir  de  tranfporter  le 
fuperflu  d'une  partie  de  la  terre  pour  fubvenir  aux  befoins 
d'une  autre  :  dès-lors  ,  les  productions  d'un  climat  particulier 
ne  font  plus  bornées  à  un  feui  canton;  le  commerce  en  com- 
munique la  jouiffance  aux  régions  les  plus  lointaines. 

La  communication  entre  les  Peuples  s'étendit  à  mefure  que 
la  connoiffance  des  avantages  qu'on  retire  de  la  navigation  & 
du  commerce  continuèrent  de  fe  répandre.  L'ambition  des  con- 
quêtes &  le  befoin  de  fe  procurer  de  nouveaux  établiffemens 
ne  furent  plus  les  feuls  motifs  des  émigrations.  Le  defir  du 
gain  devint  un  nouvel  éguillon  pour  l'activité  :  il  enfanta  des 
aventuriers  qui  entreprirent  de  longs  voyages  pour  chercher 
des  pays ,  dont  les  productions  ou  les  befoins  pufTent  aug- 
menter la  circulation ,  qui  feule  entretient  &  étend  le  com- 
merce. 

Devenu  dès-lors  une  grande  fource  de  découvertes ,  le 
commerce  s'ouvrit  des  mers  inconnues ,  pénétra  dans  des  ré- 
gions nouvelles ,  &  contribua  plus  qu'aucune  autre  caufe  à 
faire  connokre  aux  hommes  la  fituation  ,  la  nature  &  les  pro- 
ductions des  différentes  parties  du  globe.  Cependant ,  quoi- 
qu'il y  eût  un  commerce  régulier  établi  dans  le  monde  ,  quoi- 
que la  civilifation  eût  fait  de  grands  progrès ,  &  que  les  fcien- 
ces  &  les  arts  fuffent  cultivés  avec  autant  d'ardeur  que  de 
iuccès  P  la  navigation  refta  fi  imparfaite  qu'à  peine  peut-on  la 
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regarder  comme  fortie  de  l'enfance  dans  l'ancien  monde. 

La  conftru£tion  des  vaifleaux  chez  les  anciens  étoit  extrê-       imperfcc- 

rr  «     ,  j      i  i  '      •  ^  tion  de  la  na- 

mement  groffiere,  &  la  manière  de  les  manoeuvrer  n  etoit  pas  vigationchez 
moins  défettueufe.  Ils  ignoroient  entièrement  quelques-uns 
des  grands  principes  &  des  opérations  principales  ,  qui  font 
aujourd'hui  regardés  comme  les  premiers  élémens  de  la  navi- 
gation. Ils  connoifToient  à  la  vérité  cette  propriété  de  l'aimant 
par  laquelle  il  attire  le  fer  ;  mais  la  propriété ,  plus  merveil- 
leufe  &  plus  importante  qui  le  dirige  vers  le  pôle ,  avoit  en- 
tièrement échappé  à  leurs  obfervations.  Privés  de  ce  guide 
fidèle,  qui  conduit  aujourd'hui  le  pilote  avec  tant  de  certitude 
dans  Fimmenfité  des  mers ,  &  pendant  l'obfcurité  de  la  nuit 
&  quand  le  ciel  eft  obfcurci  par  les  nuages ,  les  anciens  n'a- 
voient  d'autres  moyens  de  régler  leur  route  que  l'obfervation 
du  foleil  &  des  étoiles.  Leur  navigation  étoit  par  conféquent 
incertaine  &  timide  ;  rarement  ofoient-ils  perdre  de  vue  la 
terre  ;  ils  fe  traînoient  le  long  des  côtes ,  retardés  par  tous  les 
obffacles ,  expofés  à  tous  les  dangers  qu'entraînoit  cette  ma- 
nière de  naviguer.  Il  falloit  un  tems  incroyable  pour  exécuter 
des  voyages  qu'on  achevé  aujourd'hui  en  quelques  femaines  : 
même  dans  les  climats  les  plus  doux  &  dans  les  mers  les  moins 
orageufes ,  c'étoit  feulement  pendant  l'été  que  les  anciens  fe 
hafardoient  à  fortir  de  leurs  ports.  Le  refte  de  l'année  fe  per- 
doit  llans  l'inaction  :  on  auroit  regardé  comme  une  impru- 
dence téméraire  d'affronter  pendant  l'hiver  la  fureur  des  vents 
&  des  vagues  (  i  ). 

Dans  l'état  d'imperfeôion  où  étoient  la  fcience  &  la  prati- 
que de  la  navigation  ,  c'étoit  donc  une  entreprife  auffi  difficile 

(i)  Vegetius ,  de  Re  m'dlt.  Lïb.  IV. 
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Navigation  que  dangereufe  ,  de  fe  porter  dans  des  régions  lointaines.  L'ac- 
des  Egyp-  tivité  du  commerce  lutta  contre  tous  ces  obftacles  ;  les  Egyp- 
tiens ,  peu  de  tems  après  l'établiffement  de  leur  monarchie , 
établirent ,  dit-on ,  un  trafic  entre  le  golfe  arabique  ou  la  mer 
rouge  &  la  côte  occidentale  du  grand  continent  de  llnde.  Les 
marchandifes  qu'ils  tiroient  de  l'Orient  étoient  transportées 
par  terre  du  golfe  arabique  jufqu'au  bord  du  Nil ,  &  defcen- 
doient  cette  rivière  jufqu'à  la  Méditerranée  ;  mais  l'attention 
que  les  Egyptiens  donnèrent  dans  les  premiers  tems  au  com- 
merce ,  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  la  fertilité  du  fol  &  la 
douceur  du  climat  leur  fourniffoient  toutes  les  chofes  nécef- 
faires  &  agréables  ,  avec  une  profufion  qui  les  rendoit  indé- 
pendans  de  tous  les  autres  pays  :  auffi  ce  peuple,  dont  les  idées 
&  les  inftitutions  différent  prefqu'en  tout  point  de  celles  des 
autres  peuples ,  eut  pour  maxime  de  renoncer  à  toute  commu- 
nication avec  les  étrangers  ;  en  conféquence  les  Egyptiens  ne 
fortirent  bien-tôt  plus  de  leur  pays  ;  ils  détefterent  tous  les  na- 
vigateurs comme  des  impies  Se  des  profanes;  ils  fortifièrent 
leurs  ports  &  n'y  admirent  aucun  étranger  (i)  :  ce  ne  fut  que 
lors  du  déclin  de  leur  puiffance  qu'ils  rouvrirent  leurs  ports , 
reprirent  ck  rétablirent  quelque  communication  avec  les  au- 
tres peuples. 

Le  caraft ère  &  la  Situation  des  Phéniciens  étoient  auffi  favo- 
rables à  l'efprit  de  commerce  &  de  découverte ,  que  ceux  des 
Egyptiens  y  étoient  contraires  :  leurs  mœurs  &  leurs  inftitu- 
tions n'étoient  diftinguées  par  aucune  particularité  marquée  ; 
ils  n'avoient  aucune  forme  de  culte ,  aucune  fuperftition  c'on- 


Des  Phé- 
niciens. 


(i)  Diod.  Sicul.  Llb.  l,pag.  78  ,  Ed.  U'eflingi  Amfi.  1756.  Strabo ,  Lib.  XV11 , 
pag.   114;  ,  Ed.  Amjl.  1707. 
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traire  à  la  fociabilité  ;  ils  pouvoient  enfin  ,  fans  fcrupule  & 
fans  répugnance  ,  fe  mêler  avec  les  autres  peuples.  Le  territoire 
qu'ils  poffédoient  n'étoit  ni  grand  ni  fertile  :  le  commerce  étoit 
donc  l'unique  fource  qui  pouvoit  leur  donner  la  puiffance  &c 
la  richerTe  ;  au/Ti  les  Phéniciens  de  Sidon  &  de  Tyr  établirent- 
ils  le  commerce  le  plus  étendu  &  le  plus  hardi  que  l'on  con- 
noiffe  chez  les  anciens.  Le  génie  de  ce  peuple ,  la  nature 
de  fon  gouvernement ,  l'efprit  de  fes  loix ,  fe  rapportoient 
entièrement  au  même  but  :  c'étoit  une  nation  de  marchands  , 
qui  prétendit  à  l'empire  de  la  mer  &  qui  l'obtint.  Leurs  vaif- 
feaux  fréquentèrent  tous  les  ports  de  la  Méditerranée  ;  ils  ofe- 
rent  même  franchir  les  anciennes  limites  de  la  navigation ,  & 
parlant  le  détroit  de  Gadès ,  ils  viuterenr.  les  côtes  occidentales 
de  l'Eipagne  &  de  l'Afrique. 

Dans  plufieurs  des  lieux  où  ils  abordèrent ,  ils  établirent 
des  colonies  ,  &  communiquèrent  aux  groffiers  habitans  du 
pays  quelque  connoiflance  de  leurs  arts  &  de  leur  induflrie. 
Tandis  que  d'un  côté  ils  pouffoient  leurs  découvertes  au  nord 
&:  à  l'oueft ,  ils  ne  négligèrent  pas  de  pénétrer  dans  les  ré- 
gions plus  riches  &  plus  fertiles  de  l'eft  &  du  midi.  Après 
s'être  rendus  maîtres  de  plufieurs  ports  commodes  au  fond  du 
golfe  arabique ,  ils  établirent ,  à  l'exemple  des  Egyptiens ,  une 
correfpondance  régulière  avec  l'Arabie  &'.  le  continent  de 
l'Inde  d'une  part,  &  avec  la  côte  orientale  d'Afrique  de  l'autre. 
Ils  tirèrent  de  ces  contrées  différentes  denrées  précieufes  ,  in- 
connues au  refte  du  monde  ,  &  pendant  un  long  période  de 
tems  jouirent  feuls  de  cette  branche  lucrative  de  commerce  (1). 

Les  richefTes  immenfes  que  les  Phéniciens  acquirent  par  le     rjes  j^r 

(1)  Voyei  la  Note  I,  à  la  fin  de  ce  volume. 
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commerce  exclufif  qu'ils  avoient  établi  fur  la  mer  rouge  ^ 
excitèrent  leurs  voifins ,  les  Juifs ,  fous  les  règnes  profperes 
de  David  &  de  Salomon  ,  à  entreprendre  d'en  partager  le 
bénéfice.  Ils  y  réuffirent  en  partie  par  la  conquête  de  l'Idumée , 
qui  s'étend  le  long  de  la  mer  rouge ,  en  partie  par  l'alliance 
qu'ils  contractèrent  avec  Hiram ,  roi  de  Tyr.  Salomon  équippa 
des  flottes  qui,  fous  la  conduite  des  pilotes  Phéniciens ,  navi- 
guèrent de  la  mer  rouge  à  Tarfis  &  Ophir ,  qui  probablement 
étoient  des  ports  de  l'Inde' ou  de  l'Afrique,  fréquentés  par 
leurs  conducteurs  :  ces  flottes  en  revinrent  avec  des  cargaifons 
fi  précieufes  ,  qu'elles  répandirent  tout  d'un  coup  la  richeffe 
&  la  magnificence  dans  le  royaume  d'Ifraël(i).  Les  inftitu- 
tions  fingulieres  ,  que  le  divin  Législateur  des  Juifs  avoit  éta- 
blies ,  dans  la  vue  de  préferver  ce  peuple  de  la  contagion  de 
l'idolâtrie  en  le  féparant  des  autres ,  lui  avoient  donné  un  ca- 
raclere  national ,  incapable  de  fe  prêter  à  cette  communica- 
tion franche  &  ouverte  avec  les  étrangers ,  que  le  commerce 
exige.  L'efprit  infociable  des  Juifs ,  joint  aux  défaftres  qui  tom- 
bèrent fur  le  royaume  d'Ifraël ,  empêcha  les  progrès  de  l'efprit 
de  commerce  que  leurs  rois  avoient  cherché  à  introduire 
parmi  eux  ;  ainfi  ce  peuple  ne  peut  être  compté  parmi  les 
nations  qui  ont  contribué  à  perfectionner  la  navigation  &  à 
étendre  les  découvertes. 
Des  Car-  Si  l'inftru£tion  &  les  exemples  des  Phéniciens  ne  furent  pas 
tbagmois.  ^^  pU^ans  pQur  modifier  les  mœurs  &  le  caraftere  des  Juifs 
&  lutter  contre  la  tendance  de  leurs  loix  ,  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  Carthaginois  qui,  defcendans  des- Phéniciens,  re- 
çurent d'eux  l'efprit  de  commerce  ,  &  s'y  adonnèrent ,  ainfi 

(i)  Voyez  un  Mémoire  furie  pays  d'Ophir,  par  M.  d'Anville  ,  duns  lea  Mé- 
moires de  l'Académie  4es  Inscriptions ,  tom.  XXX,  p^g.  83. 
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qu'aux  arts  de  la  navigation ,  avec  une  ardeur ,  une  induftrie 
&  un  fuccès  dignes  de  leurs  maîtres.  La  république  de  Car- 
tilage fut  bien-tôt  la  rivale  de  Tyr ,  &:  la  furpaffa  enfuite  en 
puiffance  &  en  richeffe  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait 
cherché  à  partager  le  commerce  de  l'Inde.  Les  Phéniciens  s'en 
étoient  emparés ,  &  avoient  dans  la  mer  rouge  une  force  qui 
leur  aiTuroit  la  poffefîion  exclufive  du  commerce.  L'a£tlvité 
des  Carthaginois  le  porta  d'un  autre  côté  :  ne  voulant  pas 
difputer  à  leur  métropole  le  commerce  de  l'orient ,  ils  étendi- 
rent particulièrement  leur  navigation  vers  l'occident  &  le 
nord.  Us  fuivirent  la  route  que  les  Phéniciens  s'étoient  ou- 
verte :  paffant  le  détroit  de  Gadès  &  pouffant  leurs  découver- 
tes beaucoup  plus  loin ,  ils  vifiterent  non-feulement  toutes  les 
côtes  d'Efpagne  ,  mais  encore  celles  des  Gaides  ,.  &  pénétrè- 
rent à  la  fin  jufqu'en  Angleterre.  En  même-tems  qu'ils  acqué- 
roient  la  connoiiïance  de  ces  contrées  nouvelles  dans  cette 
partie  du  globe ,  ils  étendoient  par  degré  leurs  recherches  vers 
le  midi  :  ils  pénétrèrent  très-avant  par  terre  dans  les  provinces 
intérieures  de  l'Afrique  ,  établirent  un  commerce  avec  quel- 
ques-unes ,  &  en  fournirent  d'autres  à  leur  empire  :  ils  navi- 
guèrent le  long  de  la  côte  occidentale  de  ce  grand  continent , 
prefque  jufqu'au  tropique  du  Cancer  ,  &  y  plantèrent  plufieurs 
colonies ,  dans  la  vue  de  civilifer  les  naturels  du  pays  &  de 
les  accoutumer  au  commerce.  Ils  découvrirent  enfin  les  ifîes 
fortunées,  connues  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Canaries  ,  lef-_ 
quelles  formoient  la  dernière  limite  de  la  navigation  des  anciens 
dans  l'océan  occidental  (1). 

Les  progrès  que  firent  les  Phéniciens  &  les  Carthaginois 


(1)  Plinii  Nat.  Hijl.  Lib.  VI ,  cap.  37  ,  edit.  in  ufim  Ddpk. 
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dans  la  connoiflance   du  globe  ,  ne  furent  pas    uniquement 
l'effet  du  defir  qu'ils  avoient  d'étendre  leur  trafic  d'un  pays  à  un 
autre.  Le  commerce  eut  chez  ces  deux  peuples  l'influence  qu'il 
a  eue  par-tout  ;  il  éveilla  la  curiofîté  ,  agrandit  les  idées  &  les 
defirs  des  hommes  ,  &  les  excita  aux  entreprifes  hardies.  On 
fit  des  voyages ,  dont  le  feul  objet   étoit  de  découvrir  de 
nouvelles  contrées  &  de  parcourir  des  mers  inconnues  :  telles, 
furent ,  pendant  la  profpérité  de  la  république  Carthaginoife  , 
les  navigations  fameufes  de  Hannon  &  de  Himilcon.  On  leur 
donna  des  flottes  équipées  par  ordre  du  Sénat  &  aux  frais  du 
public  :  Hannon  fut  chargé  de  cingler  vers  le  fud ,  le  long  des 
côtes   d'Afrique ,  &  femble  s'être  avancé  beaucoup  plus  près 
de  la  ligne  équinoxiale  qu'aucun  navigateur  précédent  (i).  Hi- 
milcon eut  ordre  de  naviguer  vers  le  nord ,  &  d'examiner  les 
côtes  occidentales  du  continent  d'Europe  (2).  La  navigation 
extraordinaire  des  Phéniciens  autour  de  l'Afrique  étoit  de  la: 
même  nature.  On  nous  dit  qu'une  flotte  Phénicienne  équipée 
par  Necho  ,  roi  d'Egypte ,  partit  d'un  port  de  la  mer  rouge: 
environ  604  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  doubla  le  cap  méri- 
dional d'Afrique ,  &  après  un  voyage  de  trois  ans ,  revint  par 
le  détroit  de  Gadès  à  l'embouchure  du  Nil  (  3  ).  On  prétend: 
qu'Eudoxe  de  Syzique  a  exécuté  auffi  cette  périlleufe  naviga- 
tion en  fuivant  la  même  route  (4). 

Si  ces  expéditions  fe  font  réellement  faites  de  la  manière 


(1)  Plinii  Nat.  Hlfl.  Lib.  V,  cap.  I.  Hannonis  Pcriplus  ap.  Geograph.  Minores  ^ 
edit.  Hufdoni ,  vol.  i  ,  pag.  I . 

(a)  Plinii  Nat.  Hijl.  Lib.  II ,  cap.  6j.  Fejlus  Avienus  apud  Bockart.  Géographe 
facr.  Lib.  I ,  cap.  60, pag.  652.  Oper.vol.  III ,  L.  Bat.  IJOJ. 

(3)  Herodot.  Lib.  IV ,  cap.  42. 

(4)  Plinii  Nat.  &$.  Lib.  Il,  cap.  67: 
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■que  je  viens  d'expofer ,  on    peut  avec  raifon  les  regarder 
comme  le  plus  grand  effort  de  la  navigation  chez  les  anciens  ; 
&  fi  nous  réfléchirions  à  l'état  d'imperfection  où  l'art  étoit 
alors ,  il  eft  difficile  de  juger  fi  nous  devons  admirer  davantage 
ou  la  hardieiTe  &  la  fagacité  du  projet  ,  ou  la  fa^effe  &  le 
bonheur  de  l'exécution  ;  mais  malheureufement  le  tems  a  dé- 
truit toutes  les  traditions  origninales  &  authentiques  des  voya- 
ges que  les  Phéniciens  &  les  Carthaginois  entreprirent ,  foit 
par  ordre  public  ,  foit  pour  le  commerce  des  particuliers.  Ce 
que   nous  trouvons  fur  cet  objet  dans  les  auteurs  Grecs  & 
Romains ,  eft.  non-feulement  obfcur  &  inexact  ,  mais  fi  nous 
en  exceptons  un  récit  très-court  de  l'expédition  de  Hannon  , 
l'authenticité  en  eft  même  très-fufpefte  {1).  Les  Phéniciens  & 
les  Carthaginois,  animis  d'une  jaloufie  mercantile,  cachoient 
avec  foin  aux  autres  peuples  la  connoiiTance  des  pays  éloignés 
avec  lefquels  ils  avoient  formé  des  liaifons.  Toutes  les  circonf- 
tances  de  leur  navigation  étoient  non-feulement  des  myfteres 
de  commerce ,  mais  encore  des  fecrets  d'état.  On  raconte  des 
traits  exrtraordinaires  des  précautions  qu'ils  prenoient  pour 
empêcher  les  autres  nations  de  pénétrer  ce  qu'ils  avoient  inté- 
rêt de  leur  cacher  (2).  En  effet,  la  connoifîance  d'une  partie 
de  leurs  découvertes  femble   avoir  été  renfermée  dans  l'en- 
ceinte de  leur  territoire.  La  navigation  autour  de  l'Afrique , 
en  particulier,  eft  citée  par  les  auteurs  Grecs  &  Romains  , 
plutôt  comme  une  hiftoire  amufante  &  extraordinaire ,  diffi- 
cile à  comprendre  ou  à  croire  ,  que  comme  un  fait  réel ,  pro- 
pre à  leur  donner  des  idées   &  des  lumières  nouvelles  (3). 

(1)  Voyez  la  Note  II. 

(î)  Strabo  Geogr.  Lib.  III  ,pjg.  265  ,  Lit,  XVIU ,  ptg.  1154. 

(3)  Voyez  la  Note  III, 

Bij 
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Comme  les  Phéniciens  Se  les  Carthaginois  n'ont  fait  connoître 
au  refle  du  monde  ni  le  progrès  de  leurs  découvertes ,  ni  Té- 
tendue  de  leur  navigation  ,  toutes  les  traces  de  leurs  talens 
&  de  leurs  connoiïTances  dans  cet  art  femblent  avoir  péri  en 
grande  partie  ,  lorfque  la  puiffance  maritime  des  premiers  fut 
anéantie  à  la  conquête  de  Tyr  par  Alexandre  ,  &  que  l'em- 
pire des  derniers  fut  détruit  par  les  armes  romaines. 
Des  Grecs.        I!  faut  donc  abandonner  à  la  curiofité  &  aux  conjectures 
des  favans  ,  les  récits  obfcurs  &  pompeux  des   expéditions 
phéniciennes  &  Carthaginoifes  :  l'hiftorien  doit  fe  contenter 
de  rechercher  les  progrès  de  la  navigation  &  les  découvertes 
chez  les  Grecs  &  les  Romains;  la  tradition  en  a  moins  d'éclat, 
mais  plus  de  certitude  &  de  lumière.  Il  eu  évident  que  les* 
Phéniciens ,  qui  ont  été  les  maîtres  des  Grecs  dans  les  arts  ôt 
les  feiences  utiles  ,  ne  leur  ont  pas  communiqué  toutes  les 
connoiffances  qu'ils  avoient  acquifes  dans  l'art  de  la  naviga- 
tion ,  &  les  Romains  d'un  autre  côté  n'avoient  pas  adopté 
cet  efprit  de  commerce  &  cette  ardeur  pour  les  découvertes 
<jui    diftinguoient  les   Carthaginois.   Quoique    la   Grèce  fût 
prefque  entièrement  environnée  de  la  mer  qui  formoit  fur 
leurs  côtes  un  grand  nombre  de  baies  fpacieufes  &  de  havres 
«ommodes  ;   quoiqu'elle  fût   entourée  de  tous   côtés   d'ifles 
fertiles ,  &  qu'une  fituation  fi  favorable  dût  inviter  fes  indus- 
trieux habitans  à  s'adonner  à  la  navigation  ;  cependant  il 
s'écoula  un  long  efpace  de  tems  avant  que  cet  art  y  fût  porté 
à  un  certain  degré  de  perfection.  Les  premiers  voyages  des 
Grecs,  dont  l'objet  étoit  la  piraterie  plutôt  que  le  commerce, 
furent  fi  peu  confidérables ,  que  l'expédition  des  Argonautes  ,. 
des  côtes  de  The'ffalie  au  Pont-Euxin ,  fut  regardée  comme  un 
prodige  d'habileté  ck  de  courage ,  qui  en  fit  mettre  les  chefs- 
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au  nombre  des  demi-dieux  ,  &  donna  à  leur  vaiffeau  un  ranp 
parmi  les  conrtellations  du  ciel.  En  defcendant  à  un  période 
moins  reculé ,  lorfque  les  Grecs  entreprirent  le  fameux  fïe^e 
de  Troye  ,  il  ne  paroit  pas  qu'ils  euffent  fait  encore  de  grands 
progrès  dans  la  navigation.  Selon  le  récit  d'Homère ,  le  feul 
poè'te  dont  l'hiftoire  ofe  invoquer  l'autorité ,  &  qui  par  ion 
exactitude  fcrupuleufe  à  décrire  les  mœurs  &  les  arts  des 
premiers  tems  ,  a  mérité  cette  finguliere  diftinclion  ,  la  fcience 
de  la  navigation  étoit  encore  dans  fon  enfance.  Les  Grecs 
ignoroient  alors  l'ufàge  du  fer,  ce  métal  le  plus  utile  de  tous , 
Cv  fans  lequel  on  ne  peut  faire  que  très  -  peu  de  progrès- 
dans  les  arts  méchaniques.  Leurs  vanTeaux  petits,  &  la  plupart 
fans  ponts ,  n'avoient  qu'un  feul  mât,  qu'on  élevoit  ou  qu'on 
abaiiïbit  à  plaiiîr  :  ils  ne  fe  fervoient  point  d'ancre  ,  &  les 
manœuvres  des  voiles  étoient  fimpîes  &  groffieres.  Us  n'a- 
voient ,  pour  régler  leur  route ,  que  l'obfervation  des  étoiles , 
&  leur  manière  de  les  obierver  étoit  fautive  &  trompeufe. 
Lorfqu'ils  avoient  achevé  un  voyage ,  ils  tiroient  leurs  mifé- 
rables  barques  fur  le  rivage ,  comme  les  Sauvages  font  aujour- 
d'hui de  leurs  canots  ,  8c  les  y  laiffoient  jufqu'à  la  faifon  de 
fe  remettre  en  mer.  Ce  n'eft  donc  pas  dans  les  tems  héroï- 
ques de  la  Grèce  que  nous  devons  nous  attendre  à  voir  la 
fcience  de  la  navigation  &  l'efprit  de  découverte  faire  des 
progrès  fenflbles  ;  dans  ce  période  d'ignorance  &  de  barbarie , 
mille  ^aufes  concouraient  à  refferrer  dans  des  bornes  étroites 
la  curiofxté  &  l'aûivité  de  l'homme. 

Mais  les  Grecs  parlèrent  rapidement  à  un  état  de  civilifation 
&  de  lumières.  Les  formes  les  plus  parfaites  d'un  gouverne- 
ment libre  s'établirent  dans  les  villes  de  la  Grèce  :  de  bonnes 
'oix  &  une  police  régulière  s'y  introduinrent  par  degrés  ;  les 
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fciences  &  les  arts  qui  fervent  à  l'utilité  ou  à  l'agrément  de  la 
vie  y  furent  portés  à  une  grande  perfeûion  ,  &  plufieurs  des 
républiques  Greques  s'adonnèrent  au  commerce  avec  tant  d'ar- 
deur &  de  fuccès ,  qu'elles  furent  regardées  par  les  anciens 
comme  des  puiiTances  maritimes  du  premier  ordre  ;  cependant 
les  vi&oires  navales  des  Grecs  doivent  être  attribuées  plutôt  à 
l'aftivité  naturelle  de  ce  peuple  &  au  courage  qu'infpire  la 
liberté  ,  qu'à  fon  habileté  dans  l'art  de  la  navigation.  Les  gran- 
des aclions   de  la  guerre  de  Perfe,  que  l'éloquence  de  leurs 
hiiloriens  ont  rendues  immortelles  ,  furent  exécutées  par  des 
flottes   compofées    principalement  de   vaifleaux    ouverts  & 
fans  ponts  (i),  d'où  les  équipages  s'élançoient  avec  une  va- 
leur impétueufe  &  fans  règle ,  pour  aborder  les  vaiffeaux  en- 
nemis. Dans  la  guerre  du  Péloponèfe,  leurs  vaiffeaux  n'étoient 
encore  considérables  ni  par  la  grandeur ,  ni  par  la  force ,  & 
l'étendue  de  leur  commerce  étoit  proportionnée  à  leur  marine. 
Les  états  maritimes  de  la  Grèce  n'envoyoient  guère  de  vaif- 
feaux au-delà  de  la  Méditerranée  :  leur  principale  correfpon- 
dance  étoit  avec  les  colonies  que  leurs  compatriotes  avoient 
formées  dans  l'Aile  mineure ,  dans  l'Italie  &  dans  la  Sicile. 
Ils  abordoient  quelquefois  aux  ports  de  l'Egypte ,  de  la  Gaule 
&  de  la  Thrace  ;  ou,  traverfant  FHelefpont ,  ils  traflquoient 
avec  les  peuples  établis  autour  du  Pont-Euxin.  On  trouve  des 
exemples  étonnans  de  leur  ignorance  fur  les  pays  mêmes  fitués 
entre  les  limites  où  fe  renfermoit  leur  navigation.  Lprique 
les  Grecs  eurent  raffemblé  à  Egine  la  flotte  combinée  contre 
Xercès  ,  ils  jugèrent  impraticable  de  la  porter  jufqu'à  Samos , 
parce  qu'ils  crurent  que  la  diflance  de  cette  ifle  à  Egine  étoit 

£i)  Thucyd.  Lib.  1 ,   cap.  14. 
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suffi  confidérable  que  celle  d'Egine  aux  colonnes  d'Hercule  (1). 
Ils  ne  connoiflbient  aucune  partie  du  globe  au-delà  de  la  Mé- 
diterranée ;  du  moins  ce  qu'ils  en  connoiflbient  étoit  unique- 
ment fondé  fur  des  conje£tures  ou  fur  les  relations  de  quel- 
ques voyageurs  qui ,  guidés  par  la  curiofité  &  l'amour  des 
fciences ,  avoient  pénétré  par  terre  dans  l'Aile  fupérieure ,  ou 
étoient  allés  par  mer  en  Egypte ,  contrées  qui  ont  été  le  ber- 
ceau de  la  philofophie  &  des  arts.  Malgré  les  inftru&ions  que 
les  Grecs  purent  tirer  de  ces  fources  ,  ils  paroiffent  avoir  ignoré 
les  faits  les  plus  importans  fur  lefquels  doit  être  fondée  une; 
connoiflance  exafte  &  méthodique  du  globe* 

L'expédition  d'Alexandre  dans  l'Orient  étendit  fenlîblement 
chez  les  Grecs  la  fphère  de  la  navigation  &  de  la  fcience  géo- 
graphique. Cet  homme  extraordinaire,  malgré  les   payions 
violentes  qui  le  portèrent  quelquefois  à  commettre  des  aâions 
cruelles ,  &  à  former  des  entreprifes  extravagantes ,  étoit  fait 
par  (es  talens  non-feulement  pour  conquérir  ,  mais  encore 
pour  gouverner  le  monde  :  il  étoit  capable  de  concevoir  ces 
plans  hardis  de  politique  qui  donnent  une  nouvelle  forme  aux 
choies  humaines.  La  révolution  qu'il  produifit  dans  le  com- 
merce par  la  force  de  fon  génie ,  n'étoit  peut-être  pas  infé- 
rieure à  celle  qu'il  opéra  dans  l'empire  par  le  fuccès  de  fes 
armes.   La  réfiftance  &  les  efforts  de  la  république  de  Tyr , 
qui  fufpendirent  fi   long-tems  le  cours  de  fes  vi&oires,  lui 
fournirent  probablement  une  occafion  d'obferver  les  grandes 
reflburces  d'une  puiflance  maritime ,  &  lui  donnèrent  quelque 
idée  des  immenfes  richefles  que  les  Tyriens  tiroient  de  leur 
commerce  ,  fur-tout  de  celui  qu'ils  faifoient  aux  Indes  orien- 

(1)  Hcrodot,  LU,  Vlll,  tag.  J32* 
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taies.  Dès  qu'il  eut  détruit  cette  république  &  fournis  l'E- 
gypte à  fa  domination  ,  il  forma  le  plan  d'un  nouvel  empire  , 
qui  devoit  être  le  centre  du  commerce  ,  ainfi  que  le  fiege  de 
la  puiffance  :  c'eft  dans  cette  vue  qu'il  fonda  une  grande  ville 
à  laquelle  il  donna  fon  nom ,  près  d'une  des  embouchures  du 
Nil ,  afin  que  par  le  moyen  de  la  mer  Méditerranée  &  par  la 
proximité  du  golfe  arabique ,  elle  pût  commander  également 
le  commerce  de  l'Orient  &  de  l'Occident  (i).  Cette  fituation 
fut  û  heureufement  choifie ,  qu'Alexandrie  devint  bien-tôt  la 
principale  ville  commerçante  du  monde.  Non-feulement  pen- 
dant la  durée  de  l'empire  en  Egypte  &  dans  l'Orient ,  mais 
même  au  milieu  de  toutes  les  révolutions  qui  troublèrent  fuc- 
cemVement  ces  contrées  depuis  le  tems  des  Ptolomées  jufqu'à, 
la  découverte  de  la  navigation  par  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance ,  le  commerce  ,  particulièrement  celui  des  Indes  orien- 
tales ,  continua  de  couler  par  le  canal  que  lui  avoit  marqué  la 
prévoyance  ■&  la  fagacité  d'Alexandre. 

Son  ambition  ne  fut  pas  fatisfaite  d'avoir  ouvert  aux  Grecs 
une  communication  par  mer  aux  Indes  ;  il  afpira  à  la  fou- 
veraineté  de  ces  régions  ,  qui  fourniffoient  au  refte  du 
monde  tant  de  produ&ions  précieufes ,  &  il  y  condunit  fon 
armée  par  terre  :  cependant  ,  quelqu 'audacieux  qu'il  fut , 
on  peut  dire  qu'il  découvrit  plutôt  qu'il  ne  conquit  cette 
contrée.  Dans  fa  marche  vers  l'Orient  ,  il  ne  s'avança 
pas  au-delà  des  bords  des  rivières  qui  tombent  dans  l'Indus , 
&  ce  fleuve  eft  aujourd'hui  la  limite  occidentale  du  varie 
continent  de  l'Inde.  Au  milieu  des  étranges  exploits  qui 
distinguent  cette  partie  de  fon  hiftoire,  il  fuivit  un  plan  qui 


(i)  Strabo.   Gecgraph,  Lib.  XVII ,  pae.   1 1 43  _,   1149. 
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prouve  la  fupériorité  de  fon  génie  auffi  bien  que  la  grandeur 
de  tes  vues  :  il  avoit  pénétré  dans  l'Inde  affez  avant  pour  fe 
confirmer  dans  l'opinion  qu'il  avoit  de  l'importance  de  cette 
contrée  relativement  au  commerce  ,  Se  pour  appercevoir 
quelles  immenfes  richeffes  on  pouvoit  tirer  d'un  pays  où  les 
arts  du  luxe  étant  déjà  cultivés  dès  long-tems ,  avoient  été 
portés  à  un  plus  haut  degré  de  perfection  qu'en  aucune  autre 
partie  de  la  terre  (1). 

Plein  de  cette  idée  ,  il  réfblut  d'examiner  le  cours  de  la  na- 
vigation ,  depuis  l'embouchure  de  l'Indus  jufqu'au  fond  du 
golfe  perfique ,  év  fi  elle  étoit  praticable  ,  d'établir  une  com- 
munication régulière  entre  ces  deux  points.  Pour  cet  effet ,  il 
fe  propofa  de  détruire  les  catara&es  dont  les  Perfes  ,  par  ja- 
loufie  &  par  haine  contre  les  étrangers  ,  avoit  embarraffé  l'en- 
trée de  l'Euphrate  (2)  ,  &  de  faire  remonter  par  cette  rivière  & 
par  le  Tygre  qui  s'y  joint ,  les  marchandifes  de  l'Orient  dans 
les  parties  intérieures  de  fes  domaines  d'Afie  ;  tandis  que  ,  par 
le  moyen  du  golfe  arabique  &  du  Nil,  ces  mêmes  marchan- 
difes pourroient  être  tranfportées  à  Alexandrie  &  diftribuées 
dans  le  refte  du  monde.  Néarque ,  officier  doué  de  grands 
talens ,  eut  le  commandement  de  la  flotte  deftinée  à  cette 
expédition  ,  &  il  acheva  heureufement  ce  voyage ,  qui  fut 
regardé  comme  une  entreprife  aufîi  périlleufe  qu'importante  ; 
Alexandre  lui-même  en  parla  comme  d'un  des  événemens  les 
plus  extraordinaires  qui  aient  fignalé  fon  règne.  Quelque  fa- 
cile que  fût  aujourd'hui  une  pareille  expédition  ,  on  ne  peut 
nier  qu'elle  n'offrît  alors  des  difficultés  &  des  périls  ,  &  les 


(i)Strab.  Geogr.  13.  XV,pag.  1036.  Q.  Curt,  Lit.  Xf'IU ,  pag.  9. 
(2)  Strab.  Gtogr.  Lïb.XVl ,  p*g.  107Î. 
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circonftances  dont  elle  fut  accompagnée ,  fourniffent  des  exem- 
ples frappans  du  peu  de  progrès  que  les  Grecs  avoient  faits, 
dans  la  fcience  de  la  navigation  (i)  :  leurs  vaifleaux  n'avoient 
jamais  franchi  les  bornes  de  la  Méditerranée  où  le  flux  &  le 
reflux  font  à  peine  fenfibïes  ;  &  lorfqu  ils  obferverent  pour 
la  première  fois  ce  phénomène  à  l'embouchure  de  l'Indus  „ 
ce  fut  pour  eux  un  prodige,  par  lequel  les  Dieux  paroiffoient 
leur  annoncer  que  le  ciel  défapprouvoit  leur  entreprife  (2). 
Pendant  toute  leur  route  il  paroit  qu'ils  n'avoient  jamais 
perdu  de  vue  la  terre,  mais  qu'ils  longeoient  les  côtes  de  il 
près  ,  qu'ils  ne  pouvoient  guère  profiter  de  ces  vents  périodi- 
ques qui  facilitent  la  navigation  dans  l'Océan  Indien  ;  auffi  leur 
fallut-il  dix  mois  entiers  (3)  pour  parcourir  un  efpace  qui, 
de  l'embouchure  de  l'Inde  à  l'entrée  du  golfe  perfxque ,  ne. 
comprend  pas  plus  de  vingt  degrés.  Il  efî  probable  qu'au  mi- 
lieu des  troubles  violens  &  des  révolutions  fréquentes  que 
fufeiterent  dans  l'Orient  les  querelles  des  fuccefleurs  d'Alexan- 
dre ,  la  navigation  aux  Indes ,  par  la  route  que  Néarque 
avoit  ouverte ,  fut  difeontinuée  ;  mais  le  commerce  des  mar- 
ehandifes  Indiennes  qui  s'étoit  établi  à  Alexandrie  ,  non-feule- 
ment fubilfta,  mais  encore  s'étendit  fous  les  rois  Grecs  qui 
gouvernèrent  l'Egypte,  &  devint  une  des  grandes  fources  de 
la  richefTe  qui  diftingua  ce  royaume. 

Les  Romains  refterent  encore  au-deffous  des  Grecs  dans  l'art 
»ains.  de  la  navigation  ainfî  que  pour  l'efprit  de  découverte.  Le  gé- 

nie du  peuple,  fon  éducation  militaire,  l'efprit  de  fes  loix, 
concoururent  à  le  détourner  des  objets  de  commerce  &   de. 

»  ■  .il'  m 

(1)  Voyez  la  Note  IV. 

(2)  Voyez  la  Note  V. 
fo.)Plinii  &i{l.  Nat.Lib.  VI,  cap,   2$ 
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marine  :  ce  fut  par  la  nécefïité  de  s'oppofer  à  un  rival  formi- 
dable ,  non  par  le  deiîr  d'étendre  leur  commerce  ,  que  les  Ro- 
mains afpirerent  à  acquérir  la  puifTance  maritime.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'appercevoir  que  pour  obtenir  la  domination 
universelle  ,  il  falloit  fe  rendre  maître  de  la  mer  ;  cependant 
ils  regardèrent  toujours  le  fervice  naval  comme  un  état  fu- 
bordonné ,  réfervé  à  ceux  des  citoyens  qui  n'étoient  pas  d'un 
rang  à  être  admis  dans  les  légions  (1)  On  trouveroit  difficile- 
ment dans  toute  l'hiflcire  romaine  un  feul  événement  qui 
prouvât  qu'ils  viflent  dans  la  navigation  autre  choie  qu'un, 
infiniment  de  conquête.  Lorfque  la  valeur  &  la  difcipline  des 
Romains  eurent  fubjugué  toutes  les  puifTances  maritimes  de 
l'ancien  monde  ,  &  que  Cartilage ,  la  Grèce  &  l'Egypte  furent 
ibumifes  à  leur  domination  ,  ils  ne  prirent  point  l'efprit  com- 
merçant des  nations  qu'ils  avoient  conquifès  :  ce  peuple  de 
foldats  auroit  regardé  comme  une  dégradation  du  nom  de  ci- 
toyen Romain  de  s'adonner  au  commerce.  Ils  laiffoient  les 
arts  méchaniques ,  le  négoce  &  la  navigation  aux  efclaves  , 
aux  affranchis ,  aux  habitans  des  provinces  &  aux  citoyens  de 
la  dernière  claffe.  Lors  même  qu'après  la  deflru&ion  de  la  li- 
berté ,  les  mœurs  eurent  commencé  à  perdre  de  leur  févérité 
&  de  leur  fierté  première  ,  le  commerce  n'acquit  pas  une 
grande  confidération  chez  les  Romains.  La  Grèce ,  l'Egypte 
&  les  autres  pays  conquis ,  quoique  réduits  en  provinces 
romaines ,  continuèrent  de  faire  leur  commerce  comme  aupa- 
ravant. Rome  étant  la  capitale  du  monde  &  le  fîege  du  gou- 
vernement ,  attiroit  naturellement  à  elle  toutes  les  richefles  & 
les  produirions  utiles  des  provinces.  Les  Romains  ,  fatisfàits  de 


(i)PoIyb.  Lit.  V. 
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cet  avantage ,  paroiffoient  fouffrir  fans  peine  que  le  commerce 
reliât  prefqu'entierement  entre  les  mains  des  habitans  de  ces 
diverfes  contrées. 

Cependant  l'étendue  de  la  domination  romaine  qui  embra£ 
foit  prefque  tout  le  monde  connu  ,  la  vigilance  des  magiftrats 
év  l'efprit  du  gouvernement  qui  joignoit  l'intelligence  à  l'acti- 
vité ,  avoient  donné  au  commerce  une  nouvelle  vigueur  en  lut 
donnant  plus  de  fécurité  :  jamais  il  n'y  eut  entre  les  nations  une 
communication  auffi  bien  établie  ,  une  union  auffi  parfaite , 
que  celles  qui  exiftoient  entre  les  parties  de  ce  vafte  empire.  Le 
commerce  n'étoit  ni  arrêté  dans  fes  opérations  par  la  jaloufie 
des  états  rivaux  ,  ni  interrompu  par  des  hoftilités  fréquentes , 
ni  limité  par  des  reftri£tions  partielles  :  une  Puiffance  fuprême 
faifoit  mouvoir  &  régloit  l'induftrie  des  hommes ,  en  même- 
tems  qu'elle  jouiffoit  des  fruits  de  leurs  efforts  réunis. 

Cette  influence  fe  fit  fentir  à  la  navigation  &  fervit  à  Ta 
perfectionner.  Dès  que  les  Romains  eurent  pris  du  goût  pour 
les  fuperfluités  de  l'Orient,  le  commerce  qui  fe  faifoit  dans 
l'Inde  par  l'Egypte  fut  pouffé  avec  plus  d'activité  ,  &  s'éten- 
dit au-delà  de  (es  anciennes  limites  :  en  fréquentant  le  conti- 
nent Indien ,  les  navigateurs  apprirent  à  connoîrre  le  cours 
périodique  des  vents ,  lefquels ,  dans  la  mer  qui  fépare  l'Afrir 
que  de  l'Inde  %  foufflent  avec  très-peu  de  variation  de  l'eft 
pendant  une  moitié  de  l'année ,  &  de  l'oueft  pendant  l'au- 
tre moitié.  Encouragés  par  cette  obfervation ,  ils  abandon- 
nèrent l'ancienne  manière ,  auffi  lente  que  dangereufe ,  de  na- 
viguer le  long  des  côtes ,  &  auffï-tôt  que  la  mouflon  de  Youeâ 
commençoit ,  ils  partoient  d'Ocelis  à  l'embouchure  du  golfe 
arabique,  &  cingloient  hardiment  à  travers  l'Océan  (i).  La  di- 

(0  Plinii  JSat.  HiJI,  Lib,  VI,  çap,  a^ 
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re&ion  uniforme  du  vent ,  fuppléant  au  défaut  de  boufïble  & 
rendant  l'obfervation  des  étoiles  moins  néceflaire ,  les  con- 
duifoit  au  port  de  Mufîris  fur  la  côte  occidentale  du  continent 
Indien.  Là  ils  prenoient  à  bord  leurs  cargaifons  ,  &  revenant 
avec  la  mouflon  de  l'eft,  achevoient  leur  voyage  au  golfe 
arabique  dans  l'efpace  d'une  année.  Cette  portion  de  l'Inde , 
connue  aujourd'hui  fous  le  nom  de  côte  de  Malabar ,  paroît 
avoir  été  la  dernière  limite  de  la  navigation  des  anciens  dans 
cette  partie  du  globe  :  quant  aux  pays  immenfes  qui  s'éten- 
dent au-delà  du  côté  de  l'en; ,  ils  n'en  avoient  qu'une  connoif- 
fance  très  -  imparfaite ,  fondée  fur  les  relations  de  quelques 
voyageurs  qui  y  avoient  pénétré  par  terre.  Leurs  excurfîons 
n'étoient  pas   fort   étendues  ,  &  probablement  tant  que  la 
communication  des  Romains  avec  l'Inde  fubflfta ,  aucun  voya- 
geur ne  s'avança  plus  loin  que  les  bords  du  Gange  (i).  Les 
flottes  d'Egypte  qui  trafiquoient  à  Mufiris ,  étoient ,  il  en;  vrai  r 
chargées  d'épiceries  &  d'autres  riches  marchandifes  du  conti- 
nent &  des  ides  des  parties  ultérieures  de  l'Inde  ;  mais  c'étoit 
les  Indiens  eux-mêmes  qui  venoient  dans  des  canots ,  faits  d'un 
feul  arbre ,  apporter  ces  marchandifes  au  port  de  Mufiris  ,  de- 
venu l'entrepôt  de  ce  commerce  (2).  Les  négocians  Egyptiens 
&  Romains ,  contens  de  fe  les  procurer  de  cette  manière  ,  ne 
jugeoient  pas  à  propos  d'affronter  des  mers  inconnues  &  de 
s'expofer  à  une  navigation  périlleufe ,  pour  chercher  les  pays 
qui  produifoient  ces  denrées  précieufes.  Quelque  bornées  que 
tuffent  les  découvertes  des  Romains  dans  l'Inde ,  ils  y  faifoient 
cependant  un  commerce  qui  peut  paroître  confldérable ,  même 
aujourd'hui  où  ce  commerce  a  été  porté  fort  au-delà  de  ce 

■  — — tmmmmm — ■— — — 

(1)  Strab.  Geogr.  Lit.  X' ,  pag.  1006  ,  1019.  Voyt{  la  NOTE  VI. 
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ou'on  a  pu  faire  ou  même  concevoir  dans  aucun  période  an- 
térieur. Nous  apprenons  d'un  auteur  célèbre  (i)  que  le  com- 
merce de  l'Inde  faifoit  fortir  chaque  année  de  l'empire  Ro- 
main plus  de  quatre  cent  mille  livres  fterlings ,  &  nous  trou- 
vons dans  un  autre  qu'il  partoit  annuellement  cent  vingt  vaif- 
feaux  du  golfe  arabique  pour  l'Inde  (2). 
Découver-  La  découverte  de  cette  nouvelle  manière  de  naviguer  aux 
par  Indes ,  eft  le  pas  le  plus  confidérable  qu'on  ait  fait  dans  la 
navigation  pendant  toute  la  durée  de  la  puifiance  romaine  ; 
mais  dans  les  tems  anciens  la  connoiffance  des  pays  étrangers 
étoit  bien  plus  le  fruit  des  voyages  de  terre  que  des  expéditions 
de  mer  (3)  ;&  quoique  celles-ci  offriffenf  une  manière  plus 
prompte  &  plus  facile  de  faire  des  découvertes ,  on  peut  dire 
qu'elles  ont  été  abfolument  négligées  des  Romains  par  leur 
éloignement  particulier  pour  les  occupations  maritimes  ;  mais 
ia  marche  de  leurs  armées  vi&orieufes  contribua  beaucoup  à 
étendre  les  découvertes  par  terre  ,  &  ouvrit  même  à  la  navi- 
gation des  mers  nouvelles  &  inconnues.  Avant  les  conquêtes 
des  Romains ,  les  nations  civilifées  de  l'antiquité  n'avoient 
aucune  communication  avec  les  pays  qui  forment  aujourd'hui 
les  royaumes  les  plus  riches  &  les  plus  puiffans  de  l'Europe. 
Les  parties  intérieures  de  l'Eipagne  &  des  Gaules  étoient  peu 
connues  ;  l'Angleterre  ,  féparée  du  refte  du  monde ,  n'avoit 
jamais  été  vifitée  que  par  fes  voifms  les  Gaulois  &  par  quel- 
ques négocians  Carthaginois  ;  à  peine  avoit-on  entendu  parler 
de  la  Germanie.  Les  armes  des  Romains  pénétrèrent  dans  tous 
ces  pays  :  ils  fubjuguerent  entièrement  l'Efpagne  &  la  Gaule  ; 


(1)  Plinii  Nat.  Uift.  Lib.  VI,  cap.  16. 
(a)  Strabo  Geograph.  Lib.  II,  pag.  179. 
(3)  Voyez  la  Note  VII. 
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ils  conquirent  la  partie  la  plus  confîdérable  &  la  plus  fertile  de 
l'Angleterre  ;  ils  s'avancèrent  dans  la  Germanie  jufqu'aux  bords 
de  l'Elbe.  En  Afrique  ils  acquirent  une  connoiffance  affez  exa£te 
des  provinces  qui  s'étendent  le  long  de  la  Méditerranée  ,  depuis 
l'ouert  de  l'Egypte  jufqu'au  détroit  de  Gadès.  En  Afie,  non-feu- 
lement ils  fournirent  à  leur  domination  la  plupart  des  provinces 
qui  compofoient  les  empires  de  Perfe  cv  de  Macédoine;  mais 
même  après  leurs  victoires  fur  Mithiïdate  &  fur  Tygrane  ,  ils 
piroiffcnt  avoir  obfervé  les  pays  contigus  au  Pont-Euxin  & 
à  la  mer  Cafpienne ,  avec  plus  d'attention  qu'ils  ne  l'avoient 
fait  auparavant  &  y  avoir  établi  un  commerce  plus  étendu 
que  celui  des  Grecs  >  avec  les  nations  riches  &  commerçantes , 
fituées  alors  autour  du  Pont-Euxin. 

L'efquiffe  que  je  viens  de  tracer  du  progrès  des  découver-       împerf;c- 
tes  &  de  la  navigation  ,  depuis  les  premières  traditions  que     noifîànces 
nous  a  laiiTées  l'hiftoire  ,  jufqu'à  l'entier  établiffement   de  la    £c0Srapni|- 

'  '       i  ques  chez  les 

puiffance  romaine ,  prouve  combien  il  a  été  lent  &  timide.  Il  anciens, 
femble  qu'on  avoit  droit  d'attendre  de  plus  grandes  chofes  de 
l'activité  entreprenante  de  l'efprit  humain,  &  de  la  puiffance 
des  grands  empires  qui  ont  fucceflivement  gouverné  le  monde. 
Si  nous  rejettons  toutes  les  traditions  fabuleufes  &:  obfcures  , 
fi  nous  nous  attachons  uniquement  à  la  lumière  &  aux  faits 
authentiques  de  l'hifloire  ,  fans  y  fubflituer  les  conjectures  de 
l'imagination  ni  les  rêves  des  étymologiftes  ;  il  faut  donc  con- 
clure que  les  anciens  n'avoient  qu'une  connoiffance  très-bor- 
née du  monde  habitable.  En  Europe ,  ils  avoient  à  peine 
quelque  idée  des  provinces  étendues  ,  limées  à  l'eft  de  l'Alle- 
magne :  ils  connoiffoient  encore  moins  les  vaft.es  pays  qui 
compofent  aujourd'hui  les  royaumes  de  Danemarck ,  de  Suéde,, 
de  PrufTe ,  de  Pologne  &  l'empire  de  Ruflie,  Les  régions  plus. 
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ftériles  ,  fituées  fous  le  cercle  ar&ique ,  n'a  voient  jamais  été 
vifitées.  En  Afrique  ,  leurs  recherches  ne  s'étendoient  guère 
au-delà  des  provinces  qui  bornent  la  Méditerranée  &  de  celles 
qui  font  fituées  fur  la  côte  occidentale  du  golfe  arabique.  En 
Afie ,  ils  n'avoient ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé ,  aucune  con- 
noinance  des  riches  &  fertiles  contrées  qui  font  au-delà  du 
Gange  &z  d'où  viennent  les  denrées  précieufes ,  qui  dans  les 
tems  modernes  ont  été  le  grand  objet  du  commerce  des  Euro- 
péens dans  l'Inde  :  il  ne  paroît  pas  non  plus  qu'ils  aient  ja- 
mais pénétré  dans  ces  régions  immenfes  ,  occupées  alors  par 
ces  tribus  errantes  ,  connues  fous  le  nom  général  de  Sarmates 
ou  de  Scytes ,  &  poffédées  aujourd'hui  par  différentes  nations 
Tartares  &  par  les  fujets  Afiatiques  de  la  Ruffie. 

Une  opinion  généralement  établie  parmi  les  anciens  ,  nous 
donne  une  idée  plus  frappante  du  peu  de  progrès  qu'ils  avoient 
fait  dans  la  connoiffance  du  globe  habitable ,  que  tout  ce 
qu'on  pourrait  conclure  du  détail  de  leurs  découvertes.  Ils 
regardoient  la  terre  comme  divifée  en  cinq  régions ,  aux- 
quelles ils  donnoient  le  nom  de  zones.  Ils  appelloient  zones 
glacées  celles  qui  étoient  les  plus  voifmes  des  pôles,  & 
croyoient  que  le  froid  excefTif  qui  y  regnoit  continuellement 
les  rendoit  inhabitables.  Ils  appelloient  zone  torride  celle  qui 
eft  fituée  fous  la  ligne  ,  &  qui  s'étend  d'un  &  d'autre  côté  fous 
les  tropiques ,  la  croyant  continuellement  embrafée  d'une  cha- 
leur brûlante  qui  la  rendoit  également  inhabitée.  Ils  donnoient 
le  nom  de  tempérées  aux  deux  autres  zones  qui  occupoient 
le  refte  de  la  terre,  &  prétendoient  que  celles-ci,  étant  les 
feules  régions  où  les  êtres  vivans  pufTent  fubfifler  ,  avoient 
été  deftinées  pour  l'habitation  naturelle  de  l'homme.  Cette 
étrange  opinion  n'étoit  pas  un  préjugé  du  vulgaire  ignorant 
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ou  une  vaine  fiction  des  poètes  :  c'étoit  un  fyftême  adopté  par 
les  philofophes  les  plus  éclairés ,  les  meilleurs  hiftoriens  Se 
les  géographes  les  plus  instruits  de  la  Grèce  &  de  Rome.  Dans 
Cette  hypothefe  il  y  avoit  une  grande  partie  de  la  terre  habi- 
tée où  l'on  croyoit  que  l'efpece  humaine  ne  pouvoit  pas 
fubiifter  :  on  regardoit  comme  le  fiege  éternel  de  la  ftérïïité 
&  de  la  folitude  ces  rigions  fertiles  &  peuplées  de  la  zone 
torride ,  qui  non-feulement  fourniffent  à  leurs  habitans  avec 
la  plus  grande  profufîon  les  chofes  les  plus  nécefîaires  & 
agréables  de  la  vie,  mais  encore  communiquent  au  relie  de 
la  terre  le  fuperflu  de  leurs  richefïes.  Comme  toutes  les  par- 
ties du  globe  que  les  anciens  avoient  découvertes  fe  trouvent 
dans  la  zone  tempérée  lèptentrionale ,  s'ils  croyoient  que  la 
Zone  tempérée  du  fud  étoit  habitée  ,  c'étoit  une  opinion  fon- 
dée fur  les  raifonnemens  &  les  conjectures ,  non  fur  l'obfer- 
vation.  Ils  regardoient  même  la  chaleur  intolérable  de  la  zone 
torride  comme  une  barrière  infurmontable ,  qui  empêcheroit  à 
jamais  toute  communication  entre  les  habitans  refpeûifs  des 
deux  zones  tempérées.  Cette  extravagante  théorie  prouve 
non-feulement  que  les  anciens  ignoroient  le  véritable  état  du 
globe ,  mais  elle  tendoit  encore  à  rendre  leur  ignorance  perpé- 
tuelle ,  en  leur  repréfentant  comme  impraticable  toute  tenta- 
tive pour  s'ouvrir  une  route  vers  les  régions  éloignées  de  la 
terre  (1). 

Mais  quelque  bornées  &  imparfaites  que  les  connoiiîances 
géographiques  des  Grecs  &  des  Romains  duffent  nous  paraî- 
tre ,  lï  nous  les  comparons  à  l'état  a£luel  de  la  géographie , 
nous  ne  pouvons  pas  nous  difpenfer  d'admirer  les  découvertes 

(1)  Voyez  la  Note  VIII. 
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qu'ils  ont  faites  &  le  degré  d'étendue  auquel  ils  ont  porté  la 
navigation  &  le  commerce ,  fi  nous  comparons  leurs  travaux 
avec  l'ignorance  des  tems  anciens.  Tant  que  l'empire  romain 
conferva  affez  de  force  pour  maintenir  fon  autorité  fur  les 
nations  conquifes  &  pour  les  tenir  unies ,  on  regarda  comme 
un  objet  de  police  publique  auffi  bien  que  de  curiofké  particu- 
lière ,  d'examiner  &  de  décrire  les  pays  divers  dont  ce  grand 
corps  étoit  compofé.  Lors  même  que  les  autres  feiences  com- 
mencèrent à  être  négligées ,  la  géographie  s'enrichùToit  d'ob- 
fervations  nouvelles ,  &  s'éclairant  par  l'expérience  de  chaque' 
fiecle  &  les  observations  de  chaque  voyageur ,  continuoit  de 
faire  des  progrès  :  elle  fut  portée ,  par  le  génie  &  les  foins  de 
Ptolémée  ,  au  plus  haut  point  d'exactitude  &  de  perfection 
qu'elle  ait  atteint  chez  les  anciens..  Ce  philofophe  fleuriiïoit 
dans  le  fécond  fiecle  de  l'ère  chrétienne ,  &  il  a  publié  une 
defeription  du  globe  terreftre  ,  plus  ample  &  plus  correcte  que 
c:lles  d'aucun  de  (ss  prédéceiïeurs.. 
Sivafioftde.       Ce  fut  peu  de  tems  après  cette  époque  que  des  fecoufTes 
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main  par  les  violentes  commencèrent  a  agiter  lLmpire  romain:  la  fatale 
Barbares.  ambition  ou  le  caprice  de  Confhmtin ,  qui  voulut,  changer  le 
fiege  du  gouvernement,  diminua  fa  force  en  la  divifant  :  les 
nations  barbares ,  que  la  providence  préparoit  comme  des  inf- 
trumens  défîmes  à  renverfer  le  grand  édifice  de  la  puiffance 
romaine ,  commencèrent  à  raffembler  leur  armée  fur  la  fron- 
tière: l'Empire  fut  ébranlé  jufqu'en  fes  fondemens.  Dans  ce 
période  de  la  viejlleffe  &  de  la  décadence  des  Romains  il 
étoit  impoffihle  que  les  feiences  fiffent  des  progrès  :.les  efTorts 
du  génie  étoient  auffi  foibles  &  auffi  languilTans  que  ceux  du 
gouvernement.  Après  Ptolémée  il  ne  fe  fit  aucune  décou- 
verte en  géographie  ,  6k  il  n'y  eut  aucune  révolution  impor- 
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tante  en  commerce ,  fi  ce  n'eft  que  Conftantinople  devint ,  par 
les  avantages  de  fa  fituation  &  par  les  encouragemens  des  Em- 
pereurs d'Orient ,  une  ville  commerçante  du  premier  ordre. 

Les  nuages  qui  fe  raffembloient  depuis  long-tems  autour  de 
l'Empire  romain  annonçaient  l'orage  qui  à  la  fin  éclata.  Les 
Barbares  y  fondirent  avec  une  impétuofité  irréfiffible  ,  &  dans 
le  naufrage  univerfel  caufé  par  l'inondation  dont  l'Europe  fut 
couverte  ,  les  arts ,  les  fciences ,  les  inventions  &  les  décou- 
vertes des  Romains  ,  périrent  èv  difparurent  de  la  terre  (1). 
Tous  les  peuples  qui  conquirent  les  différentes  provinces  de 
l'Empire  romain  &  s'y  établirent ,  étoient  ignorans  &  grofîiers , 
étrangers  aux  lettres  &:  aux  arts ,  fans  police  ,  fans  loix ,  fans 
forme  régulière  de  gouvernement.  Les  moeurs  &  les  inftitu- 
titions  de  quelques-uns  d'entr'eux  étoient  encore  dans  un  de- 
gré de  barbarie ,  à  peine  compatible  avec  un  état  d'union 
fociale.  L'Europe  étant  occupée  par  de  femblables  habitans , 
revenoit  pour  ainfi  dire  à  une  féconde  enfance  ,  &  avoit  une 
nouvelle  carrière  à  commencer  pour  fe  civilifer ,  s'éclairer  & 
fe  polir.  Le  premier  effet  de  l'établiffement  de  ces  conquérant 
barbares ,  fut  de  détruire  les  liens  par  lefquels  la  puiffance  ro- 
maine avoit  uni  les  hommes  ;  ils  morcelèrent  l'Europe  en  un 
grand  nombre  de  petits  états  ,  indépendans  &  différant  les  uns 
des  autres  de  moeurs  &  de  langage.  Il  ne  refta  aucune  commu- 
nication entre  les  membres  refpe£tifs  de  ces  états  divifés  :  ac- 
coutumés à  une  manière  de  vivre  très-fimple  ,  ignorant  les 
arts  &  craignant  le  travail ,  ils  n'avoient  que  peu  de  befoins  à 
fatisfaire  &  point  de  fuperflu  à  échanger.  Les  noms  d'étranger 
&  d'ennemi  devinrent  encore  une  fois  des  mots  finonymes  :  il 
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y  avoit  par-tout  des  coutumes  &  même  des  loix  qui  expo- 
foient  à  de  grands  inconvéniens  &  à  des  dangers  ceux  qui 
vouloient  voyager  dans  quelques  pays  étrangers  (i).  On  ne 
pouvoit  faire  de  commerce  que  dans  les  villes  ;  &  elles  étoient 
en  petit  nombre,  peu  considérables  &  dépourvues  des  privi- 
lèges qui  peuvent  procurer  la  fureté  &  exciter  l'émulation.  On 
ne  cultivok  aucune  des  fciences  fur  lefquelles  la  géographie  & 
la  navigation  font  fondées.  Les  traditions  que  les  auteurs  Grecs 
&  Romains  avoient  laifTées  fur  les  travaux  &  les  découvertes 
des  anciens ,  étoient  négligées  ou  mal  entendues.  La  connoil- 
fance  des  pays  lointains  s'étoit  perdue  ;  leur  fituation  ,  leurs 
productions  &  prefque  leurs  noms  étoient  oubliés. 
f     *r  ~1  Y  eut  cependant  une  circonftance  qui  empêcha  la  cefTa- 

dance  ds  tjon  entière  de  toute  communication  de  commerce  entre  les 
confervéc  nations  éloignées.  Conrhintinople  ,  quoique  fouvent  menacée 
dXX'k!u/ir  Par  les  brigands  féroces  qui  répandoient  la  défolation  fur  le 
refte  de  l'Europe  ,  eut  le  bonheur  d'échapper  à  leur  rage  def- 
tructive.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  fe  conferva  la  connoif- 
fance  des  arts  des  anciens  &  de  leurs  découvertes  :  le  goût  du 
luxe  &  de  la  magnificence  y  regnoit  ;  les  productions  des  pays 
étrangers  y  étoient  recherchées ,  &  le  commerce  continuoit 
d'y  fleurir  tandis  qu'il  étoit  éteint  par-tout  ailleurs.  Les  habi- 
tans  de  Conftantinople  ne  bornoient  pas  leur  commerce  aux 
iiles  de.  l'Archipel  &  aux  côtes  voiiines  d'Afie  ;  leur  induftrie 
s'étoit  ouvert  une  carrière  plus  varie  ;  ils  fuivoient  la  routs 
que  les  anciens  leur  avoient  tracée ,  &  fàifoient  venir  par 
Alexandrie  les  productions  des  Indes  orientales.  Quand  l'E- 
gypte fut  féparée  de  l'Empire  romain  par  les  Arabes ,  les  Grecs 
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découvrirent  une  nouvelle  route  par  laquelle  les  marchandi- 
fjs  de  l'Inde  pouvoient  être  amenées  à  Conftantinople ,  en 
leur  faifant  remonter  Flndus  jufqu'au  point  où  cette  grande 
rivière  cefle  d'être  navigable  ;  de-là  on  les  tranfportoit  par 
terre  jufqu'aux  bords  de  la  rivière  Oxus  qui  les  portoit  à  la 
mer  Cafpienne.  Là  on  les  embarquoit  fur  le  Volga ,  &  après- 
avoir  remonté  ce  fleuve  on  portoit  les  marchandifes  par  terre- 
jufqu'au  Tanaïs  qui  les  conduifoit  au  Pont  -  Euxin  où  des 
vaifleaux  de  Conftanunople  venoient  les  recevoir  (1).  Cette 
longue  &  pénible  route  mérite  d'être  remarquée ,  non-feule- 
ment comme  une  preuve  de  la  paffion  violente  que  les  Grecs 
avoient  conçue  pour  les  fuperfluités  de  l'Orient ,  6k  comme 
un  exemple  de  l'ardeur  &  de  l'induflrie  qu'ils  portoient  dans 
le  commerce  ;  mais  encore  parce  que  ce  fait  démontre  qu'on 
avoit  confervé  à  Conftantinople  la  connoiflance  des  pays 
lointains  ,  pendant  que  le  refte  de  l'Europe  étoit  plongé  dans 
l'ignorance.. 

On  voit  en  même-tems  quelques  rayons  de  lumière  briller       Connoifi 
fur  l'Orient.  Les  Arabes  ayant  contraûé  quelque  goût  pour  feivèes  chez 
les  fciences  de  ce  peuple  dont  ils  avoient  contribué  à  renverfer  les  Aiabes* 
l'empire ,  traduifirent  dans  leur  langue  les  Livres  de  plufïeurs 
philofophes  Grecs.  Un    des    premiers   qu'ils  s'approprièrent 
ainfi ,  fut  un  ouvrage  eftimabie  de  Ptolomée  dont  j'ai  déjà 
parlé.  La  géographie  fut  donc  de  bonne  heure  un  objet  d'étude 
pour  les  Arabes  ;  mais  ce  peuple  ingénieux  &  fubtil  s'attacha 
particulièrement  aux  parties  fpéculatives  de  cette  fcience.  Vou* 
lant  déterminer  la  figure  &  les  dimenfions  du  globe  terreftre  , 
ils  fçurent  appliquer  à  cet  objet  les  principes  de  la  géométrie  ; 
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ils  eurent  recours  aux  obfervations  agronomiques  :  ils  em- 
ployèrent enfin  des  expériences  &  des  opérations  que  les  Eu- 
ropéens ,  dans  des  tems  plus  éclairés ,  fe  font  fait  honneur  d'a- 
dopter &  d'imiter.  Mais  à  cette  première  époque  les  travaux 
des  Arabes  ne  parvinrent  pas  en  Europe.  La  connoiffance  de 
leurs  découvertes  étoit  réfervée  à  des  fiecles  capables  de  les 
comprendre  &  de  les  perfe&ionner. 

Renaiflance  Cependant  les  calamités  &  les  ravages  que  les  provinces 
ce  ^"(iTlâ   occidentales  de  l'Empire  romain  avoient  foufferts  par  la  con- 

navigation  qU£te  (\es  Barbares  ,  s'oublièrent  peu  à  peu  ,  &  fe  trouvèrent 
en  partie  réparés.  Les  peuples  groffiers  qui  s'y  établirent , 
ayant  acquis  par  degré  quelqu'idée  de  gouvernement  régulier 
&  du  goût  pour  les  occupations  &  les  douceurs  de  la  vie  ci- 
vile ,  l'Europe  commença  à  fortir  de  fon  état  d'inaftion  &:  d'en- 
gourdifïement.  Ce  fut  en  Italie  qu'on  apperçut  les  premiers 
fymptômes  de  cette  renaiffance.  Les  tribus  feptentrionales  qui 
s'emparèrent  de  ce  pays  ,  fe  civiliferent  plus  promptement 
que  les  peuplades  qui  s'étoient  établies  dans  les  autres  parties 
de  l'Europe.  Différentes  caufes ,  que  le  plan  de  cet  ouvrage  ne 
me  permet  ni  d'expofer  -ni  de  développer,  concoururent  à 
rendre  aux  villes  d'Italie  l'indépendance  &  la  liberté  (i)  :  Tac- 
quifition  de  ces  avantages  y  excita  l'induftrie ,  &  donna  le 
mouvement  &  la  vigueur  à  toutes  les  facultés  aftives  de  l'ef- 
prit  humain.  Le  commerce  étranger  fe  ranima  ;  on  s'appliqua 
à  la  navigation  &  elle  fe  perfe&ionna.  Conftantinople  devint 
le  marché  principal  où  fe  rendoient  les  négocians  Italiens  ;  & 
non-feulement  ils  y  trouvoient  un  accueil  favorable,  mais 
encore  ils  y  obtenoient  des  privilèges  qui  les  mettoient  en  état 
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de  faire  le  commerce  avec  un  plus  grand  avantage.  On  leur 
fournilToit  &  les  denrées  précieufes  de  l'Orient  &  des  produc- 
tions de  manufactures  curieufes ,  reftes  des  arts  anciens  qui  s'é- 
toient  confervés  chez  les  Grecs.  La  peine  &  la  dépenfe  qu'exi- 
geoit  le  tranfport  des  productions  de  l'Inde  jufqu'à  Conftan- 
tinople  par  la  route  longue  &  détournée  que  j'ai  décrite  ,  ren- 
dant ces  marchandiies  extrêmement  rares  &  d'un  prix  excefîlfr 
l'induftrie  des  Italiens  découvrit  bien-tôt  d'autres  moyens  de 
fe  les  procurer  &  en  plus  grande  abondance  &  à  un  prix  plus 
modéré.  Ils  en  achetoient  quelquefois  à  Alep ,  à  Tripoli ,  & 
en  d'autres  ports  de  la  côte  de  Syrie ,  où  elles  arrivoient  par 
une  route  qui  n'étoit  pas  inconnue  des  anciens.  On  les  appor- 
toit  de  l'Inde  par  mer  jufqu'au  golfe  perlique,  &  après  avoir 
remonté  l'Euphrate  &  le  Tygre  jufqu'à  Bagdad ,  on  les  tranf- 
portoit  par  terre  à  travers  les  déferts  jufqu'à  Falmyre ,  &  de- 
là aux  villes  lîtuées  fur  la  Méditerranée.  Mais  la  longueur  du 
voyage  &  les  périls  auxquels  les  caravanes  étoient  expofées , 
rendoient  encore  cette  opération  pénible  &  fouvent  incer- 
taine. Enfin  les  Soudans  d'Egypte  ayant  rétabli  le  commerce 
de  l'Inde  par  l'ancienne  route  du  golfe  arabique ,  les  négocians 
Italiens,  malgré  la  violente  antipatliie  qui  animoit  alors  les 
Chrétiens  8c  les  Mahométans  les  uns  contre  les  autres ,  fe  ren- 
dirent à  Alexandrie ,  &  l'amour  du  gain  leur  faifant  fupporter 
l'infolence  &  les  exactions  des  Mahométans  ,  ils  établirent 
dans  ce  port  un  commerce  très-lucratif.  A  cette  époque  l'ef 
prit  de  commerce  acquit  une  activité  fmguliere  en  Italie.  Ve- 
mfe ,  Gênes ,  Pife ,  qui  n'étoient  que  des  bourgs  peu  confidé- 
rables  ,  devinrent  des  villes  riches  &  peuplées,  Leur  puiffance 
maritime  s'étendit  :  leurs  vaifTeaux  fréquentèrent  tous  les  ports 
delà  Méditérrannées  ils  oferent  même  quelquefois  franchir 
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le  détroit  &  visiter  les  places  maritimes  d'Efpagne ,  de  France  ^ 

des  Pays-bas  &  d'Angleterre  ;  enfin  en  distribuant  par-tout 

leurs  marchandifes ,  ils  donnèrent  aux  différentes  nations  de 

l'Europe  la  connoiflance  des  productions  précieufes  de  l'Orient 

&  quelqu'idée  de  plufieurs  arts  &  manufactures  ignorés  juf- 

qu 'alors. 

Les  Croîfa-       Tandis  que  les  villes  d'Italie  étendoient  ainSi  leur  commerce 

fem  les  pro-  &  leur  industrie  ,  un  des  plus  extraordinaires  événemens  que 

grès  du  com-  nous  0ffre  1'hiSt.oire  du  genre  humain  concourut  à  en  accé- 

merce  &  de  » 

la  naviga-     lérer  les  progrès.  L'efprit  guerrier  des  Européens ,  enflammé 
par  un  zèle  religieux ,  leur  fit  prendre  la  réfolution  de  délivrer 
la  Terre-fainte  de  la  domination  des  Infidèles.  De  vaftes  ar- 
mées ,  compofées  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  ,  fe  raf- 
femblerent  pour  cette  étrange  entreprife  &  marchèrent  vers 
l'Afie.  Les  Génois ,  les  Pifans  &  les  Vénitiens  fournirent  les 
bâtimens  de  tranfport  fur  lefquels  s'embarquèrent  ces  troupes , 
&  les  approvisionnèrent  de  vivres  ck  de  munitions  de  guerre. 
Outre  les  fommes  immenfes  que  ces  peuples  reçurent  pour 
cet  objet ,  ils  obtinrent  encore  des  privilèges  &  des  établiffe- 
mens  de  commerce  de  la  plus  grande  importance ,  foit  dans  la 
Paleftine  ,  foit  dans  les  autres  parties  de  l'ASie  dont  les  Croifés 
s'emparèrent.  Ce  furent  des  fources  de  richeffes  prodigieufes 
pour  les  villes  commerçantes  d'Italie.  Elles  acquirent  en  même- 
tems  un  égal  accroiffement  de  pouvoir  ;  &  à  la  fin  de  la  guerre 
fainte  ,  Venife  en  particulier  devint  un  état  maritime  ,  poffef- 
feur  de  vaftes    territoires   &  jouiffant  d'un  commerce  fort 
étendu  (1).  L'Italie  ne  fut  pas  le  feul  pays  où  les  Croifades 
contribuèrent  à  ranimer  &  à  répandre  cet  efprit  d'aftivité  qui 
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préyaroit  l'Europe  à  de  futures  découvertes.  Les  expéditions 
en  Afie  firent  connoître  aux  autres  nations  Européennes  des, 
pays  éloignés ,  qu'elles  ne  connoiffoient  auparavant  que  de 
nom  ou  par  des  relations  infidèles  de  quelques  pèlerins  igno- 
rans  6k  crédules  :  elles  eurent  par-là  une  occafion  d'obferver 
les  mœurs,  les  arts  &:  les  ufages  d'un  peuple  plus  civilifé 
qu'elles  ne  l'étoient  encore  elles-mêmes.  Cette  communication 
entre  Forient  &  l'occident  fubfifta  pendant  près  de  deux  fie- 
cles.  Les  aventuEJprs  qui  revendent  d'Afie,  communiquoient 
à  leurs  concitoyens  les  connoiffances  qu'ils  avoient  acquifes  & 
les  habitudes  qu'ils  avoient  contractées  dans  leur  voyage.  Les 
Européens  commencèrent  à  éprouver  de  nouveaux  befoins  ; 
les  defirs  furent  excités  par  des  objets  nouveaux ,  &  le  goût 
des  commodités  &  des  arts  des  autres  contrées  fe  répandit 
bien-tôt  parmi  eux  ,  au  point  que  non-feulement  ils  encoura- 
gèrent les  étrangers  à  venir  dans  leurs  ports  ,  mais  qu'ils  com- 
mencèrent à  fentir  les  avantages  &  la  néceffité  de  s'adonner 
eux-mêmes  au  commerce  (1). 

Cette  communication  qui  s'étoit  ouverte  entre  l'Europe  &      Decouver- 

1  i  tes  des  voya- 

les  Provinces  occidentales  de  l'Afle  encouragea  différens  voya-  scurs  par 
geurs  à  s'avancer  fort  au-delà  des  pays  où  les  Croifés  avoient 
porté  leurs  armes ,  ck  à  pénétrer  par  terre  jufques  dans  les 
régions  les  plus  éloignées  &  les  plus  riches  de  l'Orient.  Le 
bizarre  fanatifme  qui  dans  ce  période  femble  avoir  influé  fur 
tous  les  projets  des  individus  autant  que  fur  les  confeils  des 
nations ,  fut  le  motif  qui  fit  d'abord  entreprendre  ces  longues 
&  périlleufes  expéditions  :  on  les  répéta  enfuite  pour  des 
intérêts  de  commerce  ou  par  des  motifs  de  pure  curiofîté.  Un 

(1)  Hifloire  de  Ckarkt  V.  Introd, 
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Juif  de  Tudela  dans  le  royaume  de  Navarre  ,  nommé  Benja- 
min ,  plein  dune  fuperftition  religieufe  pour  la  loi  de  Moïfe, 
fe  propofa  d  aller  vifîter  fes  frères  dans  l'Orient  où  il  efpéroit 
les  trouver  dans  un  état  de  crédit  &  d'opulence  qui  pourroit 
m  i  ■    relever  l'honneur  de  la  fe£te  ;  dans  ce  deffein  il  partit  d'Efpa- 

Année    gne  en  *  ï  ^0  »  a^a  Par  terre  a  Conftantinople ,  &  traverfa  les 
1 1 6o.       pays  qui  font  au  nord  du  Pont-Euxin  &  de  la  mer  Cafpienne 
jufqu'à  la  Tartane  Chinoife.  De-là  il  prit  fa  route  vers  le  fud , 
&  après  avoir  traverfé  différentes  provinces*  de  l'intérieur  de 
l'Inde  ,  il  s'embarqua  fur  l'océan  Indien ,  villta  «plufieurs  des 
ifles  qui  s'y  trouvent ,  &  revint  au  bout  de  treize  ans  par 
l'Egypte  en  Europe ,  avec  de  grandes  connoiffances  fur  une 
portion  confidérable  du  globe  ,  inconnue  alors  aux  peuples 
Occidentaux  (1).  Le  zeïe  du  chef  de  l'églife  chrétienne  con- 
courut avec  la  fuperftition  du  Juif  Benjamin  à  faire  découvrir 
les  provinces  intérieures  &  éloignées  de  l'Aile.  Toute  la  chré- 
tienté ayant  été  alarmée  des  bruits  qui  fe  répandoient  fur  les 
progrès  rapides  des  armes  tartares  fous  Gengis-Kan  ,  le  Pape 
"  ■■    Innocent  IV  qui  avok  la  plus  haute  idée  Je  la  plénitude  de 

1 246.  fon  pouvoir  &  de  la  foumiffion  due  à  fes  commandemens , 
envoya  le  Père  Jean  de  Piano  Carpini  à  la  tête  d'une  million 
de  moines  Francifcains ,  &  le  Père  Afeolino  à  la  tête  d'une 
autre  mifîion  de  Dominicains ,  pour  exhorter  Cayuk-kan , 
petit-fils  de  Gengis  &  qui  lui  avoit  fuccédé  au  trône  de  Tar- 
tarie ,  à  embraffer  la  foi  chrétienne  &  à  cefTer  de  défoler  la 
terre  par  fes  armes.  Le  fier  defcendant  du  plus  grand  conqué- 
rant que  l'Afie  eût  jamais  vu  -,  étonné  d'un  meffage  fi  étrange 
de  la  part  d'un  prêtre  Italien  dont  il  ignoroit  également  &  le 


(.1)  Bsrjjeron  ,  Rec.  de  voyages,  &c.  tonul,  pag.  h* 
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nom  &  la  puiffance ,  reçut  cette  injon&ion  avec  le  mépris 
qu'elle  méritoit  ;  mais  il  renvoya  les  moines  qui  l'avoient  *  24  * 
apportée  fans  leur  faire  de  mal.  Comme  ces  millionnaires 
étoient  arrivés  par  différentes  routes  &  avoient  fuivi  quelque- 
tems  les  camps  des  Tartares  qui  étoient  toujours  en  mouve- 
ment ,  ils  avoient  eu  occaïion  de  parcourir  une  grande  partie 
de  l'Afie.  Carpini  qui  avoit  pris  la  route  de  Pologne  &  de 
Ruflie ,  traverfa  les  provinces  feptentrionales  de  l'Afie  juf- 
qu'aux  extrémités  du  Thibet.  Afcolino  qui  paroît  avoir  dé- 
barqué fur  la  côte  de  Syrie ,  s'avança  dans  les  provinces  fep- 
tentrionales jufques  dans  l'intérieur  de  la  Perfe(i). 

Peu  de  tems  après  cette  époque ,  Louis  IX  roi  de  France 
contribua  à  étendre  les  connoiffances  que  les  Européens  com-  ' 

mençoient  à  acquérir  fur  ces  contrées  lointaines.  Un  impof- 
teur  adroit ,  tirant  avantage  des  notions  imparfaites  que  les 
Chrétiens  s'étoient  formées  fur  l'état  &  le  caraftere  des  nations 
Asiatiques ,  lui  donna  avis  qu'un  Kan  des  Tartares  très-puif- 
fant  avoit  embraffé  la  religion  chrétienne.  Le  monarque 
adopta  ce  conte  avec  une  pieufe  crédulité  ,  &  réfolut  à  l'inf- 
tant  d'envoyer  des  ambaffadeurs  à  cet  illuftre  converti  pour  l'en- 
gager à  attaquer  leurs  ennemis  communs  les  Sarrafins  d'un 
côté ,  tandis  que  Louis  tomberait  fur  eux  de  l'autre.  Comme 
il  n'y  avoit  que  des  moines  qui  euffent  les  connoiffances  né- 
ceffaires  pour  exécuter  une  commiflion  de  cette  efpece , 
il  en  chargea  un  P.  André  Jacobin  ,  auquel  fe  joignit  enfuite 
le  P.  Guillaume  de  Rubruquis ,  Francifcain.  Il  n'eft  relié  au- 
cune relation  du  voyage  du  premier  ;  mais  on  a  publié  le 
journal  de  Rubruquis.  Ce  moine  fut  admis  à  l'audience  de 

(i)  Hakluyt ,  tom.  J,  pag.  ai.  Bergeron  ,  tom,  I. 
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1253.  Mangu  ,  le  troifîeme  Kan  des  Tartares  depuis  Gengis  ;  il  fit 
enfuite  un  long  circuit  dans  les  parties  intérieures  de  l'Afie 
qu'il  parcourut  avec  plus  de  détail  qu'aucun  autre  Européen 
h'avoit  fait  avant  lui  (1). 

Ces  voyageurs  qu'un  zèle  religieux  avoit  conduits  en  Afie  y 
furent  fuivis  par  d'autres ,  que  des  intérêts  de  commerce  ou 
-   ■  des  motifs  de  pure  curioiité  engagèrent  à  voyager  dans  les 

12.09,      pays  lointains.  Le  premier  &  le  plus  célèbre  de  ceux-ci  fut 
Marc  Paul ,  noble  Vénitien.  Engagé  dès  fes  jeunes  ans  dans  le 
commerce ,  félon  l'ufage  de  fon  pays ,  fon  efprit  entreprenant 
chercha  une  fphère  d'acfivité  plus  étendue  que  celle  qui  lui 
étoit  offerte  par  le  trafic  établi  dans  les  différens  ports  d'Europe 
&  d'Aiie  fréquentés  par  les  Vénitiens.  Ce  motif  le  détermina 
à  voyager  dans  les  pays  inconnus  ,  dans  la  vue  d'y  former  des 
relations  de  commerce  plus  conformes  aux  efpérances  &  aux 
idées  hardies  d'un  jeune  aventurier.  Comme  fon  père  avoit 
déjà  porté  des   marchandifes  d'Europe  à  la  Cour  du  grand 
Kan  des  Tartares   &  les  y  avoit  vendues  avec  un  bénéfice 
coniidérable  ,  Marc  Paul  s'y  rendit.  AfTuré  de  la  protection 
de  Kublay-kan ,  le  plus  puiffant  de  tous  les  fuccefTeurs  de 
Gengis  ,  il  continua  fes  expéditions  mercantiles  en  Aûe  pen- 
dant plus  de  vingt-fîx  ans  ;  &  dans  cette  efpace  de  tems  il 
s'avança  dans  les  parties  de  l'eft ,  fort  au-delà  des  lieux  où 
les  autres  voyageurs  Européens  avoient  pénétré  avant  lui.  Au 
lieu  de  fuivre  la  route  de  Carpini  &  de  Rubruquis  ,  le  long 
des  vaftes  déferts  de  la  Tartarie ,  il  paffa  par  les  principales 
villes  commerçantes  des  parties  les  plus  cultivées  de  l'Afie ,  Se 
arriva  à  Cambalu  ou  Pékin ,  capitale  du  grand  royaume  du 


(1)  Hakluyt  ,  tom,  /,  pag.  71 ,  Rec.  de  voyjges  par  Bergeron  ,  timt.-I, 
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Cathay  ou  de  la  Chine ,  foumife  alors  à  la  domination  des  126o, 
fuccefïeurs  de  Gengis.  Il  fit  plufieurs  voyages  fur  la  mer  des 
Indes  ;  il  trafiqua  dans  plufieurs  des  ifles  d'où  les  Européens 
recevoient  depuis  long-tems  les  épiceries  &  d'autres  denrées 
dont  ils  faifoient  le  plus  grand  cas ,  quoiqu'ils  ne  connuflent 
pas  les  lieux  particuliers  où  croifToient  ces  précieufes  produc- 
tions ;  il  fe  rit  donner  des  informations  fur  différens  pays  qu'il 
ne  put  pas  vifiter  lui  -  même ,  particulièrement  fur  Fille  de 
Zipangri,  qui  eft  probablement  le  Japon  (1).  A  fon  retour  il 
excita  l'admiration  de  fes  Contemporains  par  la  defcription  de 
ces  vailes  contrées  dont  le  nom  étoit  ignoré  en  Europe ,  & 
par  les  récits  pompeux  qu'il  fit  de  leur  fertilité  ,  de  leur  popu- 
lation ,  de  leur  opulence ,  de  leurs  drverfes  manufactures  & 
de  l'étendue  de  leur  commerce  ;  récits  qui  furpafToient  toutes 
les  idées  d'un  peuple  ignorant  &:  groffier.  _____ 

Environ  un  demi-fiecle  après ,  le  Chevalier  Jean Mandeville ,  n.2.1 
Anglois ,  encouragé  par  l'exemple  de  Marc  Paul ,  voyagea 
en  Orient ,  parcourut  la  plupart  des  pays  que  celui-ci  avoit 
décrits ,  &  comme  lui  publia  à  fon  retour  la  relation  de 
fes  voyages.  Les  récits  de  ces  premiers  voyageurs  font  pleins 
de  contes  abfurdes  de  monftres  ,  de  géants  &  d'enchan- 
teurs ;  mais  cela  même  ne  les  rendoit  que  plus  intérefTans  pour 
un  fiecle  ignorant  où  tout  ce  qui  étoit  merveilleux  ne  pouvoit 
manquer  de  plaire.  Les  chofes  extraordinaires  qu'ils  racon- 
toient ,  vraifemblablement  fur  de  fîmpies  oui-dire ,  trappoient 
d'admiration  le  vulgaire ,  tandis  que  les  faits  qu'ils  rappor- 
toient  d'après  leurs  propres  obfervations  fixoient  l'attention 
des  hommes  plus  éclairés.  Les  premières  circonflances  doivent 

{1)  l'iasgi  di  ALtrco  Pôle.  Ramus  II ,  a.  ikrgsron  ,  tom.  llr 
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■être  regardées  comme  les  fables  &  les  traditions  populaires 
des  pays  où  ils  parloient ,  &  elles  ont  été  rejettées  à  mefure 
•que  les  lumières  fe  font  répandues  en  Europe  ;  mais  quelqu'in- 
•croyables  qu'eufTent  pu  paroître  dans  le  tems  plufieurs  des 
faits  qu'ils  ont  rapportés  ,  leurs  récits  ont  été  confirmés  par 
l'autorité  des  voyageurs  modernes.  Toutes  ces  relations,  vraies 
ou  fabuleules ,  ne  pouvoient  manquer  de  tourner  la  curiofité 
■des  hommes  vers  la  connoiflance  des  parties  éloignées  du 
globe,  d'étendre  leurs  idées  fur  cet  objet,  &  non-feulement 
de  les  difpofer  infenfiblement  à  tenter  de  nouvelles  découver- 
tes ,  mais  encore  de  leur  donner  des  lumières  &  des  moyens 
propres  à  les  diriger  dans  le  choix  des  routes  qu'ils  avoient 
à  fuivre. 
Invention  Tandis  que  cet  efprit  de  recherche  fe  développoit  en  Eu- 
fok.*  °U  "  r0Pe  >  il  fe  fi£  une  découverte  heureufe  qui  contribua  plus  que 
les  efforts  &  l'induftrie  des  iiecies  précédons  à  perfe&ionner  & 
à  étendre  la  navigation.  On  obferva  cette  merveilleufe  pro- 
priété de  l'aiman  ,  par  laquelle  il  communique  à  une  légère 
verge  de  fer  ou  aiguille  la  vertu  de  fe  diriger  conftamment 
vers  les  pôles  de  la  terre.  On  ne  tarda  pas  à  fentir  l'ufage 
qu'on  pouvoit  en  faire  pour  régler  la  navigation ,  &  l'on 
eonftruifit  cet  inflrument  fi  utile  quoique  devenu  fi  commun , 
qu'on  a  appelle  compas  de  marine  ou  bouffole.  Cette  inven- 
tion donnant  aux  navigateurs  un  moyen  auffi  fur  que  facile 
de  reconnoître  dans  toutes  les  faifons  &  dans  tous  les  lieux 
le  nord  &  le  fud  ,  ils  ne  furent  plus  réduits  à  fe  guider  par  la 
lumière  des  étoiles  ou  par  l'obfervation  des  côtes  maritimes. 
Ils  abandonnèrent  par  degrés  la  méthode  lente  &  timide  de 
côtoyer  le  rivage;  ils  fe  lancèrent  hardiment  en  pleine  mer, 
&  fur  la  foi  de  leur  nouveau  guide  ,  navigerent  au  milieu  de 
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la  nuit  la  plus  fombre  &  dans  le  tems  le  plus  nébuleux  ,  avec 
une  fécurité  &  une  précïlion  dont  on  n'avoit  pas  encore  eu 
d'idée.  On  peut  dire  que  la  boufïble  a  ouvert  à  l'homme 
l'empire  de  la  mer  &  qu'elle  lui  allure  la  pofïeflion  du  globe 
en  le  mettant  à  portée  d'en  parcourir  toutes  les  parties,  Flavio. 
Gioïa  ,  bourgeois  d'Amalfi ,  ville  confidérable  de  commerce- 
dans  le  royaume  de  Naples,  fit  cette  grande  découverte  vers  l'an 
1302.  Tel  a  été  trop  fouvent  le  deftin  de  ces  illuftres  bienfai- 
teurs de  l'humanité  qui  ont  enrichi  la  fcience  &  perfectionné 
les  arts  par  leurs  inventions ,  qu'ils  ont  retiré  plus  de  gloire  que 
d'avantage  des  heureux  efforts  de  leur  génie  ;  mais  le  fort  de 
Gioïa  a  été  encore  plus  cruel  ;  car  l'inattention  ou  l'ignorance 
des  écrivains  contemporains  l'a  privé  même  de  la  célébrité  à 
laquelle  il  avoit  de  fi  juftes  droits.  Ils  ne  nous  ont  laiffé  au- 
cune lumière  fur  fa  profeflîon ,  fur  fon  cara£tere  ,  fur  le  tems 
précis  où  il  fit  cette  importante  découverte ,  &  fur  les  hafards- 
ou  les  obfervations  qui  l'y  ont  conduit.  Les  annales  de  l'efprit 
humain  ne  nous  offrent  aucun  événement  qui  ait  produit  de 
plus  grands  effets  que  cette  invention  dont  la  connoifTance 
nous  a  été  cependant  tranfmife  fans  aucune  des  circonflances 
qui  peuvent  fatisfaire  la  curiofité  qu'elle  doit  naturellement 
exciter  (1).  Quoique  l'ufage  de  la  bouiïble  mît  les  Italiens  en 
état  d'exécuter  avec  plus  de  promptitude  &  de  fécurité  les 
petits  voyages  qu'ils  étoient  accoutumés  de  faire  ;  cependant 
cette  nouveauté  n'eut  pas  une  influence  afTez  fubite  &  affez 
générale  pour  exciter  fur  le  champ  l'efprit  de  découverte  & 
faire  entreprendre  des   navigations  hardies.  Plufieurs  eaufes 


1322, 


(1)  Collinas  &  TronibeHus  de  acûs  r.auths  invcntort.  Inflh.  Bonon,  tonu  Lt, 
part.  III,  pag.  yjz. 
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concoururent  à  empêcher  cette  invention  utile  d'avoir  tout  fon 
effet.  Les  hommes  n'abandonnent  que  lentement  &  avec  ré- 
pugnance les  anciennes  habitudes  :  ils  craignent  les  nouvelles 
tentatives  &  ne  s'y  livrent  qu'avec   timidité.  Il  eft  probable 
auffi  que  la  jaloufie  de  commerce  engagea  les  Italiens  à  cacher 
aux  autres  nations  l'heureufe  dicouverte  de  leur  compatriote. 
On  n'acquit  que  par  degré  l'art  de  naviger  avec  la  bouffole 
avec  affez  d'habileté  &  de  précifion  pour  infpirer  une  entière 
confiance  dans  fa  direûion.  Les  marins  accoutumés  à  ne  jamais 
perdre  de  vue  la  terre,  n'oferent  pas  tout  d'un  coup  s'aban- 
donner au  milieu  des  mers   inconnues;  ainfi  ce  ne  fut  que 
près  de  cinquante  ans  après  la  dicouverte  de  Gioïa  que  les 
navigateurs  fe  haiarderent  à  entrer  dans  d^s  mers  qui  n'avoient 
pas  encore  été  fréquentées. 
La  navîça-        Les  voyages  des  Efpagnols  aux  Ifles  fortunées  ou  Canaries , 
tl0n  ar!?cu       frrt  la  première  époque  où  la  navigation  prit  un  effort  plus 
plus  hardi       hardi.  Les  écrivains  comtemporains  ne  nous  ont  point  appris 
quelles  furent  les  circonffances  qui  préparèrent  la  découverte 
de  ces  petites  ifles ,  fltuées  à  près  de  cinq  cens  milles  de  la 
côte  d'Efpagne  ,  &  à  plus  de  cent  cinquante  milles  de  celles 
d'Afrique.  Mais   on  fait  que  vers  le  milieu  du  quatorzième 
fiecle ,  les  habitans  des  différens  royaumes  dont  l'Efpagne  étoit 
compofée ,  étoient  dans  l'habitude  de  faire  des  exeurfions  dans 
ces  ifles  pour  y  piller  les  naturels  ou  les  amener  en  efclavage. 
Clément  VI ,  en  vertu  du  droit  que  le  Saint-Siège  prétendoit 
avoir  de  difpofer  de  tous  les  pays  poffédés  par  les  Infidèles , 
érigea  ces  ifles  en  royaume  dans  l'année  1344,  &  les  donna 
«n  fouveraineté  à  Louis  de  la  Cerda  ,  defcendu  de  la  famille 
royale  de  Caflille  ;  mais  ce  prince  infortuné  manquant  de  forces 
fuffifantes  pour  réalifer  ce  titre  chimérique ,  n'alla  jamais  aux 

Canaries  ; 


DE      L     À    M    É    R    I    Q   U    E  ,  L  I V.    I.  41 

Canaries  ;  &  Jean  de  Bethencourt ,  Baron  Normand ,  en  obtint 

1 3 .  > 

la  conceflion  de  Henry  III  roi  de  Caftille  (1).  Bethencourt, 
brave  &  heureux  comme  1  etoient  alors prefque tous  les  aven- 
turiers de  fon  pays ,  entreprit  la  conquête  de  ces  ifies  &  en 
vint  à  bout  ;  fa  famille  en  refta  quclque-tems  en  pofTefnon , 
comme  d'un  fief  relevant  de  la  couronne  de  Caftille.  On  pré- 
tend qu'avant  cette  expédition  de  Bethencourt,  des  naviga- 
teurs Normands  avoient  déjà  vifité  la  côte  d'Afrique  &  s'é-    ■ — -- • 

toient  avancés  fort  loin  vers  le  fud  des  ifies  Canaries  ;  mais  ces 
voyages  ne  paroifTent  pas  avoir  été  entrepris  fur  un  plan  régu- 
lier &  national ,  ni  dans  la  vue  d'étendre  la  navigation  ou  de 
tenter  des  découvertes.  C'étoient  ou  des  excurfions  fuggérées 
par  cet  efprit  de  piraterie  que  les  Normands  tenoient  de  leurs 
ancêtres  ,  ou  des  entreprifes  de  quelques  négocians  pour  leur 
commerce  particulier  ,  lefquels  attiraient  fi  peu  l'attention  pu- 
blique ,  qu'à  peine  en  trouve-t-on  quelques  traces  dans  les  écri- 
vains de  ce  tems-là.  Il  fufflt,  pour  une  efquiffe  générale  du 
progrès  des  découvertes ,  d'indiquer  cet  événement  ;  en  les 
laiflant  au  rang  de  ceux  dont  l'exiftence  eft  douteufe  &  l'in- 
fluence peu  importante  ,  nous  pouvons  conclure  que  quoique 
les  voyageurs  qui  ont  vifité  par  terre  les  parties  de  l'Orient 
les  plus  éloignées  aient  apporté  beaucoup  de  lumière  fur  cet 
objet ,  la  navigation  ,  au  commencement  du  quinzième  fiecle, 
n'étoit  pas  plus  avancée  qu'elle  l'avoit  été  avant  la  chute  de 
l'Empire  romain. 

Enfin  arriva  l'époque  fixée  par  la  providence  où  les  hom-  Premier  plan 
mes  dévoient  franchir  les  limites  dans  lefquelles  ils  avoient  découverte* 
«té  fi  long-tems  renfermés,  &  s'ouvrir  un  champ  plus  vafte    p™ïï.kS 

(1)  Viera  y  Clavijo.  Notk.  de  la  Hifl.  de  Canuria ,  liv.  I,  pag.   268,   5cc. 
plas  Hift.  chap.  1. 
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y*    pour  y  déployer  leurs  talens ,  leur  courage  &  leur  a&ivrté.  Les 
premières  tentatives  importantes  qui  fe  rirent  pour  cet  objet  r 
ne  furent  pas  l'ouvrage  des  états  les  plus  puifians  de  l'Europe 
ni  de  ceux  qui  avoient  cultivé  la  navigation  avec  le  plus  de 
confiance  &  de  fuccès.  La  gloire  de  frayer  la  route  dans  cette 
nouvelle  carrière  étoit  réfervée  au  Portugal,  l'un  des  royau- 
mes les  moins  étendus  &  les  moins  considérables  de  l'Europe- 
Comme  les  entrepriies    des  Portugais  pour  acquérir  la  con- 
noiffance  des  parties  du  globe  qui  étoient  alors  inconnues  à. 
notre  hémifphère ,  ont  non-feulement  étendu  &  perfectionné 
l'art  de  la  navigation ,  mais  ont  encore  excité  un  efprit  de  eu- 
rioiité  tv  de  recherche  qui  a  conduit  à  la  découverte  du  nou- 
veau monde  dont  je  me  propofe  de  décrire  l'hifloire ,  il  eft 
néceffaire  de  jetter  un  coup-d'œil  fur  la  nainance,  les  progrès. 
&  tes  fuccès  des  différentes  opérations  navales  de  ce  peuple..  Ce 
fut  à  cette  école  que  fe  forma  l'homme  qui  découvrit  l'Amé- 
rique ;  &  à  moins  que  nous  ne  fuivions  tous  les  pas  par  lef- 
quels  pallèrent  fes  maîtres  &  {es  guides  ,  il  fera  impoiTible  de 
comprendre  les  circonflances  qui  ont  fuggéré  l'idée  ou  facilité, 
l'exécution  de  ce  grand  deflein. 

Diiïérens  motifs  déterminèrent  les  Portugais  à  diriger  leur- 
activité  vers  cette  nouvelle  route  &  les  mirent  en  état  d'exé- 
cuter des  entreprifes  fupérieures  en  apparence  à  la  force  natu- 
relle de  leur  état  politique.  Les  rois  de  Portugal  ayant  chafTé 
les  Maures  de  leurs  domaines ,  avoient  acquis  du  pouvoir  ei> 
même-tems  que  de  la  gloire  par  le  fuccès  de  leurs  armes  con- 
tre   les  Infidèles.  Leurs   vi&oires  avoient  étendu   l'autorité 
royale  au-delà  des  bornes  étroites  où  elle  étoit   auparavant* 
circonfcrite  en  Portugal ,  ainfi  que  dans  les  autres  monarchies 
Modales..  Ils   difpofoient  de  la  force  nationale  qu'ils  purent 
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«xercer  avec  autant  d'unité  dans  les  defTeins  que  de  vigueur 
•dans  l'exécution  ;  &  après  l'expulfion  des  Maures  ils  firent 
fervir  cette  force  à  leurs  vues  fans  craindre  d'être  troublés  par 
aucun  ennemi  domeftique.  Les  hoftilités  continuelles  dans  lef- 
quelles  ils  furent  engagés  pendant  plusieurs  fiecles  contre  les 
Mahométans ,  exaltèrent  8c  perfectionnèrent  parmi  les  Portu- 
gais cet  efprit  militaire  &  aventurier  qui  diftinguoit  toutes  les 
nations  d'Europe  dans  les  fiecles  du  moyen  âge.  Une  fuccef- 
fion  conteftée  alluma  en  Portugal ,  vers  la  fin  du  quatorzième 
fiecle ,  une  guerre  civile  des  plus  cruelles ,  qui  augmenta  l'ar- 
deur guerrière  de  la  nation ,  &  forma  ou  appella  des  hommes 
d'un  génie  attif ,  audacieux  &i  propre  aux  grandes  entreprifes. 
La  iituation  du  royaume  ,  borné  de  tous  côtés  par  les  états 
d'un  voiim  plus  puiflant ,  ne  laiffoit  pas  aux  Portugais  la  li- 
berté d'exercer  leur  activité*  par  terre  ;  car  la  force   de   leur 
monarchie  ne  pouvoir  pas  balancer  celle  du  royaume  de  Caf- 
tille  ;  mais  le  Portugal  étant  un  état  maritime  qui  avoit  plu- 
fleurs  ports  très-commodes ,  les  habitans  avoient  déjà  fait  quel- 
ques progrès  dans  la  fcience  &  la  pratique  de  la  navigation  , 
&   la  mer  s'offroit  à  eux  comme  l'unique  carrière  où  leur 
ambition  pouvoit  fe  fignaler. 

Telle  étoit  la  fituation  du  Portugal  &  la  difpofition  du  Preaùe 
peuple  ,  lorfque  Jean  I  furnommé  le  bâtard  fe  trouva  paifibie 
poffeflèur  de  la  couronne  par  la  paix  conclue  avec  le  roi  de 
Caftille  en  141 1.  C'étoit  un  prince  d'un  grand  mérite  ,  &  qui 
par  la  fupériorité  de  fon  courage  &  de  fes  talens  s'étoit  ouvert 
la  route  à  un  trône  auquel  fa  naiffance  ne  lui  donnoit  aucun 
droit.  ïl  s'apperçut  bien-tôt  qu'il  lui  feroit  impofUble  de  main- 
tenir l'ordre  public  &  la  tranquillité  intérieure  s'il  ne  trouvoit 
pas  un  moyen  d'occuper  au  dehors  l'aûivité  inquiète  de  fes 
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j,(j.  fujets.  Ce  Rit  dans  cette  vue  qu'il  équipa  à  Lisbonne  une  flotte 
confidérahle  compofée  de  tous  les  vaiffeaux  qu'il  put  raffem- 
bler  dans  ion  royaume  &  d'un  grand  nombre  d'autres  qu'il 

m  acheta  des  étrangers.  Ce  grand  armement  fut  deftiné  à  atta- 

141 2.  <ïuer  ^es  Maures  établis  fur  la  côte  de  Barbarie.  Pendant  qu'on 
faifoit  ces  préparatifs  on  détacha  quelques  vaiffeaux  chargés 
de  naviguer  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  borné* 
par  l'océan  Atlantique ,  &  de  découvrir  les  pays  inconnus  qui 
s'y  trouvoient  fitués.  C'eff.  à  cette  entreprife  peu  importante 
qu'on  peut  rapporter  l'époque  où  l'efprit  de  découverte  brifa 
les  barrières  qui  avoient  fi  long-tems  dérobé  aux  hommes  la 
connoiffance  de  la  moitié  du  globe  terreflre. 

A  l'époque  où  Jean  expédia  fes  vaiffeaux  pour  ce  nouveau 
voyage  ,  l'art   de   la  navigation  étoit  encore  très-impartait. 
Quoique  l'Afrique  fût  très-près  du  Portugal ,  èv  que  la  ferti- 
lité des  pays  qu'on  connoiffoit  déjà  fur  ce  continent  invitât  à 
y  faire  de  nouvelles  découvertes ,  les  Portugais   n'avoient 
Jamais  ofé   paffer  le  cap  Non  :  ce  promotoire ,  comme  fon 
nom  l'indique ,  avoit  été  regardé  jufques-là  comme  une  borns 
qu'on  ne  pouvoit  franchir  ;  mais  les  nations  de  l'Europe  avoient 
alors  acquis  allez  de  connoiffance  pour  ofer  enfin  rejetter  les 
préjugés  &  réformer  les  erreurs  de  leurs  ancêtres.  Le  long,, 
règne  de  l'ignorance  ,  cette  ennemie  confiante  de  toute  recher- 
che &  de  toute  entreprife  nouvelle,  touchoit  à  fon  dernier 
période  ;  l'aurore  de  la  fcience  jettoit  fes  premiers  rayons  ;  les 
ouvrages  des  Grecs  &  des  Romains  commençoient  à  être  lus 
avec  admiration  &  utilité.  Les  fciences  cultivées  par  les  Ara- 
bes avoient  été  introduites  en  Europe  &  par  les  Maures  établis 
en  Efpagne  &  en  Portugal ,  &   par  les  Juifs  qui  étoient  en 
grand  nombre  dans  ces  deux  royaumes.  La  géométrie  ,  l'aflro- 
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fiomie  &  la  géographie  ,  qui  font  la  bafe  de  l'art  de  la  naviga- 
tion ,  devinrent  des  objets  d'attention  &  d'étude.  La  mémoire 
des  découvertes  des  anciens  fe  ranima  &  l'on  rechercha  les 
progrès  de  leur  navigation  &  de  leur  commerce.  Quelques- 
unes  des  caufes  qui  pendant  le  dernier  fiecle  &  dans  celui-ci 
ont  arrêté  la  culture  des  fciences  en  Portugal  ou  n'y  existaient 
pas  dans  le  quinzième  fiecle  ou  n'y  produiibient  pas  les  mêmes 
effets  (  1  );  les  Portugais  alors  paroiffoient  avoir  marché  dans 
la  carrière  des  fciences  &  des  lettres  d'un  pas  égal  avec  les 
autres  peuples  qui  habitent  en-deça  des  Alpes. 

Comme  l'efprit  du  fieele  favorifoit  l'exécution  de  la  nou- 
velle entreprife  à  laquelle  les  Portugais  fe  trouvoient  invités 
par  la  fituation  particulière  de  leur  pays ,   elle  ne~  pouvoit 
manquer  d'avoir  du  fuccès.  Les  vaiffeaux  équipés  pour  cette 
expédition  ,  doublèrent  ce  cap  formidable  qui  avoit  borné  la 
courfe  des  navigateurs  précédens,&  s'avancèrent  à  cent  foixante 
milles  au-delà  jufqu'au  cap  Boyador.  Les  rochers  qui  forment 
ce  cap  &  qui  s'étendent  fort  avant  dans  la  mer  ayant  paru  plus 
dangereux  aux  Portugais  que  le  promontoire  qu'ils  avoient 
déjà  paffé  ,  ils  n'oferent  le  tourner  ,  &  revinrent  à  Lisbonne 
plus  fatisfaits  d'être  allés  jufques-là  que  honteux  de  n'avoir 
pas  tenté  d'aller  plus  avant. 

Quelque  peu  considérable  que  fût  ce  voyage  ,  il  ne  fit  que       te  prince 
donner  plus  d'a£tivité  à  ce  goût  pour  les  découvertes  qui  avok   i£S"   déc'ou- 
commencé  à  fe  développer  en  Portugal.  Le  fuccès  extraordi-   Portugais1" 
naire  de  l'expédition  du  roi  contre  les  Maures  de  Barbarie  ,    141 5  » 
fortifia  encore  l'efprit  entreprenant  des  Portugais  &  les  encou- 
ragea à  de  nouvelles  tentatives.  Mais  afin  dalfurer  le  fuccès 

(1)  Voyez  la  Non  IX. 
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de  leurs  entreprifes  ils  avoient  befoin  d'être  conduits  par  un 
homme  qui  doué  des  qualités  propres  à  démêler  ce  qui  étoit 
praticable  ,  eût  le  loifir  de  former  un  fyftème  régulier  d'opé- 
rations pour  la  pourfiiite  des  découvertes  &  eût  en  même-tems 
allez  d'ardeur  &  de  pcrfévérance  pour  fe  mettre  au-deflûs  des 
revers  &  des  obstacles.  Heureufement  pour  le  Portugal  ces 
qualités  fe  trouvèrent  réunies  dans  Henri  duc  de  Vifeo  ,  qua- 
trième fils  du  roi  Jean  qui  l'avoit  eu  de  Philippine  de  Lancaftre, 
(beur  de  Henri  IV  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  avoit  dès  fa 
piemiere  jeunefTe  accompagné  fon  père  dans  l'expédition  de 
Barbarie ,  &  s'y  étoit  fignalé  par  différentes  aûions  de  bra- 
voure. A  l'efprit  guerrier  qui ,  dans  ces  tems  de  chevalerie  , 
caraâérifoit  tout  homme  d'une   naiflance  distinguée,  Henri 
joignoit  toutes  les  qualités  d'un  fïecle  plus  poli  ck  plus  éclairé, 
il  cultivoit  les  arts  &  les  fciences ,  alors  ignorés  &  méprifés 
<les  perfonnes  de  fon  rang.  Il  s'appliqua  avec  un  goût  par- 
ticulier à  l'étude  de  la  géographie  ;  inftruit  par  les  leçons  de 
maîtres  habiles ,  &  plus  encore  par  les  relations  des  voya- 
geurs ,  il  acquit  bien-tôt  allez  de  connoiffance  du  globe  habi- 
table pour  appercevoir  la  probabilité  de  découvrir  de  nou- 
velles &  riches  contrées  en  naviguant  le  long  de  la  côte  d'A- 
frique. Cette  efpérance  étoit  bien  faite  pour  exciter  l'ardeur 
&  renthoufiafrne  d'un  jeune  homme ,  &  il  réfolut  de  protéger 
de  toutes  fes  forces  un  projet  qui  pouvoit  devenir  auffi  utile 
qu'il  paroiffoit  brillant  &  honorable.  Afin  de  pouvoir  procé- 
der fans  interruption  à  cette  grande  entreprife  ,  il  fe  retira  de 
la  cour  immédiatement  après  fon  retour  d'Afrique ,  &  fixa  fa 
réfidence  à  Sagres  près  du  cap  Saint-Vincent ,  où  la  vue  de 
l'océan  Atlantique  portoit  continuellement  fes  penfées  vers 
fon  projet  favori  &  l'encourageoit  à  le  mettre  en  exécution. 
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Quelques-uns  des  plus  favans  hommes  de  fon  pays  Favoient 
accompagné  dans  fa  retraite  &  l'aidoient  dans  fes  recherches. 
Il  demanda  des  éclairciflemens  aux  Maures  de  Barbarie  ,  qui 
étoient  accoutumés  à  voyager  par  terre  dans  les  provinces 
intérieures  de  l'Afrique  où  ils  alloient  chercher  de  l'yvoire , 
de  la  pouffiere  d'or  &  d'autres  denrées  précieufes.  Il  confulta 
les  Juifs  établis  en  Portugal.  Il  fçut  par  des  promefTes ,  des 
récompenfes  ,  des  marques  d'eflime  &  de  confiance ,  attirer  à 
fon  fervice  pluiieurs  habiles  navigateurs  ,  tant  étrangers  que 
Portugais.  Dans  la  diipoiîtion  de  ces  préparatifs  ,  les  grands 
talens  du  prince  étoient  heureufement  fécondés  par  fes  vertus 
perfounelles.  Sa  probité  ,  fon  afFabilké ,  fon  refpeâ:  pour  la 
religion  &  fon  zèle  pour  la  gloire  de  fon  pays  ,  engagèrent 
des  perfonnes  de  tous  les  rangs  à  donner  des  applaudifTemens 
à  fon  projet  &  à  en  favorifer  l'exécution.  Ses  compatriotes 
voy oient  que  (es  vues  n'étoient  dirigées  ni  par  l'ambition  ni 
par  le  defir  des  richefTes ,  mais  par  la  bienveillance  aâive 
d'une  ame  ardente  à  concourir  au  bonheur  des  hommes  ,  & 
qui  juitifioit  la  devife  qu'il  avoit  prife  pour  déiigner  la  feule 
ambition  de  fon  ame  :  Le  defir  de  faire  le  bien.- 

L'effet  de  fa  première  tentative  ne  fut  pas  d'une  grande  im-     Découverte 

»    cl  1  r  f'e      P°rro* 

portance  ;  c  eft  le  fort  de  toute  entrepriie  nouvelle.  -Il  équipa  Ssnto. 
un  feul  vaifTeau  dont  il  donna  le  commandement  à  Jean  Gon-  I4l8*- 
fales  Zarco  &  à  Triftan  Vaz  ,  deux  gentilshommes  de  fa  mai- 
fon  qui  s'offrirent  volontairement  à  diriger  l'expédition:  il- 
leur recommanda  d'employer  tous  leurs  efforts  pour  doubler 
le  cap  Boyador  &  de  gouverner  de-là  vers  le  fud.  Fidèles  à 
la  manière  de  naviguer  généralement  adoptée ,  ils  firent  route 
en  longeant  la  côte  ,  &  en  fuivant  cette  direction  ils  durent 
rencontrer  des  difficultés  prefqu'infurmontables  pour  doubles 
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le  cap  ;  mais  la  fortune  vint  au  fecours  de  leur  inexpérience » 
&  empêcha  leur  voyage  d'être  entièrement  infru&ueux.  Un 
coup  de  vent  qui  s'éleva  tout-à-coup  les  jetta  en  pleine  mer, 
&;  tandis  qu'ils  s'attendoient  à  tout  moment  à  périr  ,  ils  tou- 
chèrent à  une  ifle  inconnue  qu'ils  nommèrent  Porto-Santo ,  en 
mémoire  de  l'heureufe  délivrance  du  danger  qu'ils  venoient  de 
courir.  Dans  l'état  où  étoit  la  navigation,  la  découverte  de 
cette  petite  ifle  parut  une  affaire  fi  importante,  qu'ils  retour- 
nèrent fur  le  champ  en  Portugal  pour  en  porter  la  nouvelle 
à  Henri ,  de  qui  ils  reçurent  les  éloges  &  les  diftin&ions  que 
méritoit  une  expédition  heureufe.  L'ardeur  avec  laquelle  ce 
prince  fuivoit  fon  objet  favori  lui  fit  trouver  dans  ce  petit 
fuccès  les  motifs  les  plus  encourageans  pour  en  efpérer  de 
plus  confidirables  &  pour  faire  de  nouveaux  efforts.  L'année 
fuivante ,  Henri  équipa  trois  vaiffeaux  fous  le  commandement 
des  mêmes  officiers  auxquels  il  aiTocia  Barthelemi  Pereftrello , 
&  il  leur  ordonna  de  prendre  poffefîion  de  Fille  qu'ils  avoient 
découverte.  A  peine  commençoient-ils  à  s'établir  à  Porto- 
$anto ,  qu'ils  obferverent  à  l'horizon  vers  le  fud  une  efpece  de 
tache  fixe  femblable  à  un  petit  nuage  noir.  Ils  parvinrent  peu 
à  peu  à  conjeâurer  que  ee  pouvoit  bien  être  une  terre;  ils  fe 
remirent  en  mer  pour  s'en  aflurer ,  &  ils  arrivèrent  à  une 
grande  ifle,  inhabitée  &  couverte  de  bois  ,  à  laquelle  ils  don- 
De Madère.  nerent  le  nom  de  Madeïra{\).  Comme  le  principal  objet  de 
^^^^  Henri  étoit  de  rendre  fes  découvertes  utiles  à  fa  nation ,  il 
j  équipa  fur  le  champ  une  flotte  pour  aller  établir  une  colonie 

Portugaife  dans  ces  deux  ifles.  Il  eut  foin  d'y  faire  porter  les 
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(1)  Hlflorical  relation  of  the  firfl  difcovery  of  Madeira,  tranjlated  front   tke  Pur- 
tuguefe  of  Franc.  Alcafarano  ,  pag.  1  j  ,  &c. 
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fefflences ,  les  plantes  &  les  animaux  domeftiques  communs 
en  Europe  ;  mais  comme  il  prévit  que  la  chaleur  du  climat  &: 
la  fertilité  du  fol  ne  pouvoient  manquer  d'être  favorables  à 
d'autres  productions,  ils  fe  procura  des  plants  de  vigne  de 
Chypre  dont  les  vins  étoient  alors  très-renommés  ,  &:  des 
cannes  de  fucre  qu'il  tira  de  Sicile  où  l'on  en  avoit  introduit 
depuis  peu.  Ces  précieux  végétaux  profpererent  rapidement 
dans  les  deux  nouvelles  illes  ;  on  ne  tarda  pas  à  reconnoître 
les  grands  avantages  de  leur  culture  ;  &  le  fucre  &  le  vin  de 
Madère  devinrent  bien-tôt  des  articles  confidérables  du  com- 
merce du  Portugal  (  1  ). 

Dès  qu'on  commença  à  fentir  les  avantages  qui  réfultoient 
de  ce  premier  établiffement  pour  les  parties  occidentales  de 
l'Europe ,  l'efprit  de  découverte  parut  moins  chimérique  & 
augmenta  d'audace  &  d'a&ivité.  Les  Portugais ,  en  continuant 
leurs  voyages  à  Madère ,  s'étoient  accoutumés  par  degrés  à 
une  navigation  plus  hardie  ,  &  au  lieu  de  fe  traîner  timide- 
ment le  long  de  la  côte ,  ils  ne  craignirent  pas  de  fe  lancer  en 
pleine  mer.  Gilianez  qui  commandoit  un  des  vaiffeaux  du 
prince  Henri ,  doubla  par  cette  nouvelle  route  le  cap  Boyador 
qui  pendant  plus  de  vingt  ans  avoit  arrêté  la  navigation  Por- 
tugaife  &  étoit  regardé  comme  une  barrière  impoffible  à  fran- 
chir. Cet  heureux  voyage  ,  que  l'ignorance  du  flecle  compa- 
roit  aux  plus  fameux  exploits  tranfmis  par  l'hifloire ,  ouvrit 
une  nouvelle  fphère  aux  navigateurs  ,  parce  qu'il  leur  décou- 
vrit le  varie  continent  de  l'Afrique,  qui  baigné  par  l'océan 
Atlantique  s'étendoit  au  loin  vers  le  fud.  On  eut  bien-tôt  re- 
connu une  partie  du  continent  ;  les  Portugais  s'avancèrent  dans 


(1)  Lud.  Guicciardini  defcrit.  di  paejî  bafll ,  pag.  180  ,  181. 
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j      ^    les  Tropiques ,  &  dans  l'efpace  de  quelques  années  ils  décou~ 
vrirent  la  rivière  de  Sénégal  &  toute  la  côte  qui  s'étend  du 
cap  blanc  au  cap  verd. 
tes  Por-        Jufques-ià  les  Portugais  avoient  été  guidés  &  encouragés 
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étonnés    de   dans  leurs  découvertes  par  les   lumières  Si  les  initrucnons 
couvrent  aux  qu'ils  avoient  trouvées  dans  les  ouvrages  des  mathématiciens. 
Tropiques.      ^  géographes  anciens.  Mais  lorfqu'ils  commencèrent  à  entrer 
fous  la  zone  torride ,  le  préjugé  reçu  chez  les  anciens  que  lai 
chaleur  excefïïve  Se  perpétuelle  qui  regnoit  dans  cette  zone  la 
rendoit  inhabitable  à  l'efpece  humaine,  leur  ôta  le  courage 
d'aller  plus  avant»  Les  obfervations  qu'ils  rirent  eux-mêmes, 
lorfqu'ils  approchèrent  pour  la  première  fois  de  cette  région 
inconnue  Sz.  redoutable  ,  tendoient  à  confirmer  l'opinion  des. 
anciens  fur  l'action  violente  des  rayons  directs  du  foleil.  Juf- 
qu'à  la  rivière  de  Sénégal ,  les  Portugais  avoient  trouvé   lac 
côte  d'Afrique  habitée  par  des  peuples  à  peu  près  femblables. 
aux  Maures  de  Barbarie  ;:  mais  lorfqu'ils  s'avancèrent  au  fuà 
de  cette  rivière  ,  l'efpece  humaine  fe.  préfenta  à  eux  fous, 
une  nouvelle  forme;  ils  virent  des  hommes  qui  avoient  lai 
peau  noire  comme  de  l'ébene ,  avec  des  cheveux  courts  & 
bouclés  ,  des  nez  applatis ,  des  lèvres  épaiues  &  tous  les  traits, 
particuliers  qui  difîinguent  la  race  des  Nègres.  Ils  durent  natu- 
rellement attribuer  ce  changement  extraordinaire  à  l'influence 
de  la  chaleur ,  &  ils  commencèrent  à  craindre  qu'en  avançant 
plus  près  de  la  ligne  ils  n'en  reflentirTent  des  effets  encore  plus*.- 
terribles.  Des  grands   du  royaume ,  qui  par  ignorance ,  par- 
envie  ou  par  cette  froide  &  timide  prudence  qui  rejette  tout 
ce  qui  a  l'air  de  nouveauté  ,  avoient  jufqu  alors  condamné  les 
projets  du  prince  Henri,  exagérèrent  les  dangers  qu'on  cou- 
rait à  porter  ces  recherches  plus  loin  ?  &;  propoferent  d'autres 


M33' 


de    l'Amérique,  Liv.  I.  51 

obje£tions  contre  l'idée  de  tenter  de  nouvelles  découvertes. 
Ils  repréfenterent  qu'il  étoit  abfolument  chimérique  d'efpérer 
quelque  avantage  de  la  recherche  de  pays  fîmes  dans  une 
partie  du  monde  que  la  fagefïe  &  l'expérience  des  anciens  leur 
avoit  fait  reconnoître  pour  inhabitable  ;  que  leurs  ancêtres , 
contens  de  cultiver  le  territoire  qui  leur  avoit  été  afîigné  par 
la  providence ,  ne  fongeoient  pas  à  prodiguer  les  forces  du 
royaume  en  vains  projets  pour  chercher  de  nouveaux  établif- 
femens;  que  le  Portual  étoit  déjà  épuifé  par  les  frais  des  ten- 
tatives qu'on  avoit  faites  pour  découvrir  des  terres  qui  n'exif- 
toient  pas  ou  que  la  nature  avoit  deftinées  à  refter  inconnues  ; 
enfin  que  ces  tentatives  avoient  déjà  caufé  la  perte  d'un  grand 
nombre  d'hommes  qui  auroient  pu  être  employés  à  des  entre- 
prifes  dont  le  fuccès  beaucoup  plus  facile  auroit  produit  de 
plus  grands  avantages.  Mais  ni  ces  réclamations  en  faveur  de 
l'autorité  des  anciens ,  ni  ces  raifonnemens  fur  les  intérêts  du 
Portugal ,  ne  purent  faire  aucune  impreffion  fur  l'ame  coura- 
geufe  &  vraiment  philofophique  du  prince  Henri.  Les  décou- 
vertes qu'il  avoit  déjà  faites  lui  prouvoient  que  les  anciens 
n'avoient  guère  qu'une  connoiffance  conjefturale  de  la  zone 
torride  ;  &  il  favoit  que  les  frivoles  argumens  de  fes  adverfai- 
res ,  relativement  aux  intérêts  politiques  du  Portugal ,  n'a- 
voient pour  motifs  que  la  malveillance,  la  jaloufie.  Il  fut 
puiflamment  fécondé  dans  ces  difpofitions  par  Dom  Pedre  fon 
frère ,  qui  gouvernoit  le  royaume  en  qualité  de  tuteur  de  fon 
neveu  Alphonfe  V,  lequel  avoit  fuccédé  à  la  couronne  étant  1438. 
mineur  ;  loin  de  fe  relâcher  de  fes  efforts  ,  Henri  continua 
donc  à  pourfuivre  avec  une  nouvelle  ardeur  l'exécution  de 
{es  projets. 

Pour  impofer  filence  aux  murmures  de  l'oppofîtion ,  ce 
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~7To  prince  chercha  à  obtenir  la  fan&ion  dune  autorité  refpetta- 
Le  pape  fait  ble  en  faveur  de  tes  opérations.  Dans  cette  vue  il  s'adrefla  au 
Portugais  des  pape  ,  &  lui  expofa  en  termes  magnifiques  le  pieux  &  infati- 
pourroie^t'15  ga^le  zèle  avec  lequel  il  s'occupoit  depuis  vingt  ans  à  décou- 
découvrù-,  vr;r  fes  pays  inconnus  dont  les  malheureux  habitans ,  privés 
des  lumières  de  la  véritable  religion ,  étoient  enfevelis  dans 
les  ténèbres  du  paganifme  ou  féduits  par  les  impoftures  de 
Mahomet»  Il  fupphoit  le  S.  Père  à  qui ,  comme  au  vicaire 
du  Chrift ,  tous  les  royaumes  de  la  terre  étoient  fournis ,  de 
conférer  à  la  couronne  de  Portugal  un  droit  fur  tous  les 
pays  appartenans  aux  Infidèles ,  qui  feroient  découverts  par 
rinduftrie  de  fes  fujets  ou  fubjugués  par  la  force  de  fes-  armes» 
Il  le  conjuroit  de  défendre  fous  les  peines  les  plus  féveres  à 
toutes  les  puiflànces  chrétiennes ,  de  molefter  les  Portugais, 
tandis  qu'ils  feroient  engagés  dans  cette  louable  entreprife  ,  & 
de  s'établir  dans  aucun  des  -pays  qu'ils  auroient  découverts- 
Henri  promettoit  que  le  principal  objet  des  Portugais ,  dans 
toutes  leurs  expéditions ,  feroit  de  répandre  la  connoiffance  de 
la  religion  chrétienne  y  d'établir  l'autorité  du  faint-Siége  ,  & 
d'accroître  le  troupeau  du  pafteur  univerfel.  Comme  c'étoit 
en  profitant  avec  adreffe  de  toutes  les  conjectures  favorables 
pour  acquérir  de  nouvelles  forces ,  que  la  cour  de  Rome  avoit 
par  degré  étendu  fes  ufurpations  >  le  pape  Eugène  IV  ,  à  qui 
Henri  s'adreffa,  faifit  avidement  l'occafion  qui  s'ofiroit  à  lui. 
Il  fentit  promptement  qu'en  accordant  une  pareille  demande  ,. 
il  exerceroit  une  prérogative  très-flatteufe  par  elle-même,  & 
dont  les  fuites  pou  voient  devenir  fort  avantageufes  au  faint- 
Siége.  Il  fit  en  conféquence  expédier  une  bulle  dans  laquelle , 
après  avoir  applaudi  dans  les  termes  les  plus  énergiques  aux 
tentatives  des  Portugais  &  les  avoir  exhortés,  à  pourfuivre 
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la  glorieufe  carrière  où  ils  s'étoient  engagés  ,  il  leur  accordoit 
un  droit  exclufif  fur  tous  les  pays  qu'ils  découvriroient  depuis 
le  cap  Non  jufqu  au  continent  de  l'Inde. 

Quelqu'extravagante  qu'une  telle  donation ,  qui  compre- 
noit  une  û  grande  portion  du  globe  ,  pût  paroitre  aujour- 
d'hui ,  même  dans  les  pays  catholiques ,  il  n'y  avoit  perfonne 
dans  le  quinzième  fiecle  qui  doutât  que  le  pape  n'eût  droit  de 
la  faire  par  la  plénitude  de  fon  pouvoir  apoftolique.  Le  prince 
Henri  fentit  bien-tôt  tous  les  avantages  qu'il  pouvoit  en  re- 
tirer :  les  projets  fe  trouvoient  autorifés  &  fan&ifiés  par  la 
bulle  qui  les  approuvoit  ;  &  l'efprit  de  découverte  fe  lioit 
ainfî  avec  le  zèle  pour  la  religion  ;  zèle  qui  étoit  un  principe 
puiflant ,  dont  l'aftivité  influoit  fans  cette  fur  la  conduite  des 
nations.  D'ailleurs  tous  les  princes  chrétiens  auroient  craint 
de  difputer  aux  Portugais  les  pays  que  ceux-ci  avoient  décou- 
verts ,  Se  de  troubler  les  progrès  de  leur  navigation  &  de 
leurs  conquêtes  (1). 

Le  bruit  des  expéditions  des  Portugais  ne  tarda  pas  à  fe    Célébrité  & 
répandre  dans  toute  l'Europe.  Les  peuples ,  accoutumés  dès   découv'ertd 
long-tems  à  circonferire  l'activité  &  les  lumières  de  l'efprit    dîS    Por"*s 
humain  dans  les  limites  où  elles  avoient  été  jufques-là  renfer- 
mées ,  furent  étonnés  de  voir  la  fphère  de  la  navigation  s'a- 
grandir ainfi  tout-à-coup  ,  &  de  voir  naître  l'efpérance  de 
connoître  des  régions  dont  l'exiftence  n'étoit  pas  même  foup- 
çonnée  auparavant.  Les  favans  &  les  philofophes  formoient 
des  raifonnemens ,  &  combinoient  des  théories  fur  des  décou- 
vertes inattendues ,  tandis  que  le  vulgaire  faifoit  des  queftions 
&  s'étonnoit.  Des  aventuriers  hardis  vinrent  en  foule  de  toutes 

(î)  Voyez  la  Note  X, 
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ô  les  parties  de  l'Europe ,  pour  folliciter  le  prince  Henri  de  les 
employer  à  ce  fervice  honorable.  Les  Vénitiens  &  les  Génois 
qui  îurpaiToient  alors  tous  les  autres  peuples  dans  la  connoif- 
fance  &  la  pratique  de  la  marine ,  fournirent  fur-tout  un  grand 
nombre  de  marins  qui  entrèrent  à  bord  des  vaiffeaux  Portu- 
gais ,  &  acquirenr  à  cette  nouvelle  école  de  navigation  une 
connoiffance  de  leur  art  plus  exa£te  &  plus  étendue.  Les  Por- 
tugais animés  par  l'exemple  de  ces  étrangers ,  s'emprefferent 

d'exercer  leurs  propres  talens  &   leur  activité.  La  nation  fe- 

(T  conda  les  deffeins  du  prince.  Des  négocians  formèrent  des 
afîbciations  pour  concourir  à  la  recherche  des  pays  inconnus. 
On  découvrit  les  ifles  du  cap  verd  qui  giflent  à  la  hauteur  de 

^^^^    ce  cap  dont  elles  portent  le  nom ,  &  peu  de  tems  après  celles 

T449]  q^011  a  nommées  Açores.  Comme  les  premières  font  à  plus 
de  trois  cens  milles  de  la  côte  d'Afrique  &  les  dernières  à  neuf 
cens  milles  de  tout  continent ,  il  eft  évident  que  les  Portu- 
gais n'avoient  pu  s'abandonner  ainfï  dans  les  hautes  mers  , 
fans  avoir  déjà  fait  des  progrès  furprenans  dans  l'art  de  la 
navigation. 

Mort  du  Cette  paffion  pour  les  nouvelles  découvertes  étoit  au  plus 
146%.  naut  degré  de  chaleur  &  d'aâivité  lorfqu'elle  éprouva  un 
revers  funefte  par  la  mort  du  prince  Henri  qui  avoit  jufques- 
là  dirigé  les  entreprifes  des  navigateurs  par  fes  grandes  con- 
noiflances ,  &  qui  les  avoit  encouragées  &  foutenues  par  fon 
pouvoir  &  fon  crédit.  Il  efr.  vrai  que  pendant  fa  vie  les  Por- 
tugais ,  dans  leurs  courfes  les  plus  avancées  vers  le  fud ,  n'a- 
voient pénétré  qu'à  cinq  degrés  de  la  ligne  équinoxiale  ;  & 
qu'après  une  fuite  d'expéditions  continuées  pendant  un  demi- 
{ieele ,  à  peine  avoient-ils  découvert  quinze  cens  milles  de  la 
çète  d'Afrique.  Ces  efiais  de  1  art  naiiiknt  doivent   paroître 
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bien  foibles  &  bien  timides  aux  hommes  qui  connoiffent  les 
progrès  que  la  navigation  a  faits  dans  fan  état  de  maturité  ; 
mais  quelque  peu  considérables  que  fiuTent  ces  premiers  efforts, 
c'en  étoit  allez  pour  diriger  la  curiofîté  des  nations  de  l'Eu- 
rope vers  de  nouveaux  objets ,  pour  y  exciter  le  goût  des  en- 
treprises ,  &  pour  frayer  la  route  à  d  autres  découvertes, 

Aîplionfe  qui  occupoit  le  trône  à  la  mort  du  prince  Henri , 
étoit  alors  fort  occupé  à  foutenir  lès  prétentions  à  la  cou- 
ronne de  Caftille,  &  à  pourfuivre  (es  expéditions  contre  les 
Maures  de  Barbarie  ;  les  forces  du  royaume  étant  employées 
à  d'autres  opérations,  ce  prince  ne  put  pas  mettre  beaucoup 
d'ardeur  à  fuivre  les  découvertes  en  Afrique.  Il  en  LailTa  la, 
conduite  à  Fernand  Gomez ,  négociant  de  Lisbonne ,  à  qui  il 
accorda  le  droit   exclufif  de  commercer  avec  tous  les  pays- 
dont  fe  prince  Henri  avoit  pris  polTeiHon.  Les  gênes  &  l'op- 
prelîlon  de  cette  monopole  ne  pouvoient  manquer  de  ralentir 
Fefprit  de  découverte ,  parce  que  celTant  d'être  un  objet  na- 
tional ,  ce  n'étoit  plus  que  l'affaire  d'un  particulier  plus  occupé 
de  l'intérêt  de  fa  fortune  que  de  la  gloire  de  Ion  pays.  On  fit 
cependant  quelques  nouveaux  progrès.  Les  Portugais  le  ha- 
farderent  enfin  à  traverfer  la  ligne,  &  à  leur  grand  étonne- 
ment  ils  trouvèrent  que  cette  région  de  la  zone  torride  qu'on 
fuppofok  embrafée  d'une  chaleur  intolérable ,  étoit  non-feule- 
ment habitée  ,  mais  encore  très-peuplée  &  très-fertile^ 

Jean  II  qui  fuccéda  à  ion  père  Alphonfe,  avoit  tous  les 
talens  néceffaires  pour  former  &  pour  exécuter  de  grands  def- 
feins.  Comme  une  partie  de  fes  revenus ,  tandis  qu'il  étoit 
prince  royal ,  provenoit  des  droits  établis  fur  le  commerce 
qu'on  faifoit  avec  les  pays  nouvellement  découverts ,  fan  at- 
tention fe  tourna  naturellement  vers  cet  objet ,  &  il  en  fentit 
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bien-tôt  l'importance  ,  &  à  mefure  qu'il  acquit  plus  de  con-1' 
noiffances  fur  ces  nouvelles  contrées  ,  la  polTeffion  lui  en 
parut  d'une  plus  grande  conféquence.  Tant  que  les  Portugais 
côtoyèrent  les  bords  de  l'Afrique  ,  depuis  le  cap  Non  jufqu'à 
la  rivière  de  Sénégal ,  ils  ne  trouvèrent  fur  cette  longue  éten- 
due de  côte  ,  qu'un  terrein  fablonneux  ,  ftérile  ,  habité  par  des 
peuples  miférables  &  très-peu  nombreux ,  profeffant  la  reli- 
gion Mahométane ,  &  fournis  au  vafte  empire  de  Maroc  ; 
mais  au  fud  de  cette  même  rivière ,  la  puilîance  &  la  religion 
des  Mahométans  n'étoient  plus  connues.  Le  pays  étoit  divifé 
en  petites  principautés  indépendantes  ;  la  population  y  étoit 
confidérable  &  le  fol  fertile  (  i  )  ,  &  les  Portugais  reconnurent 
bien-tôt  qu'il  produifoit  de  l'yvoire ,  des  gommes ,  de  l'or  & 
d'autres  denrées  précieufes.  Cette  découverte ,  en  étendant  le 
commerce  ,  encourageoit  à  de  nouvelles  tentatives  ;  01  des 
hommes  dont  le  courage  &  l'aâivité  étoient  excités  par  la 
perfpeftive  d'un  bénéfice  certain ,  durent  pourfuivre  leurs  re- 
cherches avec  plus  d'ardeur  que  lorfqu'ils  n'étoient  animés 
que  par  l'efpérance  &  la  curiofité. 

Cette  difpofition  ne  pouvoit  manquer  d'acquérir  de  nou- 
velles forces  par  la  protection  d'un  monarque  tel  que  Jean  II  : 
il  encouragea  hautement  toutes  les  entreprifes  qui  avoient 
pour  but  quelque  découverte  ,  &  en  favorifà  l'exécution  avec 
tout  le  zèle  de  fon  grand-oncle  le  prince  Henri ,  mais  avec  un 
o  degré  fupérieur  de  puilTance.  Les  effets  de  fes  foins  ne  tardè- 
rent pas  à  fe  faire  fentir.  Les  Portugais  équipèrent  une  flotte 
puiffante  qui  après  avoir  découvert  les  royaumes  de  Bénin  & 

(l)  Navigatlo  Aloyfà  Cadamujli  apud  novum  orbcm  Gyncù  ,  pag.  2,  j8.  Njvigat. 
'ftlljfola  di  $an  Tome  fa  impilottoPortugh,  Hamufio ,  i,  xi 5, 

de 


de    l'Amérique,  L iv.  I.  57 

de  Congo  ,  s'avança  de  plus  de  quinze  cens  milles  au-delà  de 
l'équateur,  &:  les  navigateurs  Européens,  pour  la  première 
fois ,  virent  an  nouveau  ciel  &  obferverent  les  étoiles  d'un 
autre  hémifphère.  Jean  étoit  non-feulement  jaloux  de  décou- 
vrir des  terres  nouvelles ,  il  s'occupoit  auffi  à  s'en  affurer  la 
poffeffon.  Il  bâtit  des  forts  fur  la  côte  de  Guinée ,  &  y  en- 
voya des  colonies  ;  il  établit  une  correfpondance  de  commerce 
avec  les  états  les  plus  puifTans  ,  &  tâcha  de  rendre  tributaires 
de  fa  couronne  ceux  qui  étoient  foibles  ou  divifés.  Plufieurs 
petits  princes  d'Afrique  fe  reconnurent  volontairement  vaf- 
faux  du  roi  de  Portugal ,  d'autres  y  furent  contraints  par  la 
force  des  armes.  Il  fe  forma  un  fyftême  régulier  &  bien  ré- 
fléchi relativement  à  ce  nouvel  intérêt  de  politique ,  &  les 
Portugais,  en  l'obfervant  invariablement,  parvinrent  à  établir 
fur  un  fondement  folide  ,  leur  puifTance  &  leur  commerce  en 
Afrique. 

Une  communication  fuivie  avec  les  peuples  de  l'Afrique  , 
procura  par  degrés  aux  Portugais  quelque  connoiffance  des 
parties  de  ce  continent  qu'ils  n'avoient  pas  vifitées.  Les  inftruc- 
tions  qu'ils  reçurent  des  habitans ,  jointes  à  ce  qu'ils  avoient 
obfervé  eux-mêmes  dans  leurs  voyages,  commencèrent  à  leur 
offrir  des  vues  plus  étendues  &  à  leur  fuggérer  l'idée  d'entre- 
prifes  plus  importantes  que  celles  qui  les  avoient  occupés 
jufques-là.  Ils  avoient  reconnu  l'erreur  des  anciens  fur  l'état 
de  la  zone  torride.  En  avançant  plus  avant  vers  le  fud  ,  ils 
trouvèrent  que  le  continent  de  l'Afrique  ,  au  lieu  de  s'étendre 
en  largeur  félon  la  doârine  de  Ptolomée(i),  qui  étoit  alors 
l'oracle  &  le  guide  des  géographes ,  paroiflbit  fe  refferrer  in- 
■■  ■  -        1  ■ 

(1)  Vide  Nov.  Orbis  Tabul,  Geogr.  fccund.  Ptokm.  Amj),   1730. 
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fenfiblement  &  fe  courber  vers  l'eft.  Cette  obfervation  leur 
infpira  quelque  confiance  dans  les  récits  des  voyages,  que  les 
Phéniciens  faifoient  anciennement  autour  de  l'Afrique,  & 
qu'on  avoit  regardés  long-tems  comme  fabuleux  ;  ils  conçu- 
rent l'efpérance  qu'e»  fuivant  la  route  des  Phéniciens ,  ils 
pourroient  arriver  aux  Indes  orientales ,  &  s'emparer  du  com- 
merce qui  a  toujours  été  la  fource  de  la  richeffe  ck  du  pou- 
voir des  nations  qui  en  ont  joui.  Le  varie  génie  du  prince 
Henri ,  autant  qu'on  peut  le  conje&urer  par  la  teneur  de  la 
bulle  du  pape,  avoit  conçu  de  bonne  heure  l'idée  de  cette- 
navigation.  Tous  les  pilotes  &  mathématiciens  Portugais  s'ac- 
cordèrent alors  à  la  regarder  comme  praticable.  Le  roi  entra 
avec  chaleur  dans  leurs  idées ,  &  commença  à  concerter  les; 
mefures  néceffaires  pour  cette  grande  &  importante  entre- 
prife. 

vivant  que  les  préparatifs  de  cette  expédition  fuffent  ache- 
vés ,  on  apprit  d'Afrique  que  différentes  nations  établies  le 
long  de  la  côte  avoient  indiqué  un  royaume  puifïant ,  fi  tué  à 
une  grande  diftance  vers  l'eft  de  leur  continent ,  £v  dont  le 
fouverain ,  fuivant  les  détails  qu'on  en  eut ,  profeffoit  la  reli- 
gion chrétienne.  Le  roi  de  Portugal  en  conclud  fur  le  champ' 
que  ce  devoit  être  .l'Empereur  d'Abyffinie  ,  auquel  les  Euro- 
péens trompés  par  une  méprife  de  Rubruquis ,  de  Marc  PauL 
&  de  quelques  autres  voyageurs ,  avoient  ridiculement  donné 
le  nom  de  Prêtre-Jean  ;  &  comme  il  efpéra  de  recevoir  des 
lumières  3c  àos  fecours  d'un  prince  chrétien  pour  le  fuccès 
d'un  plan  qui  tendoit  à  propager  leur  doftrine  commune  ,  il 
réfolut  d'établir ,  s'il  étoit  poffible  ,  une  correfpondance  avec 
cet  empire.  Il  choilit  pour  cet  objet  Pedro  de  Covillam  & 
Alphonfe  de  Payva ,  qui  entendoient  parfaitement  la  langue 
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Arabe;  il  les  envoya  à  Tell  du  continent  de  l'Afrique ,  pour 
chercher  la  réfidence  de  ce  potentat  inconnu ,  &  lui  faire  des 
proportions  d'alliance  &  d'amitié.  Les  deux  députés  étoient 
charges  auiîi  de  fis  procurer  dans  les  pays  qu'ils  vifiteroient , 
tous  les  éclairciffemens  qu'on  pourroit  leur  donner  fur  le  com- 
merce de  llnde  &  fur  le  cours  de  navigation  qu'on  pourroit 
fuivre  pour  y  pénétrer  (1). 

Tandis  que  Jean  faifoit  cette  tentative  par  terre  pour  obtenir  Voyage  jt 
quelque  connoiffance  d'un  pays  qu'il  defiroit  fi  ardemment  de  j^"zhelemi 
découvrir, il  s'occupoit en  même-tems  des  moyens  de  fuivre  i486, 
par  mer  ce  grand  deffein.  La  conduite  de  cette  expédition  ,  la 
plus  difficile  &  la  plus  importante  que  les  Portugais  eufTent 
encore  projettée  ,  fut  confiée  à  Barthelemi  Diaz  ,  officier  qui 
avoit  toute  la  fagacité ,  l'expérience  &  le  courage  qu'exigeoit 
une  pareille  entreprife.  Il  s'avança  hardiment  vers  le  fud  ,  & 
franchifiant  les  limites  où  jufqu'alors  fes  compatriotes  avoient 
arrêté  leur  courfe  ,  il  découvrit  plus  de  neuf  cens  milles  de 
terres  nouvelles.  Ni  les  dangers  auxquels  il  fe  vit  expofé  par 
une  fuite  de  tempêtes  violentes  dans  des  mers  inconnues  & 
par  les  fréquentes  mutineries  de  fon  équipage ,  ni  les  détreffes 
de  la  famine  où  il  fut  réduit ,  par  la  perte  du  vaifTeau  qui  por- 
toit  fes  provisions ,  ne  purent  l'empêcher  de  pourfuivre  fon 
entreprife.  Pour  fruit  de  fes  travaux  &  de  fa  perfévérance  ,  il 
reconnut  enfin  le  promontoire  élevé  qui  borne  l'Afrique  vers 
le  fud  ;  mais  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  le  reconnoître.  La 
violence  des  vents ,  le  délabrement  de  (es  vaiffeaux  &  l'efprit 
turbulent  de  fon  équipage  le  forcèrent  de  revenir  fur  {qs 
pas  après  un  voyage  de  feize  mois ,  dans  lequel  il  découvrit 

(1)  Faria  y  Soufa  Port.  Afia. ,  vol.  I ,  pag.  26.  Lafitau ,  découv.  dis  Port.  L.  1,  p.  46. 
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\.q<  une  étendue  de  pays  beaucoup  plus  confidérable  que  ce  qu'a- 
voit  découvert  avant  lui  aucun  autre  navigateur.  Diaz  avoit 
appelle  le  promontoire  qui  terminoit  fon  voyage  Cabo  tor- 
mentofb  ,  le  cap  des  tempêtes  ;  mais  le  roi  fon  maître  ne  dou- 
tant plus  qu'il  neût  enfin  trouvé  la  route  qu'il  cherchoit  de- 
puis il  long-tems  pour  paiTer  clans  l'Inde  ,  donna  à  ce  caD  un 
nom  plus  encourageant  &  de  meilleure  augure  ;  il  l'appella 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance  (i). 

Ces  efpérances  de  fuccès  fe  trouvèrent  confirmées  par  les 
nouvelles  que  le  roi  de  Portugal  reçut  des  députés  qu'il  avoit 
envoyés  par  terre  en  Abyfîînie.  Covillam  &  Payva  fe  con- 
formant aux  inftrucfions  de  leur  maître  ,  fe  rendirent  d'abord 
au  grand  Caire,  d'où  ils  fe  mirent  en  route  avec  une  caravane 
de  marchands  Egyptiens ,  &  arrivèrent  à  Adcn  fur  la  mer 
rouge.  Là  ils  fe  féparerent;  Payva  cingla  vers  l'Abyffinie;. 
Covillam  s'embarqua  pour  les  Indes  orientales ,  &  après  avoir 
vifité  Calicut ,  Goa  &  d'autres  villes  fur  la  côte  de  Malabar, 
il  retourna  à  Sofalà  fur  la  côte  orientale  d'Afrique ,  &:  de-là 
au  grand  Caire  où  les  deux  députés  s'étoient  donné  rendez- 
vous  pour  fe  rejoindre.  Malheureufement  Payva  avoit  été  af- 
fafïïné  en  Abyfïinie  ;  mais  Covillam  trouva  au  Caire  deux  Juifs 
Portugais  qui  avoient  été  envoyés  par  Jean ,  dont  la  fagacité 
prévoyante  ne  négligeoit  aucun:  moyen  propre  à  faciliter 
l'exécution  de  fes  deffeins  ;  il  avoit  chargé  ces  Juifs  de  rece- 
voir des  deux  ambaffadeurs  le  détail  de  leurs  opérations  ,  &  de 
leur  remettre  de  nouvelles  inftructions.  Covillam  envoya  en 
Portugal  par  un  de  ces  Juifs ,  un  journal  de  fes  voyages  par 
mer  &  par  terre, &  fes  remarques  fur  le  commerce  de  l'Inde,, 


(^)Faria  y  Soufa  Pert,  A  fia  ,  vol.  /j  pag.  36,. 
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avec  les  plans  exa£ts  des  côtes  où  il  avoit  touché  ;  d'après  fes  7Is6~ 
propres  obfervations  ,  ainii  que  d'après  les  éclairciffemens  que 
lui  avoient  donnés  d'habiles  marins  en  différens  pays  ,  il  con- 
cluoit  qu'en  tournant  l'Afrique  par  mer  on  devoit  trouver  un 
paffage  aux  Indes  orientales  (1). 

L'heureufe  conformité  de  l'opinion  &  du  récit  de  Coviïlam  Préparatifs 
avec  les  découvertes  que  Diaz.  venoit  de  faire ,  ne  laiffoit  prêt-  tre  voyage, 
que  plus  d'incertitude  fur  la  poiTibilité  d  aller  par  mer  de  l'Eu- 
rope dans  l'Inde  ;  mais  l'énorme  longueur  du  voyage  &  les 
tempêtes  furieufes  que  Diaz  avoit  eifuyées  près  du  cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  avoient  extrêmement  intimidé  les  Portu- 
gais ,  quoiqu'une  longue  expérience  en  eût  déjà  fait  alors 
d'habiles  &  hardis  navigateurs  :  il  fallut  quelque-tems  pour 
ralTurer  leur  efprit  &  les  préparer  à  cette  dangereufe  &  extraor- 
dinaire expédition.  L'autorité  &  la  fermeté  du  monarque 
difliperent  cependant  par  degrés  les  vaines  terreurs  de  fes  fu- 
jets  ou  força  de  les  cacher.  Jean  fe  voyant  à  la  veille  d'ac- 
complir le  grand  deffein  qui  avoit  été  le  principal  objet  de 
fon  règne  ,  l'ardeur  qu'il  mit  à  en  pourfuivre  l'exécution  fut  ii 
vive  ,  que  cette  idée  abforboit  fes  penfées  pendant  le  jour  & 
le  privoit  du  fommeil  pendant  la  nuit.  Tandis  qu'il  étoit  oc- 
cupé à  prendre  toutes  les  mefures  que  fes  lumières  &c  l'expé- 
rience» pouvoient  lui  fuggérer  pour  aiTurer  l'effet  d'une  expé- 
dition qui  devoit  décider  du  deftin  de  fon  projet  favori ,  la 
renommée  des  grandes  découvertes  que  les  Portugais  avoient 
déjà  faites ,  le  détail  des  initru&ions  extraordinaires  qu'ils 
avoient  reçues  de  l'Orient ,  &  les  préparatifs  du  voyage  qu'il 
méditoit  alors ,  attirèrent  l'attention  de  toute  l'Europe  ,  & 
»  » 

(i\  Faria  y  Soufa  Port.  A  fia  ,  vol.  I ,  pag.  zj,  Lafitau ,  dicouv.  tom.  I,  pag,  48,. 


i486. 


6z  l'  H   I   S  T   O   I   R  E 

tinrent  les  autres  peuples  dans  l'attente  &  dans  l'incertitude. 
Les  uns  exaltoient  l'habileté  &  les  expéditions  des  Portugais 
fort  au-deffas  de  celles  des  Phéniciens  &  des  Carthaginois ,  les 
autres  formoient  des  conjectures  fur  les  révolutions  que  le 
fuccès  de  ces  entreprifes  pouvoit  occafionner  dans  le  cours  du 
commerce  &  dans  l'état  politique  de  l'Europe.  Les  Vénitiens 
commençoient  à  craindre  de  perdre  le  commerce  de  l'Inde , 
dont  le  monopole  étoit  la  principale  reffource  de  leur  puiffance 
ainil  que  de  leur  richeffe;  &  les  Portugais  jouifïbient  déjà  en 
idée  de  tous  les  tréfors  de  l'Orient.  Mais  pendant  cet  intervalle 
qui  donnoit  un  û  libre  efîbr  aux  mouvemens  divers  de  la 
curiofité,  de  l'efpérance  &  de  la  crainte,  il  fe  répandit  en  Eu- 
rope un  bruit  d'un  événement  auffi  extraordinaire  qu'inattendu; 
c'étoit  la  découverte  d'un  nouveau  monde  fitué  à  l'occident 
du  globe ,  &  ce  grand  objet  attira  fur  le  champ  les  yeux  & 
l'admiration  de  l'univers. 


Fin  du  Livre  premier. 


* 

4 


r 


L'HISTOIRE 

Z>  E 

L'AMÉRIQUE. 


LIVRE     SECOND, 

P, 
a  r  m  I  les  étrangers  que  le  bruit  des  découvertes  faîtes    Naifànce  & 

i         r>  .  ..,  -.,  .  .,      éducation  d« 

par  les  Portugais  avoit  attires  au  iervice  de  cette  nation  ,  le  Colomb. 
trouvoit  Chriftophe  Colomb,  fujet  de  la  république  de  Gê- 
nes. On  ne  connoît  point  avec  certitude  le  tems  ni  le  lieu  de 
fa  naiffance  (i);  on  fait  feulement  qu'il  étoit  d'une  famille 
honnête  réduite  à  l'indigence  par  quelques  événemens  mal- 
heureux. Ses  parens  ayant  embraffé  pour  vivre  la  profeffion 
de  marins ,  Colomb  laiffa  entrevoir  dès  fa  première  jeune/Te , 
les  talens  &  le  caraftere  qui  peuvent  diftinguer  un  homme  de 
cet  état;  au  lieu  de  combattre  les  inclinations  du  jeune  Co- 
lomb, ils  les  développèrent  &  les  encouragèrent  par  l'éduca- 
tion. Après  lui  avoir  fait  acquérir  quelque  connoiffance  de  la 

(0  Voyez  la  Note  XI» 
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langue  latine,  la  feule  qui  fût  alors  employée  à  l'enfeigne- 
ment ,  on  lui  fit  apprendre  la  géométrie ,  la  cofmographie  , 
l'aftronomie  &  le  deflein.  La  liaifon  de  ces  fciences  avec  l'art 
de  la  navigation  ,  fon  objet  favori ,  excitant  fon  ardeur  &  fon 

1461.  application  ,  il  y  fit  des  progrès  rapides.  Avec  de  fi  heureufes 

difpofitions  il  entra  à  quatorze  ans  dans  la  carrière  qui  devoit 

le  conduire  à  tant  de  gloire.  Ses  premiers  voyages  furent  aux 

1   ports  de  la  Méditerranée  que  fréquentoient  fes  compatriotes 

l4^7'  les  Génois;  mais  cette  fphère  étant  trop  étroite  pour  une  ame 
auïïi  attive  que  la  fienne ,  il  fit  une  excurfion  dans  les  mers 
du  nord ,  &  vifita  les  côtes  de  l'Iilande  où  la  pêche  commen- 
coit  à  attirer  les  Anglois  &  quelques  autres  nations.  Comme 
la  navigation  tentoit  alors  dans  tous  les  fens  des  entreprifes 
nouvelles ,  il  s'avança  au-delà  de  cette  nie,  laThulé  des  an- 
ciens ,  jufqu'à  plusieurs  degrés  en-dedans  du  cercle  polaire. 
Après  avoir  fatisfait  fa  curiofité  par  un  voyage  qui ,  en  aug- 
mentant fes  conaoiilances  maritimes ,  ne  fervoit  pas  à  fa  for- 
tune ,  il  s'attacha  à  un  homme  de  fon  nom  &  de  fa  famille , 
capitaine  de  vaiffeau,  qui  jouiffoit  d'une  grande  réputation. 
Ce  marin  conduifoit  une  petite  efeadre  armée  à  fes  frais ,  & 
faifant  la  courfe ,  tantôt  contre  les  Turcs  &  tantôt  contre  les 
Vénitiens  rivaux  des  Génois  dans  le  commerce ,  il  avoit  ac- 
quis des  richeffes  &  de  la  célébrité.  Colomb  le  fui  vit  dans  fes 
expéditions  pendant  plusieurs  années,  en  fe  diflinguant  autant 
par  fon  courage  comme  homme  de  guerre ,  que  par  fon  habi- 
leté comme  homme  de  mer.  A  la  fin  dans  un  combat  opiniâtre 
fur  la  côte  de  Portugal  avec  quelques  caravelles  Vénitiennes , 
qui  retournoient  richement  chargées  des  pays-bas ,  le  vaiffeau 
fur  lequel  il  étoit  prit  feu  en  même-tems  que  le  vaiffeau  en- 
nemi auquel  le  lien  étoit  fortement  attaché  par  les  grappias. 

Dans 


fervice     des 

Portugais, 
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Dans  une  fi  terrible  extrémité  ,  fa  préfence  d'efprit  &  fon  in-      ~T~~ 
«répidité  ne  l'abandonnèrent  pas-  Il  fe  jetta  à  la  mer ,  fe  faifit 
d'une  rame  flottante,  6c  aidé  de  ce  fecours  &  de  fon  adrelTe  à 
nager ,  il  gagna  le  rivage  éloigné  d'environ  deux  lieues ,  & 
fauva  une  vie  réfervée  à  de  grandes  chofes  (i). 

Dès  qu'il  eut  recouvré  fes  forces  ,  il  fe  rendit  à  Lisbonne  \\  entre  au. 
où  plufieurs  de  fes  compatriotes  étoient  établis.  Ils  conçurent 
bien-tôt  une  opinion  fi  avantageufe  de  fon  mérite  &  de  fes 
talens ,  qu'ils  le  prefferent  vivement  de  relier  en  Portugal  où 
fon  habileté  dans  la  navigation  ne  pouvoit  manquer  de  le  faire 
connoître.  Le  fervice  Portugais  étoit  alors  plus  attrayant  qu'au- 
cun autre  pour  tout  aventurier  animé  ou  du  defir  de  voir  des 
pays  nouveaux  ou  de  celui  de  fe  diftinguer  ;  Colomb  fe  laiffa 
facilement  féduire  par  fes  amis ,  &  ayant  gagné  1'efHme  d'une 
Portugaife  ,  il  l'époufa  &  fixa  fon  féjour  à  Lisbonne-  Son 
mariage ,  au  lieu  de  le  détacher  du  genre  de  vie  qu'il  avoit 
fuivi  jufqu'alors  ,  contribua  à. étendre  fes  connoùTances  dans  la 
navigation  &  lui  donna  le  defir  de  les  augmenter  encore.  Sa 
femme  étoit  fille  de  Barthelemi  de  Perefrrello ,  un  des  capi- 
taines employés  par  le  prince  Henri  dans  fes  premières  navi- 
gations ,  &  qui  avoit  découvert  &  planté  les  ifles  de  Porto- 
Santo  &  de  Madère.  Colomb  devint  poffeneur  des  journaux  & 
des  cartes  de  ce  navigateur  expérimenté.  Il  y  apprit  les  routes 
qu'avoient  tenues  les  Portugais  dans  leurs  découvertes  &  les 
diverfes  çirconftances  qui  les  avoient  encouragés  &  guidés  ; 
cette  étude  flattoit  &  enflammoit  fa  paffion  dominante.  Les 
cartes  de  Pereftrello  &  les  defcriptions  des  nouvelles  contrées 
que  ce  navigateur  avoit  vues   augmentèrent  tellement  fon 

f  ■  ■  —^———ii     i     il.     ■ mm 

(i)  Vie  de  Colomb ,  chap.  J, 
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\a67.  impatience  dé  voyager ,  qu'il  ne  put  y  réfiflen  Pour  là  fatis* 
faire  il  fit  un  voyage  à  Madère  ,  &  établit  pendant  plufieura- 
années  un  commerce  avec  cette  nie,  avec  les  Canaries,  les. 
Açores  &  les  divers  étahlifîemens  que  les  Portugais  avoient 
faits  en  Guinée  &  dans  le  continent  de  l'Afrique  (i). 
Effets  de       L'expérience   que  Colomb  avoit  acquife  par  un  û  grand, 
certes    fur-*  nombre  de  voyages  dans  prefque  toutes  les  parties  du  globe 
fSon.efpnt.      alors  connues  par  la.  navigation  ,  l'avoit  rendu  lui-même  un. 
des  meilleurs  navigateurs  de  l'Europe.;  mais  cette  louange  ne. 
lui  fumToit  pas  &  il  ambitionnoit  davantage.  Les  fuccès  heu- 
reux des  Portugais  avoient  excité  un  tel  efprit  de  curiofité  & 
d'émulation  ,  que  tous  les  favans  de  ce  ûecle  étoient  occupés  à 
étudier  les  moyens  qui  avoient  préparé  les  découvertes  déjà 
faites  &  ceux  dont  on  pouvoit  fe  promettre  quelque  réuflite. 
dans  des   entreprifes  encore  plus  hardies.  Colomb  naturelle- 
ment avide  de  connokre  ,  capable  de  méditations  profondes- 
&  tourné  vers  les  fpéculations  de  ce.  genre,  s'étoit  fouvent 
appliqué  à  remonter  aux  principes  qui  avoient  guidé  les  Por- 
tugais dans  leurs  plans  de  découvertes  nouvelles  &  de  la  ma- 
nière dont  ils  en  avoient  conduit  l'exécution,  de  forte  qu'il! 
arriva  par  degré  à  fe  perfuader  qu'on  pouvoit  aller  plus  loin 
qu'eux  en  fuivant  leur  méthode  ,  &  exécuter  des  entreprifes 
qu'ils  avoient  jufqu'alors  tentées  inutilement. 
Il  forme  îe       Depuis  que  les  Portugais  avoient  doublé  le  cap  verd ,  le 

projet    don-  il-  -,  •  /      •      1 

vrirune  non    grand  objet  qui  occupoit  les  navigateurs ,  etoit  de  trouver  par 

aux  Indes! te  mer  un  Paffage  aux  Indes  orientales.  Les  découvertes  de  cette 

nation  en  Afrique  n'étoient  rien  auprès -de  celle-là.   On  con- 

noiffoit  depuis  un  grand  nombre  de  fiecles  la  fertilité  &  les 

(i)  Vie  de  Colomb,  chap,  4,  j, 
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ficheres  des  Indes.  Les  épiceries  &  les  autres  marchandifes  1467*, 
firécieufes  qu'on  en  apportoit ,  étoi^nt  recherchées  dans  toute 
l'Europe.  Les  Vénitiens  enrichis  par  la  poiïefîicn  exclufive  de 
ce  commerce,  excitoient  l'envie  de  toutes  les  autres  nations; 
mais  quelqu'avides  que  fuiîent  les.  Portugais  de  fe  faire  une 
route  nouvelle  à  ces  riches  pays ,  ils  ne  l'avoient  cherchée 
jufqu'alors  qu'en  fe  dirigeant  vers  le  fud  dans  l'efpérance  qu'ils 
pouvoient  arriver  aux  Indes  en  portant  à  l'eft  après  qu'ils  au- 
roient  fait  le  tour  de  l'extrémité  de  l'Afrique.  Cette  route 
étoit  cependant  encore  inconnue  ,  &  au  cas  qu'on  la  décou- 
vrit elle  étoit  11  longue ,  qu'un  voyage  d'Europe  dans  les  In- 
des paroiffoit  une  entreprife  d'une  extrême  difficulté  &  d'un 
fuccès  très-incertain.  On  avoit  employé  plus  d'un  demi-fiecle 
à  avancer  du  cap  Non  à  l'équateur.  On  penfoit  qu'il  taudroit 
plus  de  tems  encore  pour  exécuter  le  projet  des  Portugais. 
L'incertitude  &  la  longueur  de  cette  route  conduifîrent  natu- 
rellement Colomb  à  rechercher  s'il  n'étoit  pas  pofîîble  de 
trouver  quelque  chemin  plus  court  &  plus  droit.  Après  avoir 
réfléchi  profondément  fur  cette  matière ,  aidé  des  connoiffan- 
ces  qu'il  avoit  acquifes  dans  la  théorie  &  la  pratique  de  la 
navigation;  après  avoir  comparé  attentivement  les  obferva- 
tions  des  pilotes  modernes  avec  les  indications  &  les  conjec- 
tures que  fouraifTent  les  anciens  auteurs  ,  il  conclut  qu'en  na- 
vigant directement  à  l'oueft  au  travers  de  la  mer  Atlantique , 
On  trouve  oit  infailliblement  des  pays  nouveaux  qui  dévoient 
être ,  félon  lui ,  une  partie  du  vafte  continent  de  l'Inde. 

Cette   opinion  aulîi  chimérique  au  premier  coup-d'œil  Principes  fur 
qu'elle  étoit  extraordinaire  &  nouvelle ,  étoit  appuyée  dans  ^èoûe  étoi 
for»,  ef^rit  par  des  motifs  &  des  raifons  de  différens  genre.  La  fondse 
figure  fphérique  de  la  terre  étoit  connue  ck  la  grandeur  de  fon 


etoit 
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~7~  volume  déterminée  avec  quelqu'exa&itude.  Il  fuivoît  évidem- 
ment de-Ià  que  les  continens  de  l'Europe ,  de  l'Arle  &  de  l'A- 
frique ne  faifoient  qu'une  très-petite  portion  de  la  fuperficie  du 
globe  terreftre.  La  fageffe  &  la  bienfaifance  de  l'auteur  de  la 
nature  ne  permettoient  pas  de  penfer  que  le  vafte  efpace  qui 
étoit  jufques-là  demeuré  inconnu,  rut  entièrement  couvert 
des  eaux  cTun  ftérile  océan,  fans  aucune  terre  habitée  par 
l'homme.  Il  étoit  très-vraifemblable  que  le  continent  du  monde 
connu,  placé  fur  un  des  côtés  du  globe ,  étoit  balancé  par  une 
quantité  à  peu  près  égale  de  terres  dans  l'hémifphère  oppofé» 
Ges  idées  étoient  confirmées  par  les  obfervations  &  les  con- 
je£tures  des  navigateurs.  Un  pilote  Portugais  s'étant  avancé  à 
l'ouelt  plus  qu'on  ne  le  faifoit  en  ce  tems-là,  avoit  trouvé  une 
pièce  de  bois  fculpt  ie  r  flottante  fur  les  eaux  &  pouifée  vers  lui 
par  un  vent  d?oueH;,  ce  qui  lui  avoit  fait  conclure  qu'elle  venoit 
de  quelque  terre,  inconnue  iituée  vers  ce  même  point.  Un 
beau-frere  de  Colomb  avoit  trouvé  à  l'oueft  de  l'ifle  Madère  T 
une  pièce  de  bois  travaillée  auffi  de  main  d'homme  ,  &  ap- 
portée par  le  même. vent,  &  des  rofeaux  d'une  groffeur  énorme 
refTemblant  à  ceux  que  Ptolomée  décrit  comme  une  produc- 
tion particulière  des  Indes  orientales  (i)..  Enfin  après  des  vents; 
d'oueil  foutenus  pendant  quelque  tems  ,  on  avoit  trouvé  fou- 
vent  fur  les  côtes  des  Açores  des  arbres  déracinés  ,  &  une  fois 
les  corps  morts  de  deux  hommes  dont  les  traits  ne  reffem- 
bloient  point  du  tout  à  ceux  des  habitans  de  l'Europe  &  de 
l'Afrique. 

En  même-tems  que  la  force  de  ces  raifons  puifées  dans  lès 
faits  &  la  théorie  faifoit  efpérer  à  Colomb  qu'on  trouveroit. 

■»■■  ■ — i i  ■■■   m  <    >         '  ■ 

(j)  Lib.  I,  caF.  ifi 
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«les  terres  nouvelles  dans  l'océan  occidental ,  d'autres  considé- 
rations lui  faifoient  croire  que  ces  terres  dévoient  tenir  au 
continent  des  Indes.  Quoique  les  anciens  aient  à  peine  pénétré 
dans  l'Inde  au-delà  des  rives  du  Gange ,  cependant  quelques 
auteurs  Grecs  fe  font  hafardés  à  décrire  des  provinces  fituées 
de  l'autre  côté  de  ce  fleuve  ;  &  comme  les  hommes  font  natu- 
rellement difpofés  à  exagérer  les  objets  éloignés  &  inconnus 
fur  lefquels  on  ne  peut  les  contredire ,  ces  écrivains  ont  repré- 
fenté  ces  régions  comme  étant  d'une  étendue  immenfe.  Ctefias 
allure  que  ce  qu'il  appelle  l'Inde  eft  un  pays  auffi  vafte  que 
tout  le  refte  de  l'Aile.  Onelicrite ,  fuivi  par  Pline  le  natura- 
lise (  1  ) ,  prétendoit  qu'elle  étoit  égale  à  un  tiers  de  la  terre 
habitable,  &  Nearque  dit  que  d'une  extrémité  à  l'autre  en 
droite  ligne  il  y  avoit  pour  quatre  mois  de  chemin  (r).  Le 
journal  de  Marc-Paul  qui  voyagea  en  Afie  au  treizième  fiecle, 
&  qui  s'étoit  avancé  à  l'eft  beaucoup  plus  loin  qu'aucun  autre 
Européen  avant  lui ,  fembloit  confirmer'  ces  exagérations  des 
anciens.  Les  defcriptions  magnifiques  qu'il  fait  du  royaume  de 
Cathay  &  de  Cipango  &  de  beaucoup  d'autres  pays  dont  les 
noms  étoient  inconnus  en  Europe ,  préfentoient  l'Inde  comme 
une  contrée  immenfe.  Ces  notions  ,  quelques  défe&ueufes 
qu'elles  fuffent,  étoient  les  plus  exaftes  que  les  Européens  euf- 
fent  en  ce  tems-là  de  toute  cette  partie  orientale  de  l'Afie.  Co-1 
lomb  en  tiroit  une  conféquence  très-jufte.  IJ  prétendoit.  qu'à 
proportion  que.  le  continent  de  l'Inde  s'étendoit  vers  l'eft  >  il 
devoit  à  raifon  de  la  figure  fphérique  de  la  terre  ,  s'approcher.' 
davantage  des  ifles  nouvellement  découvertes  à  l'oueftde  l'A- 
frique ;  que  la  diftance  de  l'Afie  à  ces  ifles  ne  devoit  pas  être 

^^— — '  ■  !  I         I      ■  I  II   !■     I* 

ii)  Nat.  JJiJl.  Lib,  FJ,  cap,  ij,  (z)  Strabo,  Lib,XV,f*ç.  ion*- 
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~~7I  très-confidérable  ,  &  que  la  route  la  plus  droite  &  en  même- 
tems  la  plus  courte  de  l'Europe  aux  parties  les  plus  orientales 
de  ce  grand  pays  étoit  de  naviguer  droit  à  l'oueft  (i).  L'auto- 
rité de  quelques  écrivains  anciens ,  fecours  néceflaire  alors 
pour  faire  recevoir  une  opinion  dans  quelque  matière  que  ce 
fut ,  appuyoit  cette  idée  de  la  proximité  de  l'Inde  aux  par- 
ties occidentales  de  notre  continent.  Ariiîote  penchoit  à  croire 
qu'elle  n'étoit  pas  fort  éloignée  da  colonnes  d'Hercule  ou  du 
détroit  de  Gibraltar ,  &  qu'on  pouvoit  aller  par  mer  du  dé- 
troit aux  Indes  (2).  Seneque  s'exprimant  encore  d'une  manière 
plus  pofitive ,  affure  que  par  un  vent  favorable  on  peut  aller 
en  peu  de  tems  d'Efpagne  aux  Indes  (3).  La  fameufe  Atlantide 
de  Platon,  que  beaucoup  de  perfonnes  ont  regardée  comme 
un  pays  réel  &  au-delà  de  laquelle  ce  philofophe  place  un 
vafte  continent ,  eft  repréfentée  par  lui  comme  peu  éloignée 
de  l'Efpagne.  Après  avoir  pefé  toutes  ces  raifons ,  Colomb  qui 
■uniffoit  la  modeft ie  &  la  défiance  du  génie  avec  l'enthoufiafme 
<l'un  créateur  de  projets ,  ne  s'en  repofa  entièrement  ni  fur  la 
force  de  ces  preuves ,  ni  fur  l'autorité  des  anciens.  Il  crut  de- 
voir encore  confulter  ceux  de  (es  contemporains  qui  étoient 
capables  d'apprécier  les  argumens  fur  lefquels  il  appuyoit  fon 
opinion.  Dès  l'an  1474  il  communiqua  fes  idées  fur  la  proba- 
bilité de  découvrir  de  nouvelles  terres  à  l'oueft ,  à  Paul ,  mé- 
decin Florentin ,  célèbre  pour  fes  connoiffances  dans  la  cofmo- 
graphie  ,  &  qui  dans  fes  réponfes  montre  un  favoir  &  une 
candeur  qui  le  rendoient  bien  digne  de  la  confiance  de  Co- 


(0  Voye    h  Note  XH. 

(2)  Anftor.  de  cah  ,    Lib.    Il ,  cap.   14. 

(3)  Seneca  ,  QuctJ,  Nmv.   Lib.  1 ,  in  prœm, 
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lomb.  Ce  favant  approuva  fort  le  projet ,  l'appuya  de  beaucoup 
de  faits  ,  &  encouragea  Colomb  à  fuivre  une  entreprife  il 
louable ,  qui  devoit  apporter  tant  de  gloire  à  fa  patrie ,  ck  à 
l'Europe  des  avantages  fi  grands  (1). 

Un  efprit  moins  capable  de  former  &  d'exécuter  de  grands        Moyens 
defleins  n'auroit  été  conduit  par  ces  raifonnemens ,  ces  obfer-  f^"^^,.  \3 
rations  &  ces  autorités  ,  qu'à  une  théorie  ftérile  qui  auroit   mettre    en 

,,,...,.  ,  .  exécution, 

fourni  matière  à  des  difcours  ingénieux  ou  a  des  conjectures 

chimériques  ;  mais  le  cara&ere  de  Colomb,  entreprenant  & 

plein  d'ardeur  ,  le  faiibit  parler  immédiatement  de  la  fpécula- 

rion  à  l'a&ion.  Pleinement  convaincu  de  la  vérité  de  fon  fyf- 

tême ,  il  étoit  impatient  de  la  confirmer  par  l'expérience ,  & 

de  faire  un  voyage  dans  cette  unique  vue.  Le  premier  pas 

qu'il  avoit  à  faire  étoit  de  s'afTurer  de  la  protection  de  quelque 

puiffance  de  l'Europe  qui  pût  fournir  aux  frais   de   l'entre- 

prife.  Son  amour  pour  fa  patrie  s'étoit  confervé  malgré  une 

longue  abfence ,  &  lui  faifoit   fouhaiter  qu'elle  recueillît  le 

fruit  de  fes  découvertes  &  de  fes  travaux.  Il  propofa  fon  projet      \\  \e  pro. 

au  Sénat  de  Gênes ,  &  faifant  du  fervice  de  fon  pays  le  pre-   p-  auxGc" 

mierbut  de  fon  ambition ,  il  offrit  de  naviguer  fous  le  pavillon 

de  la-république ,  à  la  recherche  des  pays  nouveaux  qu'il  efpé- 

roit  de  découvrir.  Mais  Colomb  habitait  depuis  fi  long-tems 

des  pays  étrangers ,  que  fes  compatriotes  connoiffoient  mal  fon 

habileté  &  fon  cara&ere ,  &  quoique  gens  de  mer  ils  étoient 

fi  peu  accoutumés  à  de  grands  voyages  qu'ils  ne   purent  fe 

former   aucune  idée  jufle  des  principes  fur  lefquels  Colomb 

fondoit  fes  efpérances  de  fuccès.  Ils  rejetterent  inconfidéré-  • 

ment  fes  proportions  comme  le  fonge  d'un  homme  à  projets 

m  ■ —  1  -'  ' 

Cl)  Vu  de  Colomb,  chap.  8. 


7*  L1  H  I   S   T   O   I  R  ! 

^    £_    chimériques ,  &  perdirent  pour  toujours  l'occafion  de  rendre 
à  leur  république  fon  ancienne  fplendeur  (i). 
Il  fe  pré-       Après  avoir  rempli  fes  obligations  envers  fa  patrie ,  Colomb 

lenre  au  roi    ,    .       ,     r      ,  ,  r 

de  Portugal,  loin  de  le  décourager  par  le  refus  qu  il  venoit  d'effuyer ,  pour- 
fuivit  fon  projet  avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  le  propofa  à 
Jean  II  roi  de  Portugal ,  dans  les  états  duquel  il  avoit  été 
établi  long-tems ,  &  qu'il  confidéra  par  cette  raifon  comme 
ayant,  après  Gênes  Ta  patrie ,  un  droit  à  fes  feryices.  Les  cir- 
constances paroiffoient  lui  promettre  que  fes  offres  feroient 
goûtées.  Il  s'adreffoit  à  un  monarque  d'un  génie  aftif,  affez  bon 
juge  lui-même  d'une  entreprife  maritime  &  flatté  de  protéger 
ioutes  les  tentatives  qui  a  voient  pour  objet  de  découvrir  de 
nouvelles  terres.  Ses  fujets  étoient  les  plus  habiles  navigateurs 
de  l'Europe  &  les  moins  capables  de  fe  laiffer  effrayer  par  la 
■nouveauté  ou  la  hardieffe  d'une  expédition  maritime.  L'habi- 
leté de  Colomb  dans  la  navigation  &  fes  qualités  perfonnelles 
étoient  bien  connues  en  Portugal  ;  l'une  fuffifoit  pour  empê- 
cher qu'on  ne  regardât  fon  projet  comme  tout-à-fait  chiméri- 
que ,  &  les  autres  ne  permettoient  pas  de  fe  défier  de  la  droi- 
ture de  fes  intentions.  Le  roi  l'écouta  donc  avec  bonté  ,  & 
renvoya  l'examen  de  fon  plan  à  Diego  Ortiz,  évêque  de 
Ceuta ,  &  à  deux  médecins  Juifs ,  eftimés  pour  leurs  connoif- 
fances  dans  la  cofmographie ,  &  qu'il  avoit  coutume  de  con- 
fulter  dans  les  affaires  de  ce  genre.  L'ignorance  avoit  empêché 
les  Génois  d'adopter  le  projet  de  Colomb  ;  à  Lisbonne  il  eut 
à  combattre  un  ennemi  non  moins  redoutable,  le  préjugé. 
Les  perfonnes  dont  les  fuffrages  dévoient  décider  cette  quef- 
tion,  dirigeoient  depuis  long-tems  tous  les  projets  de  navi^ 
*_ _ — — a 

(i)  Herrera ,  Hifi.  de  Us  Indias  ,  Occid.   decad,  i ,  Lit.  1 ,  cap.  7. 

gation 


ggJKl'W  -»*.  g-% 


de  l'Amérique,  L i v.  ïï.  73 

gation  des  Portugais ,  &:  avoient  donné  le  confeil  de  chercher  7T~ 

un  paffage  aux  Indes  par  la  route  oppofée  à  celle  que  Colomb 
indiquoit  comme  la  plus  courte  &  la  plus  fûre.  Ils  ne  pou- 
voient  par  conféquent  approuver  ion  plan  fans  recevoir  la 
double  mortification  de  condamner  leur  propre  théorie  &  de 
reconnoitre  la  fupériorité  de  l'étranger.  Après  l'avoir  fatigué 
de  quellions  infidieufes  Cv  d'obje£tions  fans  nombre,  dans  la 
vue  de  lui  faire  expliquer  fon  projet  avec  affez  de  détail  pour 
le  connoitre  à  fonds  ,  ils  différèrent  de  prononcer  un  jugement 
définitif  Se  en  même-tems  ils  confpirerent  pour  lui  enlever 
la  gloire  &  les  avantages  qui  pouvoient  lui  revenir  du  fuccès 
de  fon  entreprife,  en  confeillant  au  roi  de  faire  partir  un  vaif- 
feau  qui  devoit  l'exécuter  en  fuivant  la  route  que  Colomb 
avoit  indiquée.  Le  roi  Jean  oubliant  en  cette  occaiîon  les  fen- 
timens  d'un  fouverain ,  eut  la  balTeife  d'adopter  ces  perfides 
confeils  ;  mais  le  pilote  choifi  pour  fuivre  le  plan  de  Co- 
lomb ,  n'avoit  ni  le  génie  ,  ni  le  courage  de  l'inventeur.  Ayant 
trouvé  des  vents  contraires  &  n'appercevant  aucune  marque 
du  voifinage  des  terres ,  il  fe  tailla  effrayer  &  retourna  à  Lis- 
bonne décriant  le  projet  comme  extravagant  autant  que  dan- 
gereux (  1  ). 

Colomb  ayant  découvert  cette  trahi  fon ,  en  reffentit  Tindi-      Il  quître  le 
gnation  naturelle  à  une  ame  franche ,  &  dans  la  chaleur  de    p^en  Ei- 
ibn  reffentiment  il  fe  détermina  à  n'avoir  plus  aucune  relation    PaSne« 
avec  une  nation  capable  d'un  il  indigne  procédé.  Il  quitta  fur 
le  champ  le  Portugal  &  aborda  en  Efpagne   vers  la  fin  de 
l'année  1484.  Comme  il  pouvoit  déformais  choiiîr  en  liberté    —v" 
le  patron  qu'il  croiroit  le  plus  difpofé  à  approuver  &  à  exé- 

(i)  Vie  de  Colomb ,chap,  n.  Herrera,  decad.  i  ,  J.w,  I,  cap.  7. 
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cuter  fon  plan  ,  il  réfolut  de  le  propofer  lui-même  à  Ferdinand 
&  Ifabelle  qui  gouvernoient  alors  les  royaumes  unis  de  Caftille 
&  d'Aragon.  Mais  connoiffant  déjà  par  fon  expérience  tdute 
l'incertitude  du  fuccès  dune  pareille  démarche  auprès  des  rois 
&  de  leurs  miniftres ,  il  prit  la  précaution  d'envoyer  en  An- 
gleterre fon  frère  Bartheiemi  à  qui  il  avoit  communiqué  toutes 
fes  idées ,  pour  négocier  en  même-tems  l'exécution  de  fon- 
projet  auprès  d'Henri  VII,  un  des  princes  de  l'Europe. les  plus 
inftruits  &  les  plus  puifïans. 

Ce  n'étoit  pas  fans  rai  fon  que  Colomb  craignoit  que  fes 
propofitions  ne  fuffent  pas  admifes  à  la  cour  d'Efpagne.  Cette 
puiffance  étoit  alors  engagée  dans  une  guerre  difficile  avec  le 
royaume  de  Grenade,  le  feul  état  qui  reftât  aux  Maures  fur  le 
continent.  Le  caraûere:  circonfpeft  &  défiant  de  Ferdinand , 
clonnoit  à  ce  prince  de  l'éloignement  pour  les  projets  hardis 
&  finguliers-  Ifabelle  avec  un  efprit  plus  élevé  &  plus  entre- 
prenant ,  étoit  obligée  de  fuivre  les  imprenions  de  fon  époux. . 
Les  Efpagnols  n'avoient  fait  jufques-là  aucun  effort  pour  éten- 
dre leur  navigation  au-delà  dc.C^s  anciennes  limites.  Ils  avoient 
vu  les  découvertes  étonnantes  des  Portugais  fans  chercher  à 
les  imiter.  La  guerre  avec  les  Maures  fourniffoit  un  champ 
vafte  à  l'a&ivité  de  la  nation  &  à  fon  amour  pour  la  gloire.. 
Avec  des  circonflances  fi  défavorables,  il  étok  impofïïble  à. 
Colomb  d'obtenir  une  décilion  prompte  chez  un  peuple  lent 
&  circonfpeft.  Son  cara&ere  étoit  cependant  admirablement: 
afforti  à  celui  de  la  nation  dont  il  follicitoit  la  confiance  & 
la  prote£tion.  Il  étoit  grave  &  poli  dans  fon  maintien  ,  ré- 
fervé  dans  fes  paroles  &  fes  aftions  ,  irréprochable  dans  fes 
mœurs,  &  obfervateur  exa£t  de  tous  les  devoirs  &  de  toutes 
les  pratiques  de  la  religion.  Des  qualités  û  refpeûables  lui. 
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concilièrent  plusieurs  amis  &  lui  acquirent  une  eftime  fi  gêné-  TToT 
raie  ,  que  malgré  la  fimplicité  de  fon  extérieur ,  convenable  à 
la  médiocrité  de  fa  fortune  ,  il  ne  fut  pas  regardé  comme  un 
aventurier  à  qui  l'indigence  eût  fait  imaginer  quelque  projet 
chimérique ,  mais  comme  un  homme  dont  les  proportions 
méritoient  une  férieufe  attention. 

Ferdinand  &  Ifabelle ,  quoiqu 'entièrement  occupés  de  la      Son  projet 
guerre  contre  les  Maures ,  écoutèrent  Colomb  avec  affez  d'in-    par  des  Ja- 
térêt  pour  fe  déterminer  tout  de  fuite  à  charger  Ferdinand  de    &es'ânoian:" 
Talavera ,  ccnfefTeur  de  la  reine ,  de  l'examen  de  fon  projet. 
Le  confefleur  confulta  ceux  de  fes  compatriotes  qu'il  jugeoit 
les  plus  capables  de  prononcer  fur  un  pareil  fujet.  Mais  les 
connoiflances  avoientfait  alors  fi  peu  de  progrès  enEfpagne, 
que  ces  prétendus  philofophes  choifis  pour  décider  d'une  af- 
faire de  cette  importance ,  ignoroient  jufqu'aux  premiers  prin- 
cipes fur  lefquels  Colomb  fondoit  fes  conje&ures  &  fes  efpé- 
rances.  Quelques-uns  d'entr'eux ,  égarés  par  de  faunes  notions 
fur  la  figure  de  la  grandeur  de  la  terre ,  prétendirent  que  le 
voyage  qu'on  propofoit  ne  pouvoit  s'exécuter  en  moins  de 
trois  années.  D'autres  foutenoient  ou  que  Colomb  trouveroit 
l'océan  fans  bornes  ,  félon  l'opinion  de  quelques  anciens  ,  ou 
qu'en  marchant  toujours  droit  à  l'oueft,  il  arriveroit  à  un 
point  où  la  figure  convexe  de  la  terre  le  mettroit  dans  l'im- 
polTibilité  de  revenir  fur  fes  pas ,  &  qu'il  périroit  infaillible- 
ment en  tentant  vainement  d'ouvrir  une  communication  entre 
les  deux  hémifphères ,  que  la  nature  avoit  féparés  pour  tou- 
jours. Quelques-uns  même  de  ces  juges,  fans  daigner  entrer 
dans  aucune  difcufîion ,  rejetterent  le  projet  d'après  la  maxime 
par  laquelle  l'ignorance  &  la  pufillanimité  fe  font  excufées  dans 
xous  les  tems ,  «  que  c'efl  une  grande  préfomption  à  un  parti- 
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1484,.  "  culier  de  fuppofer  qu'il  poffede  lui  feul  des  connoiffances 
»  fupérieures  à  celles  de  tout  le  refte  du  genre  humain  ».  Ils 
ajoutoient  que  fi  les  contrées  que  Colomb  fe  propofoit  de 
découvrir  exiftoient  réellement ,  elles  n'auroient  pu  demeurer 
ignorées  depuis  il  long-tems ,  Se  que  les  lumières  &  la  faga- 
cité  des  iîecles  précédens  n'auroient  pas  laifle  la  gloire  de  les 
découvrir  à  un  pilote  obfcur  &  à  un  Génois. 

Il  falloit  toute  la  patience  &  toute  l'adrefFe  de  Golomb  + 
pour  fuivre  fa  négociation  avec  des  hommes  lî  prévenus.  Il 
avoit  à  combattre  non-feulement  l'obftination  de  l'ignorance , 
mais  l'orgueil  du  faux  favoir  ,  avec  lequel  il  efr.  bien  plus  dif- 
ficile de  traiter.  Après  beaucoup  de  conférences  &  cinq  années 
inutilement  employées  à  inftruire  (es  juges  &  à  répondre  à 
leurs  obje£tions ,  Talavera  fit  enfin  à  Ferdinand  6k  Ifabelle  un 
rapport  fi  peu  favorable.,  que  l'un  &  l'autre  déclarèrent  à  Co- 
lomb que  jufqu'à  ce  que  la  guerre  avec  les  Maures  fût  tout  à 
fait  terminée,  il  leur  étoit  impoffible  de  s'engager  dans  aucune 
autre  entreprife  qui  demandât  quelque  dépenfe. 

Quelque  précaution  qu'on  prît  pour  adoucir  la  dureté  de 
ce  refus  ,  Colomb  crut  fon  projet  rejette  pour  toujours.  Mais 
heureufement  pour  le  genre  humain  la  fupériorité  du  génie 
qui  rend  un  homme  capable  de  former  une  entreprife  extraor-1 
dinaire  &  hardie ,  eft  communément  accompagnée  d'un  en— 
thoufiafme  affez  ardent  pour  n'être  ni  refroidi  par  les  délais  r, 
ni  rebuté  par  les  obfracles.  C'étoit-là  le  cara&ere  de  Colomb. 
Il  fentit  vivement  le  coup  qu'on  venoit  de  lui  porter  ;  mais 
en   fe  retirant  fur  le  champ  d'une  cour  qui -1  avoit  amufé  fi- 
long-tems  de  vaines  efpérances  ,  fa  confiance  dans  la  vérité  de 
fon  fyfltme  ne  diminua  point ,  &  fon  defir  de  la  démontrer 
par  l'expérience  n'en  fut  que  plus  ardent.  Après  avoir  fol- 
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licite  fans  fuccès  la  prote£tion  des  fouverains,  il  s'adreffa  aux  .0 
ducs  de  Medina-Sidonia  cv  de  Médina  -  Celi ,  qui ,  quoique 
fimples  fujets ,  étoient  allez  puiffans  &  affez  riches  pour  met- 
tre ion  projet  à  exécution.  Mais  cette  tentative  ne  lui  réufïit 
pas  mieux,  car  ces  feigneurs ,  foit  qu'ils  ne  fuffent  pas  plus 
convaincus  par  les  argumens  de  Colomb  que  leurs  fouverains , 
fuit  qu'ils  craigniffent  de  bleffer  l'orgueil  de  Ferdinand ,  refu- 
ferent  de  féconder  une  entreprife  que  le  monarque  avoit  re- 
jettée  (1). 

Au  chagrin  que  Colomb  reffentoit  du  mauvais  fuccès  de    Négociation 
(es  tentatives ,  le  joignit  l'inquiétude  que  lui  caufoit  l'ignorance   ^  ^JT- 
où  il  étoft  du  deftin  de  fon  frère  Barthelemi  qu'il  avoit  en-   terre» 
vo yé  à  la  cour  de  Londres ,  &  dont  il  n'avoit  aucune  nou- 
velle. Le  vaiffeau  qui  portoit  Barthelemi  avoit  été  pris  par  des 
pirates,  &  lui-même  dépouillé  dé  tout  étoit  demeuré  captif 
pendant  plulieurs  années.  A  la  fin  il  avoit  trouvé  le  moyen  de 
s'échapper ,  &  étoit  arrivé  à  Londres ,  mais  dans  une  telle  in- 
digence qu'il  fut  obligé  pendant  long-tems  de  deiTiner  &  de 
vendre  des  cartes ,  juiqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  affez  d'argent 
pour  s'habiller  décemment  &  fe  préfenter  a  la  cour.  Enfin  il 
parvint  à  mettre  les  offres  de  fon  frère  fous  les  yeux  du  roi 
qui ,  malgré  fon  extrême  économie  &  fa  défiance  pour  toute 
entreprife  difpendieufe  &  nouvelle ,  accueillit  le  projet  de  Co- 
lomb plus  favorablement  que  n  avoit  tait  jufques-là- aucun  des 
princes  à  qui  il  avoit  été  préfenté. 

Cependant  Colomb  ignorant  ce  qu'étoit  devenu  fon  frère  Colomb  en--- 
&  n'ayant  plus  aucune  efpérance  de  la  part  de  l'Efpagne ,  «*«  efpéran*- 
éioit  déterminé  à  aller  lui-même  en  Angleterre.  Il  fepréparoir   ce  en  &?&•■' 
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1 484.  à  partir  &  avoit  difpofé  de  fes  enfans  pour  le  tems  de  fon 
abfence  ,  lorfque  Juan  Pérès ,  prieur  du  couvent  de  Rabida 
près  de  Palos ,  où  les  fils  de  Colomb  avoient  été  élevés ,  le 
follicita  vivement  de  différer  fon  voyage  de  quelques  jours. 
Ce  religieux  étoit  très-attaché  à  Colomb,  dont  il  avoit  eu 
plufieurs  ocçafions  de  connoître  les  talens  &  la  vertu.  Soit 
par  curiofité ,  foit  par  amitié ,  il  fe  livra  à  un  examen  fuivi 
de  fon  fyftême,  conjointement  avec  un  médecin  du  voifînage, 
habile  dans  les  mathématiques.  Cet  examen  les  convainquit  fî 
pleinement  de  la  folidité  des  principes  d'où  partoit  Colomb  & 
de  la  probabilité  du  fuccès ,  que  Pérès  voulant  conferver  à  fa 
patrie  la  gloire  &  les  avantages  de  cette  grande  entreprife  ,  fe 
hafarda  d'écrire  à  Ifabelle ,  la  conjurant  d'examiner  l'affaire  de 
nouveau  avec  l'attention  qu'elle  méritoit. 

Ifabelle  fut  frappée  des  repréfentations  d'un  homme  qu'elle 
refpeftoit.  Elle  fit  dire  à  Pérès  de  fe  rendre  fur  le  champ  au 
bourg  de  Santa-Fé,  où  la  cour  s'étoit  établie  pendant  le  fiege 

de  Grenade,  &  où  elle  vouloit  conférer  avec  lui  fur  le  fujet 

j  ,  q  1  m  important  auquel  Pérès  la  rappelloit.  Le  premier  effet  de  cette 
entrevue  fut  une  invitation  obligeante  à  Colomb  de  revenir 
à  la  cour ,  &  un  préfent  d'une  petite  fomme  pour  les  dépen- 
fes  de  fon  voyage.  On  fe  flattoit  alors  que  la  guerre  avec  les 
Maures  feroit  bien-tôt  heureufement  terminée  par  la  prife  de 
Grenade ,  -&  que  la  nation  alloit  être  plus  en  état  de  s'enga- 
ger dans  de  nouvelles  entreprifes.  Cette  circonftance,  jointe 
aux  marques  de  bonté  que  la  reine  venoit  de  donner  à  Co- 
lomb ,  encouragea  fes  amis  à  fe  montrer  avec  plus  de  con- 
fiance .&:  à  favorifer  fon  projet  plus  ouvertement  qu'aupara- 
vant. Les  principaux  de  fes  protecteurs  étoient  Alonzo  de 
■Quintanilla  ,  contrôleur  des  finances  de  Canàlle ,  &  Louis 
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Santangel  receveur  des  revenus  eccléfiaftiques  en  Aragon.  Leur 
zèle  à  féconder  cette  grande  entreprife  mérite  à  leur  nom  une 
place  honorable  dans  l'hiftoire.  Ils  firent  connoître  Colomb  à 
pluiieurs  perfonnes  de  haut  rang  qu'ils  intérefierent  vivement 
en  fa  raA'eur., 

Mais  il  n'étoit  pas  aifé  de  perfuader  Ferdinand.  Sa  froide  &      H  eft   de 
défiante  prudence  lui  faifoit  encore  regarder  Le  projet  comme 
extravagant ,  &:  pour  rendre  inutile  le  zèle  des  partifans  de 
Colomb,  il  employa  dans  cette  nouvelle  négociation  quel- 
ques-unes des  perfonnes  qui  avoient  déjà  prononcé  contre  lui. 
Au  grand  étonnement  de  ces  juges  prévenus ,  Colomb  parut 
devant  eux  avec  la  même  confiance  &  auffi  peu  difpofé  à  fe 
relâcher  en  rien  de  fes  premières  demandes.  Il  propofoit  d'ar- 
mer une  petite  flotte  fous  lbn  commandement ,  &  vouîoit  le 
titre  de  vice-roi  perpétuel  &  héréditaire  de  toutes  les  mers  &  de 
toutes  les  terres  qu'il  découvriroit ,  avec  le  dixième  des  profits 
qu'elles  rapporteroient ,  en  propriété  pour  lui  &  fes  defcendans.- 
En  même-tems  il  ofîroit  d'avancer  le  huitième  de  la  dépenfe 
de  l'armement,  à  condition  qu'il  auroit  une  portion  proportion- 
nelle dans  les  bénéfices  de  1  entreprife.  Si  elle  échouoit ,  il  ne 
demandoit  aucune  récompenfe.  Au  lieu- d'en vifager  cette  con- 
duite comme  une  forte  preuve  de  la  convi£tion  où  il  étoit  de 
la  vérité  de  fon  fyftême  &  d'admirer  la  magnanimité  qui,  après 
tant  de  délais  &  de  refus ,  lui  faifoit  foutenir  fes  demandes  à  la 
même  hauteur,  les  perfonnes  qui  traitoient  avec  Colomb  fé 
mirent  à  calculer  mefquinement  les  frais  de  l'expédition  &  la' 
valeur  de  la  récompenfe.  La  dépenfe ,  quelque  modérée  qu'elle 
fut ,  étoit ,  difoient-ils ,  trop  confidérable  pour  l'état  des  finan- 
ces du  royaume.  Les  honneurs  &  les  émolumens  que  deman- 
doit Colomb  étoient  exorbitans ,  quelqu'heureux  que  fût  le- 
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iuccès ,  Sz  fi  fes  efpérances  étoient  trompées ,  de  fi  magnifiques 
dons  faits  à  un  aventurier  paroitroient  inconfidérés  &  ridicules. 
Sous  ces  dehors  impofans  de  prudence  &  de  précaution  ,  leur 
opinion  parut  fi  plaufible  &  fut  fi  vivement  foutenue  par  Fer- 
dinand ,  qu'Ifabelle  abandonna  tout-à-fait  Colomb  ,  &  rompit 
brufquement  la  négociation  qu'elle  avoit  reprife  avec  lui. 

Cet  événement  rut  plus  mortifiant  pour  Colomb  que  tous  les 
dégoûts  qu'il  avoit  éprouvés  jufqu'alors.  Son  rappel  à  la  cour 
avoit  fait  renaître  {es  efpérances ,  &  lui  avoit  fait  croire  que 
fès  travaux  touchoient  à  leur  fin.  Il  tetomboit  dans  l'incerti- 
tude. Toute  la  fermeté  de  fon  efprit  lui  fuffit  à  peine  pour 
foutenir  ce  revers  inattendu  ;  il  fe  retira  le  cœur  navré ,  &  ne 
vit  plus  d'autre  reffource  que  de  partir  pour  l'Angleterre , 
comme  il  l'avoit  déjà  projette. 

Vers  ce  tems-là  Grenade  fe  rendit.  Ferdinand  &  Ifabelle  y 
firent  leur  entrée  en  triomphe ,  &  prirent  ainfi  poflefïïon  d'une 
ville  dont  la  conquête  chaffoit  du  cœur  de  leurs  royaumes  une 
puiifance  ennemie  &  les  rendoit  maîtres  de  toutes  les  provin- 
ces qui  s'étendent  du  pied  des  Pyrénées  jufqu'aux  frontières  du 
Portugal.  Comme  les  fuccès  donnent  aux  efprits  une  ardeur 
qui  les  élevé  ck  les  enhardit,  Quintanilla  &  Santangel  les  pa- 
trons de  Colomb ,  toujours  vigilans  &  adroits ,  faifirent  ce 
moment  favorable  pour  faire  un  dernier  effort  auprès  d'Ifa- 
belle.  Après  avoir  témoigné  quelque  furprife  de  la  voir 
héfiter  fi  long-tems  à  encourager  le  plus  beau  projet  qui  eût 
jamais  été  propofé  à  aucun  monarque  ,  elle  qui  avoit  toujours 
protégé  toutes  les  grandes  entreprifes  ,  ils  lui  repréfenterent 
que  Colomb  étoit  un  homme  d'un  jugement  fain  &  d'un  ca- 
raftere  irréprochable,  parfaitement  capable,  par  fon  expé- 
rience dans  l'art  de  la  navigation  &  par  fes  connoiffances  dans 
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ïa  cofmographie ,  de  fe  faire  des  idées  juftes  de  la  flru&ure 
du  globe  &  de  la  fituation  de  {es  différentes  parties;  qu'en 
offrant  de  rifquer  lui-même  fa  vie  &  fa  fortune  dans  l'exécu- 
tion de  fon  plan ,  il  donnoit  la  preuve  la  plus  décifive  de  la 
force  de  fa  convi£Hon  &  de  la  réalité  de  fes  efpérances  ;  que  la 
fomme  qu'il  demandoit  pour  équiper  une  flotte  étoit  fort  peu 
dechofe,  &  que  les  avantages  qui  pouvoient  en  revenir  étoient 
immenfes;  qu'il  n'exigeoit  d'autres  récompenfes  de  fa  décou- 
verterte  6k  de  fes  travaux ,  que  celles  que  fourniroient  les  con- 
trées mêmes  qu'il  efpéroit  découvrir  ;  qu'autant  il  étoit  digne 
de  la  magnanimité  d'Ifabelle  d'étendre  la  fphère  des  connoif- 
fances  humaines  &  d'ouvrir  une  route  à  des  pays  inconnus , 
autant  fa  piété  trouveroit  de  fatisfaâion ,  après  avoir  rétabli  la 
foi  chrétienne  dans  les  provinces  d'où  elle  avoit  été  fî  long- 
tems  bannie ,  à  découvrir  un  nouveau  monde  auquel  elle  fe- 
roit  porter  la  lumière  des  céleftes  vérités  &  le  bonheur  qui  en 
eft  la  fuite  ;  que  û  elle  ne  fe  décidoit  pas  fur  le  champ  ,  l'oc- 
cafion  feroit  pour  jamais  perdue  ;  enfin  que  Colomb  fe  difpofoit 
à  porter  ailleurs  fes  offres  ;  que  quelqu'autre  prince  plus  heu- 
reux ou  plus  hardi  les  accepteroit ,  &  que  l'Efpagne  déplore- 
roit  éternellement  la  fatale  timidité  qui  l'avoit  privée  de  la 
gloire  &  des  avantages  qui  lui  étoient  offerts. 

Ces  puiffantes  raifons ,  préfentées  par  des  perfonnes  d'un  fî 
grand  poids  &  dans  un  moment  fi  bien  cheifî ,  produisent 
tout  leur  effet.  L'incertitude  &  les  craintes  d'Ifabelle  fe  difïïpe- 
rent.  Elle  ordonna  tout  de  fuite  qu'on  fît  revenir  Colomb  , 
annonça  la  réfolution  où  elle  étoit  d'accepter  toutes  les  condi- 
tions qu'il  avoit  mifes  lui-même  à  fon  traité ,  &  regrettant 
que  le  mauvais  état  de  (es  finances  ne  lui  permît  pas  d'y  pui- 
fer,  elle  offrit  généreufement  fes  diamans  en  gage  pour  fe 
Tome  L  L 
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1492.  procurer  l'argent  néceffaire  aux  préparatifs  de  l'expédition» 
Santangel ,  dans  le  tranfport  de  fa  reconnoilTance ,  baifa  la 
main  de  la  reine ,  &  pour  la  difpenfer  d'avoir  recours  à  l'expé- 
dient défagréable  qu'elle  propofoit ,  il  s'engagea  à  avancer  fur 
le  champ  la  fomme  dont  on  auroitbefoin  (1). 
Conditions.        Colomb  avoit  déjà  fait  plufieurs  lieues  dans   la  route  qui 

de     1  accord  '         m      l 

qu'il  fan  avec  alloit  l'éloigner  pour  toujours  de  l'Efpagne ,  lorfqiïe  le  courier 
ip  "  dlfabelle  l'atteignit.  A  la  nouvelle  de  cette  révolution  inefpé- 
rée  en  fa  faveur,  il  retourna  fur  le  champ  à  Santa-Fé,  con- 
fervant  cependant  quelques  reffes  de  défiance  mêlée  avec  la 
fatisfa&ion  que  lui  donnoit  fon  rappel.  Mais  l'accueil  obligeant 
que  lui  fit  la  reine  ,  joint  à  l'efpérance  prochaine  d'exécuter 
enfin  ce  voyage  qui  étoit  depuis  fi  long-tems  l'objet  de  fes* 
penfées  &  de  fes  defîrs ,  effacèrent  bien-tôt  le  fouvenir  de  tout 
ce  qu'il  avoit  fouffert  pendant  huit  années  d'incertitudes  6k 
de  follicitations.  La  négociation  fut  dès-lors  fuivie  avec  au- 
tant de  promptitude  que  de  facilité ,  &  on  figna  le  1 7  avril 
1492  ,  un  traité  dont  voici  les  principaux  articles. 

i°.  Ferdinand  &:  Ifabelle  ,  comme  fouverains  de  l'océan  , 
créoient  Colomb  grand  amiral  dans  toutes  les  mers,  ifles  &con* 
tinens  qui  feroient  découverts  par  lui,  office  dont  il  jouiroit  lui 
&  fes  héritiers  avec  les  mêmes  droits  &  prérogatives  qui  ap- 
partenoient  à  celui  de  grand  amiral  de  Caftille  dans  les  limi- 
tes de  fa  nouvelle  jurifdi£tion.  i°.  Colomb  étoit  nommé  vice- 
roi  de  toutes  les  ifles  &  continens  qu'il  découvrirait  ;  mais  fi 
pour  le  bien  des  affaires  il  étoit  néceffaire  d'établir  par  la  fuite 
d'autes  gouverneurs  dans  chacune  de  ces  contrées,  Colomb 
étoit  autorifé  à  nommer  trois  perfonnes ,  dont  l'une  feroit 
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choiûe  par  Ferdinand  &  Ifabelle.  L'office  de  vice-roi  devoit  ™ •' 

auffi  être  héréditaire  dans  la  famille  de  Colomb.  3  °.  Ferdinand 
&  Ifabelle  accordoient  à  Colomb  &  à  les  héritiers  à  perpé- 
tuité ,  le  dixième  de  tous  les  profits  provenans  des  produc- 
tions &  du  commerce  des  pays  qu'il  découvriroit.  4°.  Si  quel- 
que querelle  ou  procès  s'élevoit  fur  des  matières  de  com- 
merce dans  les  pays  nouvellement  découverts  ,  l'affaire  fe- 
roit  terminée  par  la  feule  autorité  de  Colomb,  ou  des  juges 
défignés  par  lui.  50.  Il  étoit  permis  à  Colomb  d'avancer  un 
•Jiukieme  des  frais  de  l'expédition  &  des  fonds  du  commerce 
qui  s'établiroit ,  &  à  raifon  de  cette  avance  il  retireroit  un  hui- 
tième du  profit  (1). 

Quoique  le  nom  de  Ferdinand  foit  joint  dans  ce  traité  à 
celui  d'Ifabelle  ,  la  défiance  de  ce  prince  étoit  encore  û  forte, 
qu'il  refufa  de  prendre  aucune  part  à  l'entreprife  en  fa  qualité 
de  roi  d'Aragon ,  &  comme  toute  la  dépenfe  devoit  être  fouF- 
nie  par  la  couronne  de  Caftille ,  Ifabelle  réferva  à  fes  fujets 
un  droit  exclufif  fur  tous  les  profits  que  pouvoient  procurer 
dans  la  fuite  un  heureux  fuccès. 

Dès  que  le  traité  fut  (igné ,  Ifabelle  fembla  vouloir  non-  Préparatifs 
feulement  faire  oublier  à  Colomb  les  djgoûts  qu'il  avoit  ef-  voy^e. 
fuyés ,  mais  encore  réparer  le  tems  qu'on  lui  avoit  fait  per- 
dre ,  en  prelunt  elle-même  les  préparatifs  de  l'expédition  avec 
la  plus  grande  activité.  Le  1  2  mai ,  tout  ce  qui  dépendoit  de 
fes  ordres  fe  trouva  prêt,  &  Colomb  fe  rendit  chez  le  roi  & 
la  reine  pour  recevoir  leurs  dernières  inftrudions.  Ils  s'en  re- 
mirent à  fa  fageffe  pour  les  détails  de  l'exécution  ;  mais  afin 
d'éviter  de  donner  aucun  ombrage  au  Portugal ,  ils  lui  dcfen- 
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dirent  abfolument  d'approcher  d'aucun  des  établînemens  Por- 
tugais fur  la  côte  de  Guinée  ,  ni  d'aucun  des  pays  fur  lefquels 
cette  nation  réclamoit  quelque  droit  pour  les  avoir  décou- 
verts. Ifabelle  avoit  fait  armer  les  vaiffeaux  dont  Colomb  de- 
voit  prendre  le  commandement  ,~dans  le  port  de  Palos ,  petite 
ville  maritime  de  la  province  d'Andaloulie.  Comme  le  prieur 
Jean  Pérès  ,  à  qui  Colomb  avoit  déjà  tant  d'obligations ,  réfi- 
doit  dans  le  voifinage ,  ce  bon  eccléiîailique  le  fervit  encore 
utilement  de  fon  crédit  auprès  des  habitans ,  non-feulement  en 
obtenant  d'eux  ce  qui  lui  manquait  des  fonds  qu'il  s 'étoit  en- 
gagé à  fournir,  mais  en  déterminant  plufieurs  d'entr'eux  à  faire 
le  voyage.  Les  principaux  de  ces  affociés  de  Colomb  furent 
trois  frères  du  nom  de  Pinfon ,  riches  &  bons  marins ,  qui 
voulurent  bien  rifquer  leur  vie  6v  leur  fortune  avec  lui. 

Cependant  malgré  tous  les  efforts  d'Ifabelle  &  de  Colomb , 
l'armement  ne  répondit  guère  ni  à  la  dignité  de  la  nation  ni 
à  l'importance  de  l'objet.  Il  confifloit  en  trois  vaiffeaux  feule- 
ment ,  dont  le  plus  grand  étoit  d'un  port  très-peu  considéra- 
ble. Il  étoit  commandé  par  Colomb  comme  amiral ,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Sainte-Marie  ,  en  l'honneur  de  la  vierge  , 
pour  laquelle  il  avoit  une  dévotion  particulière.  Martin  Pinfon 
commandoit  le  fecond  appelle  la  Pinta ,  &  avoit  fon  frère 
"François  pour  pilote.  Le  troHieme,  appelle  la  Migra,  avoit 
pour  capitaine  Yanes  Pinfon.  Ces  deux  derniers  étoient  très- 
petits  ,  &  n'étoient  plutôt  que  de  grandes  chaloupes.  Cette  ef- 
cadre,  il  on  peut  lui  doner  ce  nom,  étoit  approvisionnée  pour 
douze  mois ,  &  portoit  quatre-vingt-dix  hommes ,  la  plupart 
matelots ,  avec  quelques  aventuriers  qui  fuivoient  la  fortune, 
de  Colomb  ,  &  quelques  gentilshommes  de  la  cour  d'Ifabelle, 
chargés  de  l'accompagner.  Enfin  toute  cette  dépenfe ,  qui  avoit 
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(Î  fort  effrayé  la  cour  d'Efpagne  &  qui  avoit  retardé  fi  long- 
tems  la  négociation  de  Colomb  ,  ne  paflbit  pas  quatre  mille 
livres  fteriing  (environ  quatre-vingt-dix  mille  livres  de  France). 
L'art  de  la  conftruction  étoit  encore  dans  L'enfance  au  quin- 
zième fîecle.  Les  vaiffeaux  n'étoient  faits  que  pour  des  voyages 
très-courts  où  l'on  ne  s'écartoit  point  des  côtes.  On  peut  dire 
que  le  courage  &  le  génie  entreprenant  de  Colomb  éclata  ,  fur- 
tout  dans  la  confiance  avec  laquelle  il  fe  hafardoit  avec  des 
navires  û  peu  propres  à  une  longue  navigation  ,  dans  des  mers 
inconnues,  fans  cartes  pour  le  guider,  fans  connoiffance  des 
courans ,  fans  expérience  antérieure  des  dangers  qu'il  avoit  à 
craindre.  Mais  Ton  empreffement  à  accomplir  le  grand  projet 
qui  depuis  fi  long-tems  occupoit  toutes  fes  penfées  ,  lui  fit  ou- 
blier ou  compter  pour  rien  toutes  ces  circonflances  qui  auroient 
arrêté  un  efprit  moins  audacieux  que  le  ûen.  Il  preffa  les  prépa- 
ratifs de  fon  voyage  avec  tant  d'ardeur,  6k  fut  fi  bien  fécondé 
par  les  perfonnes  qu'Iiabelle  avoit  chargées  de  cette  affaire,  qu'il 
fut  bientôt  en  état  de  partir.  Mais  comme  il  étoit  plein  de  fen- 
timens  de   religion  ,  il  ne  voulut  pas  s'embarquer  pour  une 
expédition  fi  dangereufe ,  &  dont  un  des  grands  objets  étoit 
d'étendre  la  foi  chrétienne  ,  fans  avoir  imploré  ,  par  un  a£te 
public  de  dévotion ,  la  direction  &  la  protection  du  ciel.  Pour 
accomplir  ce  devoir,  lui-même  &  tous  ceux  qui  partoient 
avec  lui ,  allèrent  en  proceffion  folemnelle  à  l'églife  du  monaf- 
tere  deRabida  ,  où,  après  s'être  confeffés  &  avoir  reçul'abfo- 
kition ,  ils  communièrent  des  mains  du  prieur  Pérès ,  qui  joi- 
gnit les  prières  aux  leurs  pour  le  fuccès  d'une  entreprife  qu'il 
avoit  protégée  avec  un  zèle  fi  a£tif.. 

Le  lendemain  au  matin ,  mardi  3  d'août  1492 ,  un  peu  avant      Son  ^ 
4c  lever  du  foleil ,  Colomb  mit  à  la  voile  en  préfence.  d'une    d'£<Fgne.. 
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foule  de  fpe&ateurs  qui  élevoient  leurs  mains  au  ciel  pour  eti 
obtenir  une  réuffite  heureufe ,  qu'ils  fouhakoient  plus  qu'ils  ne 

13  Août,  l'efpéroient.  Colomb  cingla  droit  aux  Canaries ,  &  y  arriva  fans 
aucun  événement  qui ,  dans  toute  autre  circonftance ,  fût  digne 
d'être  remarqué  ;  mais  dans  un  voyage  dont  les  fuites  dévoient 
être  fi  intéreffantes ,  tout  attiroit  l'attention.  Le  gouvernail  de 
la  Pinta  fe  rompit  le  deuxième  jour  de  la  route.  Cet  accident 
alarma  les  équipages  auffi  fuperftitieuxque  peu  habiles  à  réparer 
cet  accident ,  &  fut  regardé  comme  un  augure  afluré  du  mau- 
vais fuccès  de  l'expédition.  D'ailleurs  dans  le  court  trajet  d'Ef- 
pagne  aux  Canaries ,  on  éprouva  que  les  navires  étoient  fî 
mauvais  &  fi  mal  en  ordre ,  qu'on  jugea  qu'ils  réfifteroient 
difficilement  à  une  navigation  qu'on  s'attendoit  devoir  être  ert 
même-tems  longue  &  dangereuse.  Colomb  les  fit  rétablir  de 
fon  mieux  ,  &  ayant  embarqué  des  provifions  fraîches ,  il 
partit  de  Gomera ,  l'une  des  plus  occidentales  des  Canaries  ,  le 
fixieme  jour  de  feptembre. 

ta  route  C'eft  à  cette  époque  que  commence  proprement  le  voyage 
entrepris  pour  la  découverte  du  nouveau  monde.  Car  dès  ce 
moment  Colomb  faifant  voile  directement  à  l'oueft ,  aban- 
donna toutes  les  routes  fui  vies  jufques-là  par  les  navigateurs , 
&  fe  jetta  dans  une  mer  inconnue  jufques-là.  Il  fit  peu  de  che- 
min le  premier  jour  faute  de  vent ,  mais  le  fécond  il  perdit  de 
vue  les  Canaries.  Auffi-tôt  plusieurs  de  fes  matelots  abattus  &, 
confternés  en  conlidérant  la  hardieffe  de  leur  entreprife  ,  com- 
mencèrent à  déplorer  leur  fort  &  à  verfer  des  larmes  comme 
s'ils  ne  dévoient  pLis  re/oir  la  terre  dont  ils  s'éioignoient.  Co- 
lomb les  raffura  par  les  raiCons  qui  lui  taifoient  efpérer  une 
heureufe  réuffite,  ce  par  la  vue  des  rjdaeflès  qui  les  attendoient 
dans  les  régions  opulente;,  auxquelles  il  les  conduiibk.  Ce  dé- 


de   l'Amérique,  L iv.  II.  87 

«ouragement  qui  fe  montroit  do  fi  bonne  heure ,  fit  connoître 
à  Colomb  qu'il  auroit  à  combattre  non-feulement  les  difficul- 
tés inféparables  dune  entreprife  de  la  nature  de  celle  qu'il 
tentoit ,  mais  encore  celles  qui  naîtroient  de  l'ignorance  &  de 
la  pufiilanimité  des  hommes  à  qui  il  avoit  affaire  ;  ce  il  recon- 
nut que  l'art  de  manier  les  efprits  ne  lui  étoit  pas  moins  nécef- 
faire  pour  réuffir  ,  que  tout  ion  courage  &  toute  ion  habileté 
dans  la  navigation.  Heureufement  pour  lui-même  &  pour  le 
pays  qui  l'employcit,  il  joignoit  à  la  chaleur  d'un  homme  à 
prcjOLf ,  les  qualités  d'une  autre  efpece  qui  s'y  trouvent  rare- 
ment unies ,  une  grande  connoifiance  des  hommes ,  un  efprit 
infinuant ,  une  perféverance  infatigable  à  iuivre  un  plan  ,  un 
grand  empire  fur  lui-même  &  le  talent  de  diriger  ek  de  maîtri-- 
fer  les  parlions  des  autres.  Ces  qualités ,  qui  le  rendoient  très- 
propre  à  commander ,  étoient  accompagnées  de  toutes  les 
connoiifances  de  fon  art  qui  infpirent  la  confiance  dans  les 
dangers.  Des  navigateurs  Efpagnols  accoutumés  feulement  à    Vigilance  8c 

c  ■  1  jix/r'j-  '  •  >  *   1  attention  de-' 

fuivre  les  cotes  de  la  Méditerranée  ,  ne  pouvoient  s  empêcher  Colomb. 
de  regarder  comme  prodigieufe  la  fupériorité  que  lui  don- 
noient  fur  eux  trente  ans  d'expérience  &  d'habitude  des  prati- 
ques induftrieufes  des  Portugais.  Dès  qu  il  fut  en  mer  ,  rien  ne 
fe  fit  que  par  fes  ordres.  Il  veilloit  lui-même  à  l'exécution  de 
toutes  les  manœuvres  ;  il  ne  prenoit  que  quelques  heures  d& 
fommeil,  &  ne  quittoitpas  le  pont.  Comme  il  naviguoit  dans 
des  mers  inconnues  avant  lui ,  la  fonde  &  tous  les  autres  infr.ru- 
mens  d'obfervation  étoient  fans  ceffe  entre  fes  mains.  D'après 
l'exemple  des  navigateurs  Portugais ,  il  étoit  attentif  au  mou- 
vement des  marées ,  à  la  direction  des  courans  ,  au  vol  des 
oifeaux;  il  obfervoit  les  poiffons ,  les  plantes  marines  &  tous 
les  corps  flottans  fur  la  mer ,  &  il  recueilloit  dans  un  journal 
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toutes  fes  remarques  avec  une  exaftitude  fcrupuleufe.  Ses  équi- 
pages ,  accoutumés  feulement  à  àes  voyages  très-courts ,  ne 
pouvoient  manquer  de  s'effrayer  à  mefure  qu'ils  s'éloignoient 
davantage  des  terres.  Colomb  s'efforça  de  leur  cacher  une  partie 
du  chemin  qu'ils  faifoient.  Dans  cette  vue ,  quoique  le  deu- 
xième jour  après  leur  départ  de  Gomera  ils  euffent  fait  dix- 
huit  lieues ,  Colomb  ne  leur  en  compta  que  quinze ,  &  em- 
Craintes&  ploya  conftamment  le  même  artifice.  Le  i4feptembre,  la 
ion  équipage,  petite  flotte  fe  trouvoit  à  plus  de  deux  cens  lieues  à  l'oueft 
des  ifles  Canaries ,  plus  loin  de  terre  qu'aucun  vaiffeau  Efpa- 
gnol  n'avoit  été  jufqu'alors.  Là  nos  navigateurs  furent  frappés 
d'un  phénomène  aufîi  étonnant  que  nouveau  pour  eux.  L'ai- 
guille aimantée  ne  fe  dirigeoit  plus  exaftement  à  l'étoile  po- 
laire ,  mais  à  un  degré  plus  Oueft ,  différence  qui  croiffoit  à 
mefure  qu'ils  avançoient.  Cet  effet  aujourd'hui  familier  ,  quoi- 
que fa  caufe  foit  demeurée  parmi  les  myfteres  de  la  nature  que 
l'homme  n'a  pas  encore  expliqués ,  remplit  de  terreur  les  com- 
pagnons de  Colomb.  Ils  fe  voyoient  perdus  dans  un  océan 
inconnu  ck  fans  bornes ,  loin  de  toutes  les  routes  fréquentées. 
Là  les  loix  de  la  nature  fembloient  s'altérer  ,  &  le  feul  guide 
qu'elle  leur  eût  donné  alloit  leur  manquer  tout-à-fait.  Colomb, 
avec  autant  de  préfence  d'efprit  que  d'adreffe ,  inventa  fur  le 
champ  une  explication  de  ce  phénomène  qui ,  fans  le  contenter 
lui-même ,  parut  fî  plaufible  à  fes  gens ,  que  leurs  murmures 
s'appaiferent  &  leur  crainte  fe  diffipa. 

Il  continua  de   porter  droit  à  l'ouefl ,  à  peu  près  fous  la 

latitude  des  Canaries-  En  fuivant  cette  route  ,   il  trouva  les 

vents  alifés  qui  foufflent  conftamment  de  l'eft  à  l'ouefl:  entre 

les  tropiques  &  fous  quelques   degrés  de  latitude  en  dehors* 

Ces  vents  toujours  fixes ,  le  pouffèrent  avec  une  rapidité  fi 

foutenue , 
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foutenue ,  qu'il  fi.it  rarement  néceffaire  d'employer  la  voile. 
A  environ  quatre  cens  lieues  des  Canaries ,  il  trouva  la  mer  û 
couverte  de  plantes ,  qu'elle  reffembloit  à  une  prairie  d'une 
vafte  étendue  ;  &  elles  étoient  en  quelques  endroits  fi  épaiffes  , 
que  la  marche  du  vaiffeau  en  étoit  retardée.  Les  inquiétudes 
&  les  alarmes  recommencèrent  de  nouveau.  Les  matelots  ima- 
ginèrent qu'ils  étoient  arrivés  aux  dernières  bornes  de  l'océan 
navigable,  que  ces  herbes  épaiffes  alloient  les  empêcher  de 
pénétrer  plus  avant ,  qu'elles  cachoient  des  écueils  dangereux 
ou  une  grande  étendue  de  terres  fubmergies.  Colomb  s'efforça 
de  leur  perfuader  que  l'objet  qui  les  effrayoit  devoit  plutôt 
les  encourager,  comme  étant  le  figne  du  voiiinage  de  quel- 
que terre.  En  même-tems  un  vent  frais  les  dégagea  de  ces 
herbes.  On  vit  plufieurs  oifeaux  voltiger  autour  du  vaiffeau , 
&:  diriger  leur  vol  vers  l'oueft.  La  troupe  abattue  reprit  cou- 
rage, &  conçut  quelque  efpérance. 

Le  premier  octobre ,  l'amiral  fe  trouva ,  félon  Ton  eftime ,  à  Ces  craîn- 
fept  cens  foixante-dix  lieues  à  l'oued  des  Canaries;  mais  de  tent. 
peur  que  fes  compagnons  ne  fuffent  effrayés  de  l'étendue  du 
chemin  qu'ils  avoient  déjà  parcouru  ,  il  leur  annonça  qu'il 
n'y  avoit  que  cinq  cens  quatre-vingt-quatre  lieues  de  faites ,  & 
heureufement  pour  Colomb  ,  fon  propre  pilote  &  ceux  des 
autres  vaiffeaux  n'étoient  pas  affez  inftruits  pour  pouvoir  re- 
connoître  qu'on  les  trompoit.  Ils  étoient  depuis  trois  femaines 
en  mer ,  toujours  avançant  fur  la  même  direction  fans  voir 
aucune  terre ,  &  ils  avoient  fait  beaucoup  plus  que  tous  les 
navigateurs  avant  eux  n'avoient  tenté  ou  même  jugé  poffible. 
Leurs  pronoftics  de  découvertes ,  tirés  du  vol  des  oifeaux  & 
d'autres  circonftances  les  avoient  trompés.  Les  efpérances  de 
trouver  la  terre ,  dont  l'artifice  de  leur  commandant  les  avoit 
Tome  I.  M 
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amufés ,  ou  que  leur  propre  crédulité  leur  infpiroit ,  s  étoient 
toutes  diffipées,  &  fembloient  s'éloigner  plus  que  jamais:  ces- 
réflexions  fe  préfentoient  fouvent  à  des  hommes  qui  n  avoient 
d'autre  objet  d'occupation  ni  cPautre  matière  de  drfcours  &  de 
raifonnement ,  que  le  but  &  les  circonfkmces  de  leur  expédr- 
tion.  Elles  rirent  à  la  fin  une  forte  imprelîion  ,  d'abord  fur  les 
plus  ignorans  &  les  plus  timides,  &  paffant  par  degrés  aux-, 
plus  inftruits  &  aux  plus  réfolus ,  la  terreur  fe  répandit  dans 
les  trois  vaifïeatix.  Des  murmures  fourds  on  en  vint  bien-tôt 
â-  des  plaintes  ouvertes  &  à  une  cabale  déclarée.  Ils  s'élevèrent. 
contre  la  crédulité  inconfîdérée  de  leurs  fouverains  qui  avoient? 
eu  affez  de  confiance  aux  vaines  promettes  &  aux  conje&ures 
hafardées  d'un  miférabîe  étranger ,  pour  rifquer  la  vie  d'urr 
grand  nombre  de  leurs  fujets  à  la  poufuite  d'un  plan  chiméri- 
que. Ils  proteftoient  qu'ils  avoient  pleinement  fatisfak  à  leur 
devoir  en  s 'avançant  fi  loin  dans  une  route  dont  le  terme  étoit 
inconnu ,  &  qu'on  ne  pouvoit  les  blâmer  s'ils  refufoient  de 
fuivre  plus  long-tems  un  aventurier  quilesmenoit  tète,  baiffée- 
à  une  perte  certaine  ;  qu'il  étoit  néceffaire  de  penfer  au  retour 
pendant  que   leurs  méchans  vaiffeaux  étoient  encore  en  état 
de  tenir  la  mer  ;  en  même-tems  ils  annonçoient  la  crainte  oti- 
ils  étoient  que  ce  retour  ne  fût  déformais  fermé  ,  le  vent  qui- 
avoit  été  jufqu'alors  favorable  à  leur  route  rendant  impoffible: 
une  navigation  dans  la  direction  oppofée.  Tous  convenoient 
qu'il  falloit  contraindre  Colomb  de  prendre  un  parti  auquel 
tenoit  le  falut  commun.  Quelques-uns  des  plus  audacieux 
propoferent ,  comme  un  moyen  de  fe  débarraffer  de  fes  remon- 
trances, de  le  jetter  à  la  mer,  perfuadés  qu'à  leur  retour  en 
Efpagne ,  la  mort  d'un  aventurier  qui  avoit  manqué  fon  projet 
n'exciteroit  ni  intérêt  ni  curiofité*. 
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Colomb  fentit  parfaitement  tout  le  danger  de  fa  fituation. 
Il  avoit  remarqué  avec  douleur  les  funeftes  effets  de  l'igno-  Adrefle  de 
rance  &:  de  la  crainte  dans  le  mécontentement  de  fa  troupe  ,  caim€r.  * 
&  il  voyoit  une  révolte  près  d  éclater.  Il  conferva  cependant 
toute  fa  préfence  d'efprit.  Il  feignit  d'ignorer  leurs  complots. 
Malgré  l'agitation  &  l'inquiétude  de  fon  ame ,  il  fe  montra 
toujours  avec  un  vifage  gai ,  &  affefta  la  fatisfaftion  d'un 
homme  content  des  fuccès  qu'il  a  déjà  eus  &  qui  en  attend  de 
plus  grands  encore.  Quelque  fois  il  employoit  l'adrefTe  &  les 
iniinuations  pour  adoucir  les  efprits.  D'autres  fois  il  les  atta- 
quoit  par  l'ambition  ou  l'avarice  ,  en  leur  faifant  de  magnifi- 
ques peintures  de  la  renommée  &  des  richefles  qu'ils  alloient 
acquérir.  En  d'autres  momens  il  prenoit  le  ton  de  l'autorité  & 
les  menaçoit  de  l'indignation  de  leurs  fouverains ,  fi  par  leur 
•lâche  conduite  ils  faifoient  avorter  une  entreprife  fi  noble , 
dont  le  but  étoit  d'étendre  la  gloire  de  Dieu  &  d'élever  le  nom 
Efpagnol  au-deffus  de  toutes  les  nations  de  la  terre.  Ces  gens 
groffiers ,  au  milieu  même  de  leurs  emportemens  féditieux ,, 
étoient  contenus  puiffamment  par  les  paroles  d'un  homme 
qu'ils  étoient  accoutumés  à  refpe&er.  Non- feulement  il  ré- 
prima ainfi  les  excès  auxquels  ils  étoient  près  de  s'emporter  „ 
mais  il  leur  perfuada  de  s'abandonner  encore  quelque-tems  à 
fa  conduite. 

A  mefure  qu'ils  avançoient ,  les  apparences  du  voifinage  de  Nouvelles 
la  terre  fembloient  plus  certaines  &  rendoient  l'efpérance  plus  -alarmes. 
vive.  Des  oifeaux  commençoient  à  paroître  en  troupe  ,  volant 
au  fud-oueft.  Colomb  fuivant  encore  en  cela  l'exemple  des 
navigateurs  Portugais,  que  le  vol  des  oifeaux  avoit  guidés 
•dans  leurs  découvertes ,  changea  fa  direction  &  porta  au  fud- 
oueû.  Mais  après  avo.ir  tenu  plusieurs  jours  cette  nouvelle 
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route  fans  fuccès ,  6c  ne  voyant  depuis  un  mois  entier  que  ie 
ciel  &  Feau  ,  les  matelots  perdirent  tout  à  fait  l'efpérance.  La 
crainte  fe  réveilla  avec  plus  de  force  ;  l'impatience ,  la  rage , 
Danger     le  défefpoir  éclatèrent  fur  tous   les  vifages.  Toute  fubordi- 

«e.  nation  fut  perdue.  Les  officiers  qui  avoient  jufques-Ià  partagé 

la  confiance  de  Colomb  dans  le  fuccès  de  l'entreprife ,  & 
avoient  foutenu  fon  autorité  ,  fe  rangèrent  du  côté  de  l'é- 
quipage.  On  s'aifemble  tumultueufement  fur  le  pont;  on  fait 
des  plaintes  &  des  menaces  à  l'amiral  ;  on  exige  qu'il  reprenne 
fur  le  champ  la  route  d'Europe.  Colomb  vit  bien  qu'il  feroit 
inutile  d'efïayer  encore  &  les  infmuations  &  les  raifons  qui 
n'auroient  point  d'effet  après  avoir  été  employées  fi  fouvent,, 
&  qu'il  étoit  impoffible  de  ramener  par  le  motif  de  la  gloire 
des  hommes  en  qui  la  crainte  avoit  éteint  toutfentiment  géné- 
Shuatibn     reux.  Il  fentit  que  ni  la  douceur  ni  la  févérité  ne  pouvoient 

trouve    Co-   ph-is  appaifer  une  révolte  devenue  fi  violente  &  fi  générale^. 

lomb.  jj  fe  vjt  donc  forcé  de  compofer  avec  des  paillons  auxquelles 

il  ne  pouvoit  plus  commander ,  ck  de  laiffer  un  libre  cours  à 
un  torrent  trop  impétueux  pour  être  arrêté  par  aucune  digue. 
Il  promit  folemnellement  à  fes  gens  de  fe  conformer  à  ce  qu'ils 
exigeoient  de  lui ,  pourvu  qu'ils  continuaifent  de  le  fuivre  & 
de  lui  obéir  encore  trois  jours ,  les  afïurant  que  fi  dans  cet  inter- 
valle on  ne  voyoit  point  terre ,  il  abandonneroit  fon  entreprife 
pour  retourner  en  Efpagne  (i)_ 

Apparences        Quelqu'animés  que  funent  les  gens  de  Colomb  &  quet- 

fhtteufes  du  ^        \  M  6  l 

Aiccès.  qu  impatience  qu  ils  euiient  de  reprendre  leur  route  vers  1  Eu- 

rope ,  ces  propofitions  ne  leur  parurent  pas  déraifonnables. 
Mais  Colomb  lui-même  ne  hafardoit  pas  beaucoup  en  fe  bor- 

C?)  Oviedo ,  Hifi.  apud  Ramujîum,  vol.  111,  pag.  $u 
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nant  à  un  terme  fi  court.  Les  fignes  les  moins  équivoques  &  l,qZm 
les  plus  nombreux  annonçoient  la  terre.  Depuis  quelques  jours 
la  ligne  prenoit  fond,  Ôv  rapportoit  des  matières  qui  donnoient 
la  même  indication.  Les  troupes  d'oifeaux  étoient  en  plus 
grande  quantité ,  &  composées  non-feulement  d'oifeaux  de 
mer ,  mais  encore  d'efpeces  qui  ne  peuvent  pas  s'écarter  beau- 
coup de  terre.  L'équipage  de  la  Pinta  apperçut  un  rofeau  flot- 
tant qui  fembloit  fraîchement  coupé ,  &  une  pièce  de  bois 
travaillée  de  main  d'homme.  Les  gens  de  la  Nigna  péchèrent 
une  branche  d'arbre  flottante  avec  des  baies  rouges  parfaite- 
ment fraîches.  Les  nuages  autour  du  foleil  prenoient  un  afpeft 
différent.  L'air  étoit  plus  doux  &  plus  chaud,  &  durant  la 
nuit  le  vent  devenoit  inégal  &  variable.  Colomb  fut  fi  per- 
fuadé  par  toutes  ces  remarques  qu'il  étoit  près  de  terre  ,  que 
le  foir  du  onzième  jour  d'oftobre ,  après  une  prière  générale 
pour  obtenir  de  Dieu  un  heureux  fuccès ,  il  fit  carguer  toutes 
les  voiles  ,  tenir  les  trois  vaiffeaux  en  panne  ,  &  veiller 
toute  la  nuit ,  de  peur  d'être  jette  à  la  cote.  Dans  ce  moment 
de  crife  &  d'attente  ,  perfonne  ne  ferma  les  yeux.  Tous  refle- 
rent  fur  le  pont ,  le  regard  attaché  fur  le  côté  où  l'on  efpéroit 
découvrir  cette  terre  defirée  depuis  fi  long-tems. 

Vers  les  dix  heures  du  foir ,  Colomb  étant  fur  le  château-  On  décou»- 
d'avant ,  obferva  une  lumière  à  quelque  diftance,  &  tirant  à 
part  Pierre  Guttieres  ,  page  de  la  reine ,  il  la  lui  montra.  Gut- 
tieres  la  diflingua  fort  bien ,  &  appellant  Salcedo  commiffaire 
de  l'efcadre ,  tous  trois  reconnurent  qu'elle  étoit  en  mouve- 
ment comme  û  elle  était  portée  d'un  lieu  à  un  autre.  Un  peu 
après  minuit  on  entendit  crier  terre ,  terre ,  de  la  Pinta ,  qui 
étoit  toujours  en  tête  des  autres  navires  ;  mais  on  avoit  été  iî 
fouvent  trompé  par   des  apparences ,  qu'on  y  croyoit  plus 
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difficilement ,  &  qu'on  attendoit  le  jour  dans  toute  ragttatîon 
que  donnent  à  la  fois  l'inquiétude  &  l'impatience.  Le  jour 
arriva  enfin ,  &  les  doutes  &  les  craintes  s'évanouirent.  On  vit 

Vendredi  -ni 

iz  oftobre.      difKn&ement  a  deux  lieues  au  nord ,  une  îile  plate  oc  ver- 
doyante garnie  de  bois ,  arrofée  de  plufieurs  ruiffeaux  ,  &  qui 
préfentoit  tous  les  lignes  d'un  pays  délicieux.  La  troupe  de  la 
Plnta  commença  à  chanter  le  Te  Deum ,  pour  remercier  Dieu , 
&  les  équipages  des  deux  autres  navires  fe  joignirent  à  elle 
dans  cet  aâe  de  piété.  On  verfoit  des  larmes  de  joie  ;  on  fe 
félicitoit  mutuellement.  Les  attions  de  grâces  qu'on  rendit  au 
ciel  furent  fuivies  de  la  réparation  qu'on  devoit  au  comman- 
dant. Les  Efpagnols  fe  jetterent  aux  pieds  de  Colomb  avec 
toutes  les  marques  du  repentir  qu'ils  avoient  de  leur  faute  & 
du  refpeû  qu'il  leur  infpiroit.  Ils  lui  demandèrent  pardon    le 
leur  ignorance ,  de  Leur  incrédulité  &  de  leur  infolence ,  qui 
lui  avoient  caufé  tant  de  peine  &  d'inquiétudes ,  &  qui  avoient 
mis  tant  d'obftacles  à  l'exécution  d'un  plan  auffi  bien  concerté 
que  le  rien  ;  panant  enfin  d'une  extrémité  à  l'autre ,  l'homme 
que  tout  à  l'heure  ils  avoient  menacé  &  infulté ,  ils  le  regar- 
dèrent ,  dans  la  chaleur  de  leur  admiration ,  comme  infpiré 
par  le  ciel  &  doué  d'une  fagacité  &  d'un  courage  plus  qu'hu- 
mains pour  l'accompliffement  d'un  deflein  fi  fort  au-deifus  des 
idées  de  tous  les  fiecles  .précéderas. 
Première  en-       Au  lever  du  foleil ,  toutes  les  chaloupes  garnies  d'hommes 
Us  naturels   &  armées  s'avancèrent  vers  l'ifle ,  enfeignes   déployées ,  ati 
du  pays.         fon  d'une  muflque  militaire  &  avec  tout  l'appareil  guerrier.  A 
tnefure  qu'on  approchoit  de  la  côte ,  on  la  voyoit  fe  couvrir 
d'habitans  attirés  par  la  nouveauté  du  fpeâacle ,  &  dont  les 
attitudes  &  les  geftes  exprimoient  l'étonnement  &  l'admiration 
des  objets  extraordinaires  qui  frappoient  leurs  yeux.  Colomb 
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fut  le  premier  Européen  qui  mit  le  pied  dans  le  nouveau  monde 
qu'il  venoit  de  découvrir.  Il  débarqua  richement  habillé  ,  l'é- 
pée  à  la  main ,  fes  compagnons  à  la  fuite  ;  tous  baiferent  la 
ferre ,  après  laquelle  ils  feupiroient  depuis  {i  long-tems.  Ils 
élevèrent  un  crucifix  &  fe  profternant ,  remercièrent  Dieu  du 
fuccès  heureux  de  leur  voyage.  Ils  prirent  enfui  te  folemnelle- 
ment  poffeflion  du  pays  pour  la  couronne  de  Caïïille  &:  de 
Lt^on  ,  avec  toutes  les  formalités  que  les  Portugais  avoient 
coutume  d'obferver  dans  les  découvertes  qu'ils  faifoient  (i  ). 

Pendant  toutes  ces  cérémonies  les  Efpagnols  étoient  envi-  Leur 
ronnés  d'un  grand  nombre  de  naturels  du  pays ,  qui  regar- 
doient  en  filence  &  avec  admiration  des  avions  auxquelles  ils 
ne  comprenoient  rien ,  &  dont  ils  ne  prévoyoient  pas  les  fui- 
tes. L'habillement  des  Efpagnols  ,  la  blancheur  de  leur  peau  ,, 
leur  barbe  ,  leurs  armes  ,  tout  les  étonnoit.  Ces  grandes  ma-- 
chines  fur  lefquelles  ces  étrangers  venoient  de  traverfer  l'o- 
céan ,  qui  fembloient  fe  mouvoir  fur  les  eaux  avec  des  ailes , 
&  qui  portoient  au  loin  un  bruit  terrible  femblable  à  celui  du 
tonnerre ,  &  accompagné  d'éclairs  &  de  fumée ,  les  frappèrent 
d'une  telle  terreur  ,  qu'ils  commencèrent  à  refpe£ter  leurs  nou- 
veaux hôtes  comme  des  êtres  d'un  ordre  fupérieur,  &  comme 
des  enfans  du  foleil  defcendus  pour  vifiter  la  terre. 

Les  Européens  n'étoient  guère  moins  étonnés  des  objets 
qu'ils  avoient  fous  les  yeux.  L'herbe ,  les  arbuftes,  les  arbres 
«toient  différens  de  ceux  d'Europe.  Le  fol  paroiffoit  de  bonne 
qualité  ,  mais  ne  préfentoit  prefqu'aucune  marque  de  culture.. 
Le  climat  fembloit  chaud  aux  Efpagnols  eux-mêmes ,  quoi- 
qu'extrêmement  agréable.  Les  habitans  étoient  dans  toute  la 

(i)  Vit  dt  Cohmb ,chaf.  zi ,  23,  Hfirera ,  decad.  1-,  Lié.  1  ■>  cap.  13, 
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lAMt  Simplicité  de  la  nature ,  entièrement  nuds;  leurs  cheveux  noirs, 
longs  &  droits  flottoient  fur  leurs  épaules  ,  ou  étoient  attachés 
en  trèfles  autour  de  leur  tête.  Ils  n'avoient  point  de  barbe ,  & 
tout  le  refte  de  leur  corps  étoit  absolument  fans  poil.  Leur 
teint  étoit  de  couleur  de  cuivre  foncé  ;  leurs  traits ,  Singuliers 
plutôt  que  défagréables  ;  leur  phifîonomie  douce  &  timide. 
Leurs  vifages  &  d'autres  parties  de  leur  corps  étoient  bizarre- 
ment peints  de  couleurs  éclatantes.  La  crainte  les  tint  d'abord 
dans  la  réferve ,  mais  bientôt  ils  fe  famiiiariferent  avec  les  Elpa- 
gnols  ,  &  reçurent  d'eux  avec  des  tranfports  de  joie ,  des  gre- 
lots ,  des  grains  de  verre  &  d'autres  bagatelles ,  pour  lefquelles 
ils  donnèrent  en  échange  quelques  provisions  &  du  fil  de 
coton,  la  feule  marchandife  de  quelque  valeur  qu'ils  puffent 
fournir.  Vers  le  foir,  Colomb  retourna  à  fes  vaiffeaux  ,  accom- 
pagné par  un  grand  nombre  d'infulaires  dans  leurs  bateaux 
qu'ils  appelloient  Canots  ,  faits  d'un  feul  tronc  d'arbre ,  mais 
qu'ils  manioient  avec  une  adreffe  furprenante.  AinSi  dans  cette 
première  entrevue  des  habitans  du  nouveau  monde  avec  cevix  de 
l'ancien ,  tout  fe  paiïa  en  témoignages  d'amitié  &  à  la  fatisfac- 
tion  des  uns  &  des  autres  :  ceux-ci  éclairés  &  ambitieux  ,  fe 
formant  déjà  de  grandes  idées  des  avantages  qu'ils  pouvoient 
retirer  de  ces  nouvelles  régions  ;  les  premiers ,  Simples  &  fans 
défiance ,  ne  prévoyant  pas  les  calamités  &  la  défolation  qui 
s'approchoient  de  leur  contrée. 
Colomb  Colomb  qui  prit  dès-lors  les  titres  &  l'autorité  d'amiral  & 

prend  les  ti-    je  viee_roj     appella  l'iile  qu'il  venoit  de  découvrir,  San-Sal- 

tres  d  amiral  '      "  * 

&  de  vice-    vador.  Elle  eSi  plus  connue  fous  le  nom  de  Guanahanï  que  les 
naturels  lui  donnèrent.  C'eSt  l'une  des  ides  Lucayes  ou  de  Ba- 
hama.JLlle  eSt  Située  à  plus  de  trois  milles  à  FoueSt.de  Gomera, 
d'où  la  petite  efcadre  avoit  pris  fon  point  de  départ,  &  feule- 
ment 
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fnent  de  quatre  degrés  plus  méridionale  ;  ce  qui  prouve  corn-    l        ~ 
bien  peu  Colomb  s'étoit  écarté  de  la  route  à  l'oueft  qu'il  avoit 
voulu  fuivre  ,  comme  la  plus  propre  à  le  conduire  au  but  qu'il 
fe  propoïbit. 

L'amiral  employa  le  jour  fuivant  à  faire  le  tour  de  l'ifle.  La  u  s'avancc 
pauvreté  des  habitans  lui  fit  juger  que  ce  n'étoit  pas-là  le  riche  vers  e  u  ' 
pays  qu'il  cherchoit.  Mais  toujours  d'après  la  théorie  qu'il 
s'étoit  faite  fur  la  fituation  des  régions  les  plus  orientales  de 
l'Afie ,  il  conclud  que  San-Salvador  étoit  une  des  ifles  que  les 
•géographes  décrivoient  comme  fituée  dans  le  varie  océan  qui 
baigne  les  côtes  de  l'Inde  (i).  Ayant  obfervé  que  la  plupart 
de  ces  infulaires  portoient  de  petites  plaques  d'or  comme  orne- 
ment à  leurs  narines ,  il  s'enquit  foigneufement  du  lieu  d'où, 
ils  tiroient  ce  précieux  métal.  Ils  lui  montrèrent  le  fud ,  &  lui 
firent  comprendre  par  flgnes  que  l'or  abondoit  dans  les  pays 
fitués  dans  cette  direction.  Il  fe  détermina  donc  à  y  diriger  fa 
route  ,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  trouvât  ces  opulentes  régions 
qui  étoient  le  but  de  fon  voyage ,  &  qui  pouvoient  le  dédom- 
mager des  peines  qu'il  avoit  fouffertes  &  des  dangers  qu'il  avoit 
courus.  Il  prit  avec  lui  fept  des  naturels  de  San-Salvador ,  pour 
lui  fervir  de  guides  &  d'interprètes  lorfqu'ils  auroient  appris 
un  peu  d'efpagnol ,  &  ces  hommes  fimples  regardèrent  comme 
une  diftinûion  le  choix  qu'il  fit  d'eux  pour  l'accompagner. 

Il  découvrit  différentes  ifles,  &  prit  terre  à  trois  des  plus     T1  ^COUYre 
confidérables  auxquelles  il  donna  les  noms  de  Sainte-Marie  de  Cuba. 
la  Conception ,  de  Ferdinand  &  d'Ifabelle.  Mais  comme  le  fol, 
les  produirions ,  les  habitans  y  étoient  les  mêmes  qu'à  San- 
Salvador,  il  ne  s'arrêta  dans  aucune.  Il  s'informoit  par-tout 
d'où  venoit  l'or ,  &  recevoit  par-tout  la  même  réponfe  qu'il 

»  ■     ■'-• m  •  .1    f 

(i)  Pet.  Mjrt.  £pift,  135. 
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étoit  apporté  du  fud.  En  fuivant  la  même  direftîort ,  il  décou- 
vrit bientôt  après  une  contrée  dune  grande  étendue ,  non  plate 
comme  les  ifles  qu'il  avoit  déjà  vifitées ,  mais  d'un  terrein  iné- 
gal ,  femé  de  collines  &  de  montagnes,  de  rivières,  de  bois  &  de 
plaines  ;  de  forte  qu'il  douta  n*  c'étoit  une  ille  ou  un  continent. 
Les  habitans  de  San-Salvador  qu'il  avoit  pris  fur  fon  bord ,  lui 
donnèrent  le  nom  de  Cuba,  Colomb Tappella  Juanna»  Il  entra 
dans  l'embouchure  d'une  grande  rivière  avec  fa  petite  efcadre ,. 
&  tous  les  habitans  s'enfuirent  dans  les  montagnes  à  fon  appro- 
che. Comme  il  avoit  réfolu  de  caréner  fes  vaiifeaux  en  cet  en- 
droit ,  il  envoya  quelques  Efpagnols  avec  un  des  infulaires  de 
San-Salvador ,  pour  reconnoître  l'intérieur  du  pays-  Ses  gens 
s'étant  avancés  à  environ  foixante  milles  du  rivage ,  lui  rap- 
portèrent que  le  fol  étoit  meilleur  &  mieux  cultivé  que  dans 
les  illes  qu'on  venoit  de  découvrir,  qu'outre  beaucoup  de 
hûtes  éparfes  ,  ils  avoient  trouvé  un  village  contenant  plus 
d'un  millier  d'habitans  ;  que  les  naturels ,  quoique  nuds ,  leur 
paoifïbient  avoir  plus  d'intelligence  que  ceux  de  San-Salvador;. 
qu'ils  en  avoient  été  reçus  avec  le  même  refpe£t;  qu'on  leur 
avoit  baifé  les  pieds  &:  qu'on  les  avoit  honorés  comme  des  êtres 
defcendus  du  ciel  :  qu'on  leur  avoit  fait  manger  d'une  certaine 
racine  dont  le  goût  reffembloit  à  celui  de  la  châtaigne  rôtie  , 
&  une  efpece  particulière  de  bled  appelle  maï^  ,  qui  paroiffoit 
pouvoir  fournir  une  très-bonne  nourriture ,  foit  rôtie ,  foit  en, 
farine  ;  qu'ils  n'avoient  vu  dans  le  pays  d'autre  quadrupède  , 
qu'une  efpece  de  chien  qui  ne  pouvoit  pas  aboyer ,  &  un  ani- 
mal reffemblant  à  un  lapin  ,  mais  beaucoup  plus  petit  ;  enfîrr 
qu'ils  avoient  obfervé  parmi  ces  peuples  quelques   ornemens 
d'or ,  mais  de  peu  de  valeur  (1). 

(1)  Vie  de  Colomb ,  chap.  24  ,  z8.  iïerrera  ,.  decad.  1 ,  Lié.  I ,  cap.  14^ 
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Ces  députés  avoient  déterminé  quelques-uns  des  naturels  du 
pays  à  les  fuivre.  Ceux-ci  firent  entendre  à  Colomb  que  l'or  Ses  conjec- 
qui  leur  fervoit  de  parure  fe  trouvoit  à  Cubanacan.  Ils  enten-  V"aersd  a  cet 
doient  par-là  l'intérieur  de  Cuba.  Mais  l'amiral  ignorant  leur 
langage  ,  fans  habitude  de  leur  prononciation ,  &  d'ailleurs 
toujours  conduit  dans  fes  conje£tures  par  fon  fyftême  de  dé- 
couverte &  fon  opinion  fur  la  fituation  des  Indes ,  fuppofa  que 
ces  gens  lui  parloient  du  grand  Kan ,  &  imagina  que  le  grand 
royaume  de  Cathay ,  décrit  par  Marc-Paul ,  n'étoit  pas  fort 
éloigné.  Il  réfolut  en  conféquence  d'employer  quelque  tems  à 
vifïter  le  pays.  Il  parcourut  tous  les  havres  depuis  le  Port-au- 
Frince  au  nord  de  Cuba  jufqu'à  l'extrémité  orientale  de  Fille  ; 
mais  quoique  ravi  de  la  beauté  des  afpe£te  qu'il  rencontroit  à 
chaque  pas  &  de  la  fertilité  prodigieufe  du  fol ,  circonftances 
qui ,  par  leur  nouveauté  ,  frappoient  vivement  fon  imagina- 
tion (1) ,  il  n'y  trouva  pas  l'or  en  afTez  grande  quantité  pour 
fatisfaire  l'avidité  de  fes  compagnons  &  remplir  l'attente  des 
fouverains  qui  l'employoient.  Les  naturels  auffi  étonnés  de 
i'emprefTement  extrême  que  les  Européens  mettoient  à  la  re- 
cherche de  ce  métal ,  que  ceux-ci  l'étoient  de  l'ignorance  & 
de  la  fimplicité  des  infulaires ,  indiquèrent  à  l'en:  une  ifle  qu'ils 
appelloient  Hayti ,  en  faifant  entendre  que  l'or  y  étoit  plus 
abondant  que  chez  eux.  Colomb  fe  difpofa  à  faire  voile  vers 
cet  endroit  avec  fon  efcadre  ;  mais  Martin  Alonzo  Pinfon  vou- 
lant prendre  le  premier  pofleffion  des  tréfors  que  cette  contrée 
promettoit ,  quitta  les  deux  autres  vaiffeaux  ,  fans  s'embarraf- 
fer  des  fignaux  que  lui  fit  l'amiral ,  pour  lui  ordonner  de  dimi- 
nuer de  voiles ,  jufqu'à  ce  que  fes  vaiffeaux  l'eufTent  joint. 

*  ■ 1  — — — ^——i  1      1     — — — — 

(0  Voyez  la  Note  XIV. 

Nij 


iôo  l'  Histoire 

Colomb  retardé  par  des  vents  contraires ,  ne  put  pas  gagner 
Il  découvre  Hayti  avant  le  6  décembre.  Il  donna  au  premier  port  où  il 
nioL      fa"  ab°rda ,  le  nom  de  Saint  -  Nicolas  ,  &  à  l'ifle  même  celui 
d'Hifpaniola ,  en  l'honneur  de  la  nation  qu'il  fervoit  :  c'eft  la 
feule  contrée  ,  parmi  celles  qu'il  a  découvertes ,  qui  ait  con- 
servé le  nom  qu'il  lui  avoit  donné.  Comme  il  ne  put  ni  re- 
joindre la  Pinta,  ni  établir  aucun  commerce  avec  les  habitans 
qui  s'étoîent  enfuis  dans    les  bois  en  montrant  une  grande 
frayeur,  il  quitta  tout  de  fuite  Saint-Nicolas ,  &  fuivant  le  côté 
du  nord  de  l'ifle ,  il  entra  dans  un  havre  qu'il  appeîla  la  Con- 
ception. Là  il  fut  plus  heureux.  Ses  gens   fe  faiiîrent  d'une 
femme  qui  s'enfuyoit.  Après  l'avoir  traitée  avec  beaucoup  de 
douceur ,  Colomb  la  renvoya  avec  quelques-unes  des  baga- 
telles qu'il  s'étoit  apperçu  déjà  qu'on  eftimoit  beaucoup  dans 
ce  pays.  Le  compte  que  cette  femme  rendit  à  Ces  compatriotes 
de  l'humanité  de  ces  étrangers  &  de  tout  ce  qu'ils  avoient  cFex- 
traordinaire,  l'admiration  qu'excitèrent  en  eux  les  petits  pré- 
fens  qu'elle  avoit  rapportés  &  qu'elle  leur  montroit  avec  tranf- 
port ,  le  defir  d'en  obtenir  de  pareils ,  toutes  ces  circonftances 
difïïperent  leurs  craintes  ,  &  déterminèrent  plufieurs  d'entr  eux 
à  venir  jufqu'au  havre.  Leur  curiofité  &  leurs  defirs  furent 
fatisfaits.  Ces  peuples  reffembloient  beaucoup  à  ceux  de  Gua- 
nahani  &  de  Cuba.  Même  nudité ,  même  ignorance ,  même 
fimplicité.  Ils  paroifToient  également  privés  des  arts  qu'on  re- 
garde comme  les  plus  néceffaires  dans  les  fociétés  policées; 
mais  ils  étoient  doux  ,  crédules  &  fî  timides ,  qu'il  étoit  aifé 
de  prendre  un  grand  afcendant  fur  eux ,  d'autant  plus  que  leur 
étonnement  les  conduiik  à  la  même  illufion  qui  avoit  fait  regar- 
der aux  autres  iniulaires  les  Efpagnols  comme  uneefpece  d'êtres. 
au-defTus  de  l'efpece  humaine  >  &  defcendus  immédiatement  du 
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ciel.  Ils  avoient  beaucoup  d'or  qu'ils  recevoient  de  leurs  voi- 
fins ,  &  ils  l'échangèrent  avec  un  grand  empreflement  contre 
des  fonnettes  ,  des  grains  de  verre  &  des  épingles ,  commerce 
inégal ,  mais  dont  les  deux  parties  contraftantes  étoient  égale- 
ment fatisraites ,  chacune  regardant  l'échange  comme  très-avan- 
tageux pour  elle.  Colomb  reçut  la  vifite  d'un  cacique  ou  prince 
du  pays ,  qui  arriva  avec  toute  la  pompe  que  pouvoit  con- 
noitre  ce  peuple  limple ,  porté  dans  un  palanquin  fur  les  épau- 
les de  quatre   hommes ,  &:  fuivi  d'un  grand  nombre  de  fes 
fujets  qui  montraient  pour  lui  beaucoup  de  refpe£L  Son  main- 
tien étoit  grave  &  compofé.  Il  avoit  de  la  dignité  avec  fes 
gens,  &  une  grande  politeffe  avec  Colomb  &  les  Efpagnols. 
Il  donna  à  l'amiral  quelques  plaques  d'or  allez  minces  &  une 
ceinture  d'un  travail  curieux ,  &  il  en  reçut  avec  une  grande 
fatisfaction  quelques  petits  préfens  (i). 

Colomb ,  toujours  occupé  à  découvrir  les  mines  d'or ,  con- 
tinua d'interroger  tous  les  naturels  du  pays  avec  lefquels  il  put 
avoir  quelque  communication  ,  pour  favoir  où  elles  étoient 
fkuées.  Ils  s'accordoient  tous  à  lui  montrer  un  pays  de  mon- 
tagnes qu'ils  appelloient  Cïbao ,  à  quelque  diftance  de  la  mer  , 
&  à  peu  près  vers  l'eit.  Frappé  de  ce  mot  qui  lui  parut  être  le 
même  que  Cipango ,  nom  donné  aux  ifles  du  Japon  par  Marc 
Paul  par  quelques  autres  voyageurs  ,  il  ne  douta  plus  que  les 
pays  qu'il  avoit  découverts  ne  fuffent  voifins  des  parties  les 
plus  orientales  de  l'Afie  ,  &  fe  tenant  affuré  d'arriver  à  ces 
régions  qui  étoient  le  but  de  fon  voyage  ,  il  porta  à  l'eft.  Il 
entra  dans  un  havre  commode  qu'il  appella  Saint-  Thomas ,  & 
trouva  cette  partie  du  pays  fous  le  gouvernement  d'un  cacique 

*  '        *.- 

(i)-tf it  de  Colomb  ,  chap.  iz.Hamrz^decad,  i  y  Lit.  1  >  cap.  i  j  ,  &cv 
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puiffant  appelle  Guacanahari ,  qui ,  comme  il  l'apprit  par  la 
fuite ,  étoit  un  des  cinq  fouverains  qui  fe  partageoient  Fille. 
Guacanahari  envoya  fur  le  champ  des  députés  à  Colomb ,  qui 
lui  préfenterent  un  mafque  travaillé  avec  beaucoup  d'art,  dont 
les  oreilles ,  le  nez  &  la  bouche  étoient  d'or  battu  ;  le  cacique 
le  faifoit  inviter  en  même-tems  à  venir  au  lieu  de  fa  résidence  , 
près  du  havre  appelle  aujourd'hui  Cap-François  ,  à  quelques 
lieues  plus  loin  du  côté  de  l'eft.  Colomb  envoya  quelques- 
uns  de  fes  officiers  pour  vifiter  ce  prince  qui ,  fe  conduifant 
avec  plus  de  dignité  ,  fembloit  mériter  de  plus  grands  égards. 
Les  députés  étant  revenus ,  rendirent  à  Colomb  un  compte 
■fi  favorable  du  pays  &  des  habitans ,  qu'il  confentit  avec  beau- 
coup d'empreflement  à  l'entrevue  que  Guacanahari  lui  pro- 
pofoit. 

Dans  ce  defTein  il  fit  voile  de  Saint-Thomas  le  24  décembre 
Il  perd  un  avec  un  bon  vent  &  une  mer  très-calme.  La  multitude  de  (es 
de  les  vaii-  OCCUpatJons  ne  lui  avoit  pas  permis  de  fermer  les  yeux  depuis 
deux  jours.  Il  fe  retira  vers  minuit  pour  prendre  quelques  re- 
pos ,  après  avoir  remis  le  gouvernail  au  pilote  ,  avec  défenfe 
expreffe  de  le  quitter.  Celui-ci  fe  croyant  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger ,  le  laiiïa  à  un  moufle  fans  expérience ,  &  le  vairTeau  em- 
porté par  un  courant ,  toucha  contre  un  rocher.  La  violence 
du  choc  éveilla  Colomb.  Il  courut  fur  le  pont.  Tout  étoit  dans 
la  confufion  &  le  défefpoir.  Lui  feul  conferva  fa  préfence 
d'efprit.  Il  ordonna  à  quelques  matelots  de  fe  mettre  dans  une 
chaloupe  ,  &  d'aller  jetter  une  ancre  à  la  poupe  ;  mais  au  lieu 
d'obéir ,  ils  voguèrent  vers  la  Nigna ,  qui  étoit  environ  à  une 
demi-lieue  delà.  Il  voulut  faire  couper  les  mats  pour  foulager 
le  navire ,  mais  il  étoit  trop  tard.  Le  vahTeau  s'étoit  ouvert 
près  de  la  quille,   &  faifoit   tant  d'eau  que  fa  perte  devint 
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inévitable.  Moyennant  le  calme  de  la  mer  &  le  fecours  des 
chaloupes  de  la  Nigna  arrivé  à  propos ,  perfonne  ne  périt.  ' 
Auffi-tot  que  les  infulaires  s'apperçurent  de  ce  malheur ,  ils 
accoururent  en  foule  fur  le  rivage ,  leur  prince  Guacanahari  à 
leur  tête.  Au  lieu  de  prendre  avantage  de  la  déplorable  fitua- 
tion  des  Efpagnols  pour  fe  débarraffer  de  ces  hôtes  dangereux , 
ils  déploroient  leur  infortune  avec  toutes  les  marques  de  la 
compaffion  la  plus  vraie.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  à  ces  expref- 
fions  ftériles  de  leur  humanité»  Ils  mirent  en  mer  un  grand 
nombre  de  canots ,  &  fe  laiffant  diriger  par  les  Efpagnols  ,  ils 
les  aidèrent  à  fauver  tout  ce  qu'il  fut  pofhble  de  tirer  du  vaif- 
feau.  Par  le  fecours  de  tant  de  bras ,  on  porta  à  terre  prefque 
tout  ce  qui  étoit  de  quelque  valeur  :  aufïi-tôt  que  les  effets  fu- 
rent for  le  rivage,  Guacanahari  lui-même  fe  chargea  de  les  faire 
garder.  Par  fes  ordres  on  les  dépofa  tous  dans  un  même  endroit, 
&  il  y  plaça  des  fentinelles  armées  qui  tenoient  la  multitude 
à  une  certaine  diftance ,  &  l'empêchoient  non-feulement  de 
dérober  ,  mais  même  de  regarder  avec  trop  de  curiofité  ce  qui 
appartenoit  à  ces  étrangers  devenus  leurs  hôtes  (1).  Le  lende- 
main matin  le  prince  rendit  vifite  à  Colomb  qui  s'étoit  trans- 
porté à  bord  de  la  Nigna ,  &  s'efforça  de  le  confoler  de  fa 
perte ,  en  lui  offrant  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  la 
réparer  (2). 

Colomb  avoit  en  effet  befoin  de  confolation  :  il  étoit  féparé    t  Détrefle  où 
de  la  Pinta ,  &  ne  doutoit  pas  que  le  traitre  Pinfon  n'eût  fait 
voile  pour  l'Europe ,  afin  de  porter  les  premières  nouvelles 
des  découvertes  étonnantes  que  la  flotte  avoit  faites  &  de  lui 
dérober  auprès  de  la  reine  la  gloire  6k  la  récompenfe  qui  lui 

(1)  Voyez  la  NoT£  XV,  [?■)  Herrsra  ,  Est  ad.  1 ,  Lib,  1 ,  cag.  && 
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i4qz.  appartenoient  à  fi  jufte  titre.  Il  demeuroit  avec  un  feul  vaif- 
feau ,  le  plus  petit  &  le  plus  endommagé  de  l'efcadre  ,  ayant  à 
traverfer  une  mer  fi  vafte  &  à  reporter  en  Europe  un  fi  grand 
nombre  d'hommes.  Chacune  de  ces  circon fiances  étoit  alar- 
mante ,  &  toutes  enfemble  rempliiïbient  l'efprit  de  Colomb  de 
la  plus  vive  inquiétude.  Le  defir  de  prévenir  Pinfon  &  de  com- 
battre les  imprefîions  défavorables  que  ce  rival  pourroit  don- 
ner de  lui  en  Efpagne ,  ne  lui  permit  pas  de  différer  fon  retour. 
Il  fe  réfout  J_a  difficulté  de  ramener  dans  \d.Nigna  les  équipages  des  deux 
partie  de  fon  vaiffeaux  ,  &  l'opinion  qu'il  avoit  prife  de  la  bonté  du  pays 
dn^Me       ^  ^e  ^  douceur  des  habitans  le  confirmèrent  dans  la  penfée 
qu'il  avoit  eue  de  laifTer  une  partie  de  fa  troupe  dans  l'ifle ,  afin 
qu'en  réfidant  parmi  ces  peuples  les  Efpagnoles  puffent  appren- 
dre leur  langue ,  étudier  leurs  difpofitions ,  examiner  la  nature 
du  pays ,  aller  à  la  recherche  des  mines ,  préparer  l'établifie- 
ment  d'une  colonie  qu'il  projettoit  de  ramener  ,  afîurer  enfin 
tous  les  avantages  qu'il  attendoit  de  fes  découvertes.  Lorfqu'il 
propofa  ce  projet  à  fes  gens ,  tous  l'approuvèrent,  &  foit  pour 
fe  repofer  des  fatigues  d'un  long  voyage  ,  foit  légèreté  natu- 
relle aux  navigateurs ,  foit  l'efpérance  d'amaffer  de  grandes 
richefîes  dans  un  pays  qui  paroiffoit  les  promettre  ,  plufieurs 
s'offrirent  volontairement  à  ref ter  à  Hifpaniola. 
Il  obtient       Rien  ne  manquoit  plus  à  l'exécution  du  projet ,  que  d'obte- 
le  confente-  njr  je  ccmfentement  de  Guacanahari ,  dont  la  (implicite  con- 

ment  des  ha-  * 

bilans.  fiante  fournit  bientôt  à  Colomb  une  occafion  favorable  pour 

lui  faire  cette  propofition.  L'amiral  ayant  exprimé  par  fignes 
qu'il  defiroit  de  favoir  pourquoi  les  infulaires  s'étoient  enfuis 
avec  une  fi  grande  précipitation  à  l'approche  de  fes  vaiffeaux  , 
le  cacique  lui  fit  entendre  que  le  pays  étoit  défolé  par  les  Caraï- 
bes, peuples  habitant  quelques  ifles  fituées  au  fud-oueft,  nation 
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guerrière  &  cruelle ,  qui  fe  plailbit  dans  le  carnage  &  qui  man- 
geoit  la  chair  des  prifonniers  tombés  entre  fes  mains;  qu'à  la 
première  apparition  des  Eipagnols  ,  les  infulaires  avoient  fup- 
pofé  que  c 'étoit  les  Caraïbes  auxquels  ils  n'ofoient  pas  tenir 
tète ,  &  qu'ils  avoient  eu  recours  au  moyen  qu'ils  employ oient 
ordinairement  pour  fè  mettre  en  fureté  en  fe  retirant  dans  leurs 
bois  les  plus  épais  &  les  plus  impénétrables.  Guacanahari ,  en 
parlant  de  ces  terribles  ennemis ,  donna  des  marques  d'une  Cl 
grande  frayeur,  &  montra  fi  ouvertement  l'impuiffance  où 
étoit  fa  nation  de  leur  réfifter  ,  que  Colomb  imagina  que  le 
cacique  recevroit  fans  alarme  l'offre  de  le  défendre  contr'eux. 
Il  lui  propofa  donc  le  fecours  des  Efpagnols.  Il  s'engagea  à 
prendre  le  cacique  &  fa  nation  fous  la  protection  du  puiffant 
monarque  au  fervice  duquel  il  étoit  lui-même ,  &  lui  offrit  de 
laiffer  dans  l'ifle  un  nombre  d'hommes  fuffifant  non-feulement 
pour  défendre  les  habitans  des  incurfions  que  pourroient  faire 
les  Caraïbes  à  l'avenir ,  mais  pour  fe  venger  des  maux  qu'ils 
avoient  faits. 

Le  crédule  Guacanahari  accepta  l'ofrre  de  Colomb  avec  beau-      n  Hùt  v.n 
ooup  d'empreffement ,  &  fe  crut  déformais  en  fureté  fous  la 
protection  de  ces  hommes ,  enfans  du  ciel ,  &  fupérieurs  en 
force  au  refte  des  mortels.  On  traça  fur  le  terrein  le  plan  d'un 
petit  fort  que  Colomb  appella Navidad  (de  la  Nativité),  parce 
qu'il  étoit  débarqué  fur  cette  terre  le  jour  de  Noël.  On  çreufa 
un  foffé  profond.  On  éleva  des  remparts  fortifiés  de  paliffades , 
&  on  y  plaça  les  gros  canons  fauves  du  naufrage  du  vaiffeau 
de  l'amiral.  L'ouvrage  fut  fini  en  dix  jours;  ces  pauvres  infu- 
laires ayant  travaillé  eux-mêmes  avec  une  affiduité  infatigable 
à  élever  le  premier  monument  de  leur  fcrvitude.  Pendant  ce 
tems  Colomb  s'efforça  d'augmenter  par  fes  careffes  &  fa  libé- 
Tome  I,  Q 
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J402*      ralité  la  haute  opinion  qu'ils  avoient  des  Efpagnoîs  ,  &  là' 
perfuafion  où  ils  étoient  de  fa  bienveillance  à  leur  égard.  Mais 
il  voulut  en  même-tems  leur  donner  une  idée  impofante  de  la 
force  que  les  Efpagnoîs  avoient  en  main  pour  punir  &  exter- 
miner ceux  qui  mériteroient  leur  jufte  indignation.  Dans  cette 
vue,  en  préfence  d'un  peuple  nombreux,  il  difpofa  fes  gens 
en  ordre  de  bataille ,  &  leur  fit  voir ,  par  des  épreuves  inno- 
centes, la  bonté  du  tranchant  des  fabres  Efpagnoîs,  la  force, 
de  leurs  piques  &  les  effets  de  leurs  arquebufes.  Ces  peuples 
grofîîers ,  ignorant  l'ufage  du  fer ,  ne  connoiffant  d'autres  armes 
que  des  flèches  de  rofeau  armées  d'os  de  poifïbn ,  des  fabres. 
&  des  javelines  de  bois  durci  au  feu ,  furent  faifis  d'étonné— 
mens  &  de  frayeur.  Avant  que  leur  furprife  &  leur  crainte 
euffent  eu  le  tems  de  s'affoiblir ,  Colomb  fit  tirer  les  gros  ca- 
nons. Cette  explofion  fubite  les  frappa  d'une  telle  terreur  ^ 
qu'ils  tombèrent  à  terre  fe  couvrant  le  vifage  de  leurs  mains  ; 
&  lorfqu'ils  virent  enfuite  les  effets  étonnans  des  boulets  ,  ils 
conclurent  qu'il  étoit  impofTible  de  réfifler  à  des  hommes  qui 
difpofoient  de  ces  inflrumens  defbru&eurs ,  &  qui  marchoient 
armés  de  l'éclair  &  du  tonnerre  contre  leurs  ennemis. - 
îïiftmaions.       Après  avoir  convaincu  les  infulaires  de  la  bienfaifance  &  dur 
ceux  qu'a6 y    pouvoir  des  Efpagnoîs  &  avoir  mis  ceux-ci.  en  état  de  con- 
ferver  leur  afcendant  fur  les  efprits  de  ce  peuple  timide  ,  Co- 
lomb deffina  trente-huit  de  {qs  gens  à  refter  dans  l'ifle.  Il  mit  à? 
leur  tête  Diego  d'Arada ,  gentilhomme  de  Cordoue ,  en  fin- 
veftiffant  des  pouvoirs  qu'il  avoit  reçus  lui-même  de  leurs 
majeftés  catholiques.  Il  laiffa  à  cette  colonie  naiffante  tout  ce 
qui  lui  étoit  néceflaire  pour  fubfifter  &  fe  défendre.  Il  recom- 
manda aux  Efpagnoîs ,  dans  les  termes  les  plus  forts ,  de  fe  tenir 
unis  enfemble ,  de  montrer  une  foumiiïion  fans  réferve  au: 
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Commandement ,  d'éviter  de  donner  aucun  fujet  de  plainte 
aux  naturels  du  pays ,  de  cultiver  l'amitié  de  Guacanahari ,  mais 
de  ne  jamais  fe  mettre  en  fon  pouvoir  en  s'avançant  dans  l'ifle 
en  petites  troupes,  ou  en  s'éloignant  trop  du  fort.  Il  leur  pro- 
mit de  revenir  promptement  avec  un  renfort  qui  les  mettroit 
en  état  de  prendre  une  pleine  &  paifibie  poueffion  du  pays , 
&  de  recueillir  le  fruit  de  leurs  découvertes.  Il  s'engagea  en 
même-tems  à  faire  mention  de  leurs  noms  au  roi  &  à  la  reine , 
Stk  préfenter  leurs  fer  vices  fous  le  jour  le  plus  avantageux  (1). 

Après  avoir  pris  toutes  ces  précautions  pour  la  fureté  de  la     I493' 
colonie,  il  partit  du  port  de  la  Nativité  le  4  janvier  1493  ,  & 
faifant  voile  vers  l'en: ,  il  découvrit  &  nomma  la  plus  grande 
partie  des  havres  de  la  côte  du  nord  de  l'ifle.  Le  6 ,  il  apperçut 
la  Pinta  &  la  rejoignit  après  une  féparation  de  plus  de  fîx  fe- 
maines.  Pinfon  s'efforça  de  juftifier  fa  conduite  en  prétendant 
qu'il  avoit  été  emporté  par  la  force  de  la  mer  &  des  courans, 
&  que  les  vents  contraires  l'avoient  empêché  de  revenir.  L'a- 
miral ,  quoique  très  -  convaincu  des  mauvaifes  intentions  de 
Pinfon  &  de  la  foibleffe  des  raifons  qu'il  apportoit  pour  fa 
défenfe ,  fentit  bien  que  ce  n  etoit  pas-là  le  moment  de  com- 
promettre fon  autorité  en  l'exerçant  toute  entière  ;  il  étoit 
d'ailleurs  fi  fatisfait  de  cette  réunion  qui  le  délivroit  de  beau- 
coup de  craintes ,  que  toute  mauvaife  qu'étoit  l'apologie  de 
Pinfon ,   il  la  reçut  fans  obje&ion ,  &  parut  lui  rendre  fon 
amitié.  Pendant  fa  féparation  d'avec  l'amiral ,  Pinfon  avoit 
■  vifné  plufieurs  parties  de  la  côte  ,  &  tiré  un  peu  d'or  des  na- 
.  turels  en  trafiquant  avec  eux  ,  mais  il  n'avoit  fait  aucune  dé~ 
couverte  importante. 

(1)  Oviedo  ,  ap,  Ramus  III,  pag.  8a.  Herrera ,  dectd,  i ,  Lib.  1,  cap.  20.  Vie  dç 
>Colomb,  thap,  34, 
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î4q%.         L'état  du  vaiffeau  de  Colomb  &  l'impatience  de  fes  gens  le 
Il  Ce  déter-  forçoient  de  hâter  fon  retour  en  Europe.  La  Nigna  ayant 
tourner  en    beaucoup  fouflert  pendant  un  fi  long  voyage ,  faifoit  eau  de 
toute  part.  Ses  compagnons  de  voyage ,  après  une  fi  longue 
abfence,  brûloient  du  defir  de  revoir  leur  pays  natal,  &  de 
raconter  à    leurs  compatriotes  les   chofes  étonnantes,  qu'ils 
avoient  vues.  Preffé  par  toutes  ces  raifons  ,  Colomb  partit 
enfin  le  i<5  janvier ,  &  fe  dirigeant  vers  le  nord-eft,  il  eutbienr 
tôt  perdu  la  terre  de  vue.  Il  avoit  à  fon  bord  quelques  habi^- 
tans  des  différentes  ifles  qu'il  avoit  découvertes  ;  &  outre  l'or 
qui  avoit  été  le  principal  objet  de  fes  recherches ,  il  rapportoit 
une  petite  quantité  de  toutes  les  productions  qui  pouvoient 
devenir  la  matière  de  quelque  commerce ,  des  oifeaux  incon- 
nus ,  &  d'autres  curiofités  naturelles  propres  à  attirer  l'atten- 
tion &  à  exciter  l'étonnement  des  Européens.  Le  voyage  fut 
lùèlt  P^fe     heureux  jufqu'au  1 4  de  février ,  &  on  avoit  déjà  fait  cinq 
cens  lieues  fur  la  mer  Atlantique ,  lorfque  des  vents  violents 
commencèrent  à  s'élever  &  continuant  de  s'accroître  ,  devin- 
rent un  ouragan  terrible.  Tout  ce  que  l'expérience  &  l'habi- 
leté de  Colomb  purent  lui  fournir  de  reffources  pour  fauver 
les  vaiffeaux  ,  fut  employé.  Mais  il  étoit  impoffible  de  réfifter 
à  la  violence  de  la  tempête  ;  &  comme  on  étoit  loin  encore 
de  toute  terre ,  leur  perte  fembloit  inévitable.  Les  matelots 
eurent  recours  aux  prières ,   à  l'invocation  dés  faints  ,  aux 
vœux  ,  aux  charmes  mêmes ,  enfin  à  tout  ce  que  la  religion 
peut  difter  ou  la  fuperflition  fuggérer  dans  les  dangers  extrê- 
mes ;  tous  ces  moyens  étant  fans  effet  &  la  perte  des  Efpagnols 
paroiffant  inévitable ,  ils  s'abandonnoient  au  défefpoir ,  &  s'at- 
tendoient  à  chaque  moment  à  être  engloutis  par  les  flots.  Ou- 
tre les  paffions-namrelles  qui  agitent  le  coeur  de  l'homme  dans 
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de  fi  terribles  fituations ,  6v  lorfque  la  mort  fe  préfente  fous  fes 
formes  les  plus  effrayantes ,  Colomb  étoit  en  proie  à  des  fên- 
timens  plus  douloureux  encore  &  qui  lui  étoient  particuliers^ 
Il  craignoit  que  l'étonnante  découverte  qu'il  venoit  de  faire  ne       Conduite- 
pérît  avec  lui ,  ck  que  le  genre  humain  ne  fût  privé  de  tous  m 

les  avantages  qui  pouvoient  en  être  les  fruits.  Son  nom  alloit 
pafferàla  poftérité-,  comme  celui  d'un  aventurier  imprudent 
&  trompé  ,  au  lieu  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes 
comme  celui  de  l'auteur  de  la  plus  belle  entreprife  qui  eût  ja- 
mais été  conçue.  Ces  défolantes  réflexions  étouffoient  en  lui  le 
fentiment  même  du  danger  préfent.  Moins  touché  de  la  perte 
de  fa  vie  qu'occupé  de  conferver  la  mémoire  des  grandes  cho* 
fes  qu'il  avoit  tentées  &  exécutées ,  il  fè  retira  dans  fa  chambre 
&  écrivit  fur  du  parchemin  un  récit  abrégé  de  fon  voyage,  de 
la  route  qu'il  avoit  fuivie  ,  de  la  fituation  &.  de  la  richeffe  des 
pays  qu'il  avoit  découverts ,  &  de  l'établiffement  de  la  colonie 
qu'il  y  avoit  laiflee.  Ayant  enfuite  enveloppé  fon  écrit  d'une 
toile  cirée ,  il  l'enferma  d'une  efpece  de  gâteau  de  cire  qu'il  mit 
dans  un  tonneau  bouché  avec  beaucoup  de  foin  ,  &  qu'il  jetta 
à  la  mer  ,  dans  l'efpérance  que  quelqu'accident  heureux  con- 
fèrveroit  un  dépôt  fi  précieux  au  monde  (i). 

Enfin  la  providence  vint  à  fon  fecours ,  &  fauva  une  vie  \\  reçois 
réfervée  à  d'autres  événemens  intéreffans.  Le  vent  tomba  ,  la  avixAÇ°rê&- 
mer  fe  calma ,  &  le  foir  du  quinzième  jour  on  découvrit  une 
terre  vers  laquelle  on  gouverna  fans  la  connoître.  On  s'apper- 
çut  bientôt  que  c'étoit  S  aime- Marie,  une  des  Açores  ou  ifles 
occidentales  foumifes  à  la  couronne  de  Portugal.  Là  ,  après 
de  grandes  difficultés  de  la  part  du  gouverneur ,  Colomb  fe  • 

(i)  Vie  de  Colomb ,  chap.  37,  Herrera ,  dec ad.  1,  Lit,  II, cap.  \^  2.  Voyez  la' 
F©TE  XVI, 
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conduifant  avec  autant  de  prudence  que  de  courage ,  obtint 
des  rafraîchifîemens  &  tous  les  fecours  dont  il  avoit  befoin. 
Une  circonstance  l'inquiétoit  cependant  beaucoup.   La  Pinta. 
qu'il  avoit  perdu  de  vue  le  premier  jour  de  la  tempête  ne  pa- 
roiffoit  point.  Il  craignit  d'abord  qu'elle  n'eût  été  enfevelie 
dans  les  eaux ,  &  que  tout  n'eût  péri.  Enfuite  Ces  premiers 
foupçons  revinrent ,  &  il  Te  perfuada  que  Pinfon  avoit  fait 
voile  pour  l'Efpagne  ,  aiin  d'arriver  avant  lui  ck  de  partager 
fà  gloire  en  donnant  les  premières  nouvelles  de  fes  décou- 
vertes. 
11  arrive  à      Cette  dernière  crainte  lui  fit  quitter  les Açores  dès  que  lèvent 
février,  '       le  lui  permit.  A  peu  de  diftance  de  la  côte  d'Efpagne ,  lorfqu'il 
touchoit  prefque  au  terme  de  fon  voyage  &  qu'il  étoit  ce  fem- 
ble  hors  de  tout  danger,  une  autre  tempête  s'éleva  prefque 
auffi  violente  que  la  première ,  &  qui ,  après  l'avoir  balotté 
deux  jours  &  deux  nuits ,  le  força  d'entrer  dans  le  Tage.  Après 
en  avoir  demandé  la  permiffion  au  roi  de  Portugal ,  il  fe  ren- 
4  mars,  dit  à  Lisbonne ,  &  quoique  les  Portugais  puffent  affez  naturel- 
lement fentir  quelques  mouvemens  de  jaloufie  en  voyant  une 
autre  nation  entrer  avec  eux  dans  la  carrière  des  découvertes 
qu'ils  croyoient  réfervée  à  eux  feuls ,  &  dès  les  premiers  pas 
éclipfer  leur  renommée,  Colomb  fut  reçu  avec  toutes  les 
marques  de  difHnttion  dues  à  un  homme  qui  avoit  exécuté 
une  entreprife  auffi  nouvelle  que  grande.  Le  roi  l'admit  en  fa 
préfence  ,  le  traita  avec  la  plus  haute  confîdération ,  écouta  le 
récit  de  fon  voyage  avec  une  admiration  mêlée  de  regret , 
tandis  que  Colomb  de  fon  côté  jouiffoit  de  la  fatisfaction  de 
développer  l'importance  de  fa  découverte,  &  de  prouver  la 
jjufteffe  de  fes  Spéculations  aux  mêmes  perfonnes  qui ,  par  une 
ignorance  nuifible  à  elles-mêmes  &  fatale  à  leur  pays,  ve- 
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îioîertt  de  les  rejetter  comme  les  projets  d'un  vifionnaire  ou    T493] 
d'un  aventurier  (1). 

Colomb  impatient  de  retourner  en  Efpagne ,  ne  s'arrêta  que     h  retourne 
cinq  jours  à  Lisbonne.  Le  1 5  mars  ,  il  arriva  au  port  de  Palos ,   en  E<Pa£ne° 
fept  mois  8c  onze  jours  après  fon  départ  de  ce  même  lieu. 
Au/fi-tôt  qu'on  découvrit  fon  vaiffeau ,  tous  les  habitans  cou- 
rurent au  rivage  pour  embraffer  leurs  parens  6k  leurs  compa- 
triotes ,  &  favoir  des  nouvelles  de  leur  voyage.  Mais  lors- 
qu'ils apprirent  l'heureux  fuccès  de  l'expédition ,  lorfqu'ils  vi- 
rent des  hommes  extraordinaires  amenés  par  Colomb  ,  des- 
animaux  inconnus  ,  des  productions  fingulieres  des  pays  qu'on 
avoit  découverts,  l'effulion  de  la  joie  fut  générale  &  ne  put 
fe  contenir.  On  fonna  toutes  les  cloches  ;  on  tira  le  canon, 
Colomb ,  en  débarquant ,  ait  reçu  avec  les  mêmes  honneurs 
qu'on  auroit  rendus  au  roi.  Tout  le  peuple  en  procefîion  fo- 
lemnelle  l'accompagna ,  lui  &  fa  troupe ,  à  l'églife ,  où  ils  allè- 
rent pour  remercier  Dieu  d'avoir  couronné  d'un  fi  heureux 
fuccès  le  voyage  le  plus  long  &  le  plus  important  qui  eût 
jamais  été  entrepris.  Le  foir  du  même  jour,  Colomb  eut  la 
fâtisfaâion  de  voir  entrer  dans  le  port  la  Pinta ,  que  la  vio- 
lence de  la  tempête  avoit  jettée  bien  loin  au  nord. 

Le  premier  foin  de  Colomb  fut  de  donner  avis  au  roi  &  à  Sa  récep- 
k  reine  ,  qui  étoient  alors  à  Barcelonne ,  de  fon  arrivée  &  de 
fes  découvertes.  Ferdinand  &  Ifabelle ,  également  étonnés  & 
ravis  d'un  fuccès  qu'ils  n'efpéroient  prefque  plus  ,  répondirent- 
à  Colomb  de  la  manière  la  plus  honorable  &  la  plus  flatteufe,. 
lui  mandèrent  de  fe  rendre  fur  le  champ  auprès  d'eux ,  pour 
apprendre  de  lui-même  le  détail  de  fon  expédition  &  des  cir— 

r-  ■■,..--,-■   — _ 1 — ■■ 

(1)  VU  dcÇolomh,  chjp,  40-,  41*  Herrera,  dcçad.  1 ,  Lib,  ll9£ap.3é 
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confiances  du  fervice  fignalé  qu'il  venoit  de  leur  rendre.  Dans 
fon  voyage  à  Barcelonne ,  le  peuple  accouroit  en  foule  de 
tous  les  endroits  voifins ,  le  fuivoit  avec  admiration  &  lui 
prodiguoit  les  applaudiffemens.  Ferdinand  &  Ifabelle  ordonnè- 
rent que  fon  -entrée  dans  la  ville  fe  fît  avec  tout  l'appareil 
convenable  à  un  événement  qui  alloit  donner  à  leur  règne  un 
û  grand  luftre.  Les  hommes  qu'avoit  amenés  Colomb  des 
pays  qu'il  venoit  de  découvrir ,  marchoient  les  premiers.  Leur 
teint ,  leur  phyfionomie ,  la  fingularité  de  toute  leur  perfonne 
îes  faifoit  regarder  comme  des  hommes  d'une  efpece  nouvelle. 
Après  eux  on  portoit  les  ornemens  d'or  façonnés  par  l'art 
groffier  de  ces  peuples  ;  les  grains  d'or  trouvés  dans  les  mon- 
tagnes ,  &  la  poudre  du  même  métal  recueillie  dans  les  riviè- 
res ;  enfin  les  différentes  productions  de  ces  pays  nouveaux. 
Colomb  fermoit  la  marche  &  attiroit  tous  les  yeux.  On  con- 
temploit  avec  admiration  un  homme  extraordinaire ,  dont  le 
génie  &  le  courage  avoient  conduit  îes  Efpagnols  au  travers 
de  mers  inconnues,  à  la  découverte  d'un  monde  nouveau.  Fer- 
dinand &  Ifabelle  le  reçurent  ,  affis  fur  leur  trône ,  vêtus  de 
tous  les  ornemens  royaux ,  &  placés  fous  un  dais  magnifique. 
A  fon  approche  ils  fè  levèrent ,  &  ne  permettant  pas  qu'il  fe 
mît  à  genoux  pour  leur  baifer  la  main  ,  ils  lui  ordonnèrent  de 
s'affeoir  fur  un  fiege  préparé  pour  lui ,  &  de  leur  faire  le  récit 
de  fon  voyage  ;  ce  qu'il  fit  avec  une  gravité  également  conve- 
nable au  caraftere  de  la  nation  Efpagnole  &  à  la  dignité  de 
l'afTemblée ,  &  en  même-tems  avec  la  modefte  fimplicité  d'un 
efprit  fupérieur  qui ,  content  d'avoir  exécuté  de  grandes  cho- 
fes ,  ne  cherche  pas  à  les  relever  par  une  vaine  orientation; 
Lorfqu'il  eut  fini  fa  narration ,  le  roi  &  la  reine  fe  mirent  à 
genoux  pour  rendre  grâces  à  Dieu  d'une  découverte  dont  ils 
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dpéroient  recueillir  pour  leurs  royaumes  les  plus  grands  avan- 
tages (1).  Ils  donnèrent  à  Colomb  les  marques  les  plus  écla- 
tantes de  la  reconnoiflance  &  de  l'admiration  que  leur  infpi- 
roient  fon  courage  &  {es  travaux.  Il  fut  confirmé ,  lui  &  fes 
héritiers,  par  des  Lettres  -  patentes ,  dans  tous  les  privilèges 
ftipulés  dans  le  traité  de  Santa-Fé.  Sa  famille  fut  ennoblie.  Le 
roi,  la  reine,  &  à  leur  exemple,  tous  les  courtifans  le  traitè- 
rent en  toute  occalion  ,  avec  les  égards  réfervés  aux  perlonnes 
clu  plus  haut  rang.  Mais  ce  qui  fatisfit  plus  que  toutes  ces  fa- 
veurs ,  cet  efprit  a£tif  6k  entreprenant,  toujours  occupé  de 
grands  objets ,  ce  fut  l'ordre  d'équipper  promptement  une 
flotte  avec  laquelle  il  pût  non-feulement  s'affurer  la  poffefîion 
des  pays  qu'il  avoit  déjà  découverts ,  mais  aller  encore  à  la 
recherche  de  ces  contrées  plus  riches  qu'il  fe  fîattoit  toujours 
de  découvrir  (2). 

Tandis  que  ces  préparatifs  fe  faifoient ,  le  bruit  de  l'expédi-  Etonne-ment 
tîon  &  des  découvertes  de  Colomb  fe  répandoit  &  attiroit  fesdécouvcr- 
l'attention  de  toute  l'Europe.  La  multitude  ,  frappée  d'éton- 
nement  en  entendant  dire  qu'on  avoit  découvert  un  nouveau 
monde,  ne  pouvoit  croire  une  chofe  fi  fort  au-delà  de  la  fphère 
des  idées  communes.  Les  hommes  infrruits ,  capables  de  con- 
cevoir toute  l'importance  de  ce  grand  événement  &  d'en  pré- 
voir les  fuites ,  l'apprirent  avec  des  tranfports  d'admiration  & 
de  joie.  Ils  en  parloient  avec  ravifTement  ;  ils  fe  félicitoient  les 
uns  les  autres  d'avoir  vécu  dans  un  ftecle  où  cette  grande  dé- 
couverte reculoit  les  bornes  des  connoifTances  ,  ouvroit  au 
genre  humain  une  moiffon  nouvelle  de  recherches  &  d'obfer- 


ICS. 


(1)  Voyez  la  Note   XVII. 

{%)  Vie  de  Colomb  ,  chup.  42 ,  43.  Herrera,  decad.  1 ,  Lib.  Il ,  cap.  3. 
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vations  ,  &  fourniffoit  déformais  à  l'homme  un  moyen  de 
1493. 

connoître  parfaitement  la  ftruûure  &  les  produirions  du  globe- 

qu'il  habite  (1).  Les  opinions  fe  partagèrent ,  &  l'on  forma, 
différentes  conjectures  fur  les  pays  nouvellement  découverts  ; 
on  demandoit  à  quelle  divilion-  de  la  terre  ils  appartenoient. 
Colomb  foutenoit  toujours  fa  première  idée ,  &  vouloit  qu'on 
les  regardât  comme  une  portion  de  ces  vaftes  régions  de  l'Aile  v 
comprifes  alors   fous  le  nom  général  d'Inde.   Ce  fentiment 
étoit  confirmé  par  fes  obfervations  fur  les  productions  de  ces 
pays.  L'or  abondoit  dans  l'ifle,  &  il  avoit  rapporté  des  ifles 
qu'il  avoit  viiitées ,  une  affez  grande  quantité  de  ce  métal , 
pour  croire  qu'on  y  en  trouveroit  des  mines..  Le  coton,  autre 
production  des  Indes  orientales  ,  étoit  commun  dans  ces  iiles.. 
Le  piment  lui  paroiiïbit  être  une  efpece  de  poivre  d'Inde.  IL 
prenoit  une  racine  aflez.  reffemblante  à  la. rhubarbe,  pour  cette, 
drogue  précieufe  qu'on  fuppofoit  alors  être  une  production 
particulière  des  Indes  orientales  (2).  Les  oifeaux  qu'il  avoit 
apportés ,  étoient  ornés  de  plumages  de  couleurs  auili  riches 
que  ceux  de  l'Afie.  L'alligator  lui  paroiffoit  le  même  animal, 
que  le  crocodile.  Toutes  ces  circonftances  déterminèrent  non- 
feulement  les  Efpagnols ,  mais  les  autres  nations  de  l'Europe  , 
à  adopter  l'opinion  de  Colomb.  Les  pays  qu'il  avoit  décou- 
lons le  nom   verts  furent  conildérés  comme  faifant  partie  de  l'Inde ,  &  Fer- 
«ieiuaîes.     "  dinand  &  Ifabelle  leur  donnèrent  le  nom  à' Indes ,  dans  la  ra- 
tification du  traité  de  Santa-Fé  y  accordée  à  Colomb  à  fon. 
retour  (3).  Lorfqu'enfuite  l'erreur  fut  découverte  &  la  vraie 


(i)P.  Mart.  Epift.  133,  134,  135.  Voyez  la  Note  XVIII. 
(1)  Herrera  ,  decad.  1  ,  Lit.  1 ,  cap.  ao,  Gomera  ,  Hifi.  cap.  17,'. 
(3)  Vie  de  Colomb,  chap.  44, 
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Situation  du  nouveau  monde  mieux  déterminée ,  il  conferva 

-  I49î- 

"fon  premier  nom  :  on  l'appelle  encore  Indes  occidentales  ,  & 

fes  habitans  Indiens. 

Ce  nom  û  féduifant,  les  échantillons  apportés  par  Colomb       Préparatifs 
de  la  richeiTe  &  de  la  fertilité  de  ces  pays  nouveaux  ,  l'exagé-   ^d  voyage, 
ration  trop  naturelle  aux  voyageurs ,   que  {es  compagnons 
nettoient  dans  leurs  récits ,  donnèrent  de  fi  belles  efpérances , 
que  le  goût  des  découvertes  ck  des  entreprises  s'anima  tout  à 
coup  parmi  les  Eipagnols  à  un  point  étonnant.  Quoique  peu 
accoutumés   aux  grands  voyages  de  mer,' ils  montrèrent  la 
plus  grande  impatience  pour  une  féconde  expédition.  Des  vo- 
lontaires de  tous  les  rangs  demandoient  à  être  employés.  La 
belle  perfpe&ive  offerte  à  leur  avidité  &  à  leur  ambition ,  leur 
faifoit  fermer  les  yeux  fur  les  dangers  &  la   longueur  du 
voyage.  Ferdinand  lui-même ,  paroilïant  avoir  oublié  fon  ca- 
ra£tere  précautionné  &  fon  éloignement  pour  les  entreprifes 
hafardeufes,  partageoit  lenthoufiafme  de  fesfujets.il  fit  faire 
les  préparatifs  d'une  féconde  expédition,  &  ils  furent  achevés 
avec  une  promptitude  à  laquelle  les  Efpagnols  n'étoient  pas 
accoutumés.  Ce  nouvel  armement ,  qui  paroitroit  aflez  confï- 
dérable  même  dans  notre  fiecle,  confîftoit  en  dix-fept  vaif- 
feaux ,  dont  quelques-uns  étoient  d'un  très-grand  port  :  il  s'em- 
barqua 1500  perfonnes ,  parmi  lefquelles  fe  trouvoient  beau- 
coup de  gentilshommes  qui  avoient   été  employés  dans  des 
places  honorables.  Le  plus  grand  nombre  devoit  refter  dans  le 
pays ,  &  s'étoient  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  étoit  néceffaire 
pour  fe  défendre  &  pour  former  un  établiffement.  Ils  empor- 
toient  toutes  les  efpeces  d'animaux  domefliques  de  l'Europe  , 
toutes  les  femences  &  toutes  les  plantes  qui  paroiffoient  devoir 
réu/ïïr  fous  le  climat  des  Indes  occidentales ,  avec  des  uftenfiles 
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&  des  outils  de  toutes  fortes.  Enfin  il  y  avoit  parmi  eux  tous 
les  genres  d'ouvriers  nécefTaires  à  une  colonie  qui  s'établit  (i)« 
Droits  de        Cependant  quelqu'importans  &  bien  concertés  que  fuffent 
ie  'nouveau  ees  préparatifs ,  Ferdinand  &  Ifabelle  crurent  devoir  s'aflurer 
fin^ôaMe  par  d'autres  précautions ,  la  propriété  &  la  poffeffion  des  pays 
P2pe.  nouvellement  découverts.  L'exemple  des  Portugais  &  la  fu- 

perflition  de  ce  fîecle  leur  faifoient  une  néceffité  d'obtenir  du 
pape  la  conceffion  de  ces  nouvelles  terres.  On  fuppofoit  que 
le  pontife  ,  comme  vicaire  &  représentant  Jéfus-Chrift  ,  avoit 
un  droit  de  fouveraineté  fur  tous  les  royaumes  de  la  terre. 
Alexandre  VI ,  fouillé  de  tous  les  crimes  qui  peuvent  desho- 
norer l'humanité ,  rempliffoit  alors  le  fiege  de  Rome.  Comme 
il  étoit  né  fujet  de  Ferdinand ,  &  que  la  prote&ion  &  les  fe- 
cours  de  ce  prince  pouvoient  lui  faciliter  l'exécution  de  fes 
defteins  ambitieux  pour  l'élévation  de  fa  famille ,  il  accorda 
fur  le  champ  au  monarque  toutes  fes  demandes.  Par  un  aûe 
de  libéralité  qui  ne  lui  coûtoit  rien  ,  &  qui  fervoit  au  con- 
traire à  étendre  l'autorité  &  les  prétentions  des  papes ,  il  donna 
à  Ferdinand  &  Ifabelle  tous  les  pays  qu'habitoient  les  infidèles, 
&  qu'ils  avoient  découverts  ou  découvriroient  dans  la  fuite  j 
&I  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  prétendoit  tenir  de  Jéfus-Chrift  , 
il  invertit  la  couronne  de  Caftiile  d'un  droit  fur  de  vaftes 
régions  dont  il  ignoroit  la  fituation  &  jufqu'à  l'exiftence ,  loin 
d'y  avoir  lui-même  aucun  titre.  Mais  comme  il  falloir  éviter 
que  cette  conceftion  ne  contrariât  celle  qu'il  avoit  déjà  faite 
au  Portugal ,  il  établit  pour  limites  entr'elles  une  ligne  qu'on 
fuppoferoit  tirée  d'un  pôle  à  l'autre ,  &  pafïant  à  cent  lieues  à 
Foueft  des  Açores  ;  accordant  de  nouveau ,  par  la  plénitude 

1»}  Herrera ,  detad.  i ,  Lit.  Il ,  cap.  5.  Vie  de  Colomb ,  çhap>  i,\y 
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de  fon  pouvoir,  aux  Portugais  tout  ce  qui  étoit  à  l'eft.  de 
cette  ligne,  &  donnant  aux  Efpagnols  tous  les  pays  à  i'ouefl(i). 
Ferdinand  avoit  fait  valoir  le  deiïr  d'étendre  la  foi  chrétienne 
comme  un  motif  de  fa  demande  avi  pape  ;  &  dans  la  bulle , 
cette  raifon  eft  donnée  comme  la  principale  de  celles  qui  ont 
déterminé  le  pontife.  Pour  montrer  qu'on  s'occupoit  de  ce 
projet  louable ,  plufîeurs  moines,  fous  la  conduite  du  P.  Boyl , 
Catalan  d'une  grande  réputation  dans  fon  état ,  qu'on  revêtit 
de  la  dignité  de  vicaire-apoftolique ,  furent  nommés  pour  ac- 
compagner Colomb,  &  fe  dévouer  à  l'infLiaidion  des  naturels 
du  pays.  Les  Indiens  que  Colomb  avoit  amenés  avec  lui  ayant 
reçu  quelques  teintures  de  la  do&rine  chrétienne  ,  furent  bap- 
tifés  avec  beacoup  de  folemnité  ,  le  roi  lui-même  ,  le  prince 
fon  fils  &  les  principaux  feigneurs  de  fa  cour  leur  fervant  de 
parrains.  On  fait  allez  que  ces  premiers  pas  du  chriflianifme 
dans  le  nouveau  monde  ,  n'ont  pas  mené  aufïï  loin  que  des 
hommes  pieux  le  defiroient  &  qu'ils  avoient  lieu  de  l'efpérer. 

Ferdinand  &  Ifabelle  ayant  obtenu  ainfi  un  titre  qui  leur  Second 
paroiffoit  inconteflable  à  la  fouveraineté  de  tous  les  pays  qu'ils  Colomb. 
pouvoient  découvrir  fur  une  fi  grande  partie  du  globe ,  rien 
ne  retarda  plus  le  départ  de  la  flotte.  Colomb  étoit  extrême- 
ment impatient  de  revoir  la  colonie  qu'il  avoit  biffée ,  &  de 
fuivre  la  carrière  de  gloire  qu'il  s'étoit  ouverte.  Il  mit  à  la 
voile  de  la  baie  de  Cadix,  le  25  feptembre,  &  touchant  encore 
à  l'ifle  Gomera  ,  il  porta  au  fud  &  s'avança  dans  cette  direc- 
tion plus  qu'il  n'avoit  fait  dans  fon  premier  voyage.  Par-là  il 
jouit  plus  conflamment  du  fecours  des  vents  alifés  qui  régnent 
»  ■■  -  ^ 

(1)  Herrera ,  deead.  1.,  Lié,  II,  cap.  4.  Torquemada ,  Mon.  Ind.  LU,  XVU# 
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entre  les  tropiques ,  &  fut  porté  vers  un  grouppe  d'ifles  fituées 
à  une  grande  diftance  à  l'efr.  de  celles  qu'il  avoit  déjà  décou- 
vertes. Le  vingt-iixieme  jour  après  ion  départ  de  Gomera ,  il 
prit  terre  à  une  des  Caraïbes  ou  ifles  du  Vent,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Defeada  (  la  Deilrade  ) ,  à  caufe  du  defir  que 
fes  gens  raontroient  d'aborder  à  quelque  partie  du  nouveau 
inonde  (i).  Il  découvrit  enfuite  fucceflivement  la  Dominique  y 
Marie-Galante  ,  la  Guadeloupe  ,  Antigoa  ,  Saint  -Jean  de 
Porto-Rico  ,  &  plufieurs  autres  ifl.es  qu'il  trouva  fur  fa  route 
en  avançant  vers  le  nord.  Elles  étoient  toutes  habitées  par  ces 
peuples  cruels  que  Guacanahari  lui  avoit  peints  de  fi  effrayan- 
tes couleurs.  Sa  defcription  ne  parut  pas  exagérée.  Toutes  les 
fois  que  les  Efpagnols  débarquèrent ,  ils  furent  reçus  d'une 
manière  qui  les  convainquit  de  l'efprit  guerrier  &  de  l'audace 
des  infulaires ,  &  ils  découvrirent  dans  leurs  habitations  les 
reftes  des  horribles  repas  dans  lefquels  ils  fe  nourriffoient  des 
corps  de  leurs  ennemis  pris  à  la  guerre, 
ïl  arrive  à        Colomb  étoit  trop  empreffé  de  favoir  l'état  de  fa  colonie , 

Hifpamoiale    £.  je  juj  p0rter  jes  fecours  dont  il  fuppofoit  qu'elle  avoit 
22  ngvemb.  r  i  i  i 

befoin ,   pour  s'arrêter  dans  aucune  de  ces  ifles.  Il  continua 

donc  fa  route  vers  Hifpaniola  (i).  Lorfqu'il  arriva  à  la  Nati- 
vité où  il  avoit  laiffé  {es  trente  -  huit  hommes ,  il  fut  fort 
étonné  de  n'en  voir  aucun  fe  montrer  &  accourir  au-devant  de 
leurs  compatriotes  avec  des  tranfports  de  joie.  Inquiet  de  leur 
fort  6k  foupçonnant  ce  qui  leur  étoit  arrivé ,  il  prit  terre.  Tous 
les  naturels  du  pays  qui  euffent  pu  lui  donner  quelques  nou- 

>i  i         >  i  i  ■      ii  ■  « 

(i)  Oviedo ,  ap.  Ramufium  III,  85.  B. 

(2)  P.  Martyr,  deead.  paf>.  ij  3  18.  Herrera ,  dtcad,  l ,  l'tk  H,  cap.  7.  VU  dt 

Colomb  ,  ck.rp.  46  ,  &c. 
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relies  de  fa  colonie  ,  s'enfuirent  à  fon  approche.  Il  trouva  le 
fort  entièrement  démoli  ;  des  lambeaux  d'habillemens  Efpa- 
gnols ,  des  débris  de  leurs  armes  &  de  leurs  uftenfiles  répandus 
autour  de  lui ,  ne  laifferent  aucun  doute  fur  le  deftin  malheu- 
reux de  la  garnifon  (1).  Tandis  que  les  Efpagnols  pleuroient  Sort  des  Ef- 
îur  ces  trilles  reftes  de  leurs  malheureux  compatriotes ,  on  vit  ^"oit  laif» 
arriver  un  frère  du  cacique  Guacanahari.  Colomb  apprit  de  fés* 
lui  ce  qui  étoit  arrivé  après  fon  départ  de  Fille,  Un  commerce 
fuivi  avec  les  Efpagnols  avoit  diminué  peu  à  peu  le  refpeft 
des  infulaires  pour  eux.  Les  Européens ,  par  leur  mauvaife 
conduite  &  leurs  violences ,  avoient  bientôt  laifle  voir  qu'ils 
a  voient  tous  les  befoins ,  toutes  les  foiblenes  &  toutes  les  paf- 
fîons  des  hommes.  Après  le  départ  de  Colomb ,  qui  leur  et* 
impofoit  par  fa  préfence  &  fon  autorité ,  la  garnifon  avoit 
fecoué  toute  efpece  de  fubordination ,  &  oubliant  les  fages 
rnflru&ions  de  l'amiral ,  chaque  particulier  s'étoit  rendu  indé- 
pendant &  s'étoit  abandonné ,  fans  aucun  frein ,  à  toutes  fes 
fantaifies.  L'or  ,  les  femmes  ,  les  provifïons  des  infulaires 
étoient  devenus  la  proie  de  ces  oppreffeurs.  Ils  s'étoient  portés 
en  petites  troupes  dans  toute  l'ifle  ,  exerçant  par-tout  leur 
avidité  &  leur  infolence.  Ces  violences  fans  prétextes  avoient 
à  la  fin  laffé  la  patience  &  excité  le  courage  de  ce  peuple ,  mal- 
gré fa  douceur  &  fa  timidité.  Le  cacique  de  Cibao  ,  dont  les 
Efpagnols  infeftoient  fur-tout  le  territoire,  attirés  par  les  mines- 
d'or  de  ce  diftri£t ,  en  avoit  furpris  &  fait  périr  plufieurs  qui" 
parcouroient  l'ifle  avec  autant  de  fécurité  que  fi  les  habitans 
n'eufTent  eu  aucun  fujet  de  fe  plaindre  d'eux.  Il  avoit  enfuite 
afTemblé  fes  fujets ,  &  ayant  inverti  le  fort,  il  y  avoit  fait 


i}).Hijl.  de  tura  di  Los  palacios  M.  Si 
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mettre  le  feu.  Quelques  Efpagnols  avoient  été  tués  en  s'y  dé- 
fendant ;  le  refte  avoit  péri  en  traverfant  un  bras  de  mer  pour 
fe  dérober  à  l'ennemi.  Guacanahari,  que  tous  les  excès  des 
Efpagnols  n'avoient  pas  encore  détaché  d'eux ,  avoit  pris  les 
armes  pour  les  défendre ,  &  avoit  reçu  une  bleflure  qui  le 
retenoit  chez  lui. 

Ce  récit  ne  mettoit  pas  Guacanahari  à  couvert  de  tous  les 
foupçons;  mais  Colomb  vit  que  ce  n'étoit  pas  un  moment 
favorable  pour  rechercher  fa  conduite  avec  févérité.  Il  rejetta 
donc  l'avis  de  plusieurs  de  fes  officiers  qui  vouloient  fe  faiiir 
de  la  perfonne  du  cacique ,  &  venger  la  mort  des  Efpagnols 
en  attaquant  les  infulaires.  Il  leur  fit  fentir  la  néceffité  de  s'affu- 
rer  de  l'amitié  de  quelque  prince  du  pays,  pour  faciliter  l'éta- 
bliffement  qu'ils  projettoient ,  &  leur  expofa  le  danger  de  fou- 
lever  contr'eux  toute  l'fle  en  exerçant  une  rigueur  inutile  & 
déplacée;  au  lieu  de  perdre  le  tems  à  venger  les  injures  paf- 
fées ,  il  s'occupa  des  précautions  qui  pouvoient  en  prévenir  de 
nouvelles.  Dans  cette  vue ,  il  fit  choix  d'une  fituation  plus 
faine  &  plus  commode  que  celle  de  la  Nativité.  Il  y  traça 
dans  une  grande  plaine ,  voifine  d'une  large  baie ,  le  plan 
d'une  ville ,  &  obligeant  tous  les  Efpagnols  de  mettre  la  main 
à  un  ouvrage  d'où  le  falut  commun  dépendoit ,  les  maifons  & 
les  remparts  furent  bientôt  en  état  de  les  loger  &  de  les  met- 
tre en  'fureté.  Il  donna  à  cette  cité  naiffante  ,  la  première  que 
les  Européens  fondoient  dans  le  nouveau  monde ,  le  nom  d'i- 
fabelle,  en  l'honneur  de  fa  prote&rice  la  reine  de  CafHlle  (i). 

Au  milieu  de  cestravaux  fi  nécefTaires ,  Colomb  eut  à  com- 
battre ,  non-feulement  tous  les  dégoûts  &  toutes  les  difficultés 


(i)  VU  de  Colomb  ,  ckap.  ci,  Herrera,  dttai,  i ,  Lib,  II,  cap.  iq. 
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q\n  pouvoient  accompagner  l'établiflement  d  une  colonie  dans 
un  pays  inculte;  mais ,  ce  qui  étoit  plus  embarraffant  encore, 
la  pareffe,  l'impatience  &  l'indocilité  de  fes  gens.  Le  défaut 
d'aôivité ,  naturel  aux  Efpagnols ,  fembloit  s'augmenter  par 
l'influence  d'un  climat  chaud  qui  les  énervoit.  Plufîeurs  d'en- 
tre eux  étoient  des  gentilshommes,  qui  n'ayant  jamais  foutenu 
aucun  travail  de  corps ,  s'étoient  engagés  dans  cette  expédi- 
tion fur  les  descriptions  pompeufes  &  exagérées  de  quelques- 
uns  des  premiers  compagnons  de  Colomb ,  ou  fur  l'idée  fauiTe 
adoptée  par  Colomb  lui-même ,  qu'Hifpaniola  étoit  ou  le  Ci- 
pango  de  Marc-Paul  ou  l'Ophir  d'où  Salomon  tiroit  ces  mar- 
chandas précieufes  qui  avoient  répandu  dans  fon  royaume 
de  n*  immenfes  richeffes.  Mais  lorfqu'au  lieu  de  la  moiffon  d'or 
qu'ils  avoient  compté  recueillir  fans  peine ,  les  Efpagnols  vi- 
rent  que  cette  brillante  perfpeûive  s'éloignoit  ,  &   que  s'ils 
pouvoient  jamais  y  atteindre  ,  ce  ne  feroit  que  par  des  efforts 
très-lents  &  par  une  longue  perfévérance  de  travail  &  d'in- 
duftrie ,  la  perte  de  leurs  chimériques  efpérances  les  jetta  dans 
un  abattement  voifm  du  défefpoir,  &  les  porta  enfuite  à  un  mé- 
contentement général.  En  vain  Colomb  s'efForçoit  de  ranimer 
leur  courage  ,  en  leur  faifant  obferver  la  fertilité  du  fol  &  en 
leur  montrant  des  morceaux  d'or  qu'on  apportoit  chaque  jour 
de  différentes  parties  de  l'ifle.  Ils  n'avoient  pas  affez  de   pa- 
tience pour  attendre  les  richeffes  que  la  terre  ne  fournit  qu'a- 
vec le  tems  &  à  des  intervalles  réglés ,  &  ils  regardoient  l'or 
lui-même  avec  dédain ,  comme  étant  en  trop  petite  quantité 
pour  fatisfaire  leurs  defirs.  L'efprit  de  mutinerie  devint  général 
&  il  fe  fit  une  confpiration  qui  pouvoit  être  fatale  à  l'amiral 
&  à  fa  colonie.  Heureufement  elle  fut  découverte.  Colomb 
punit  quelques-uns  des  chefs ,  &  envoya  les  autres  prifonniers 
Tome  I.  Q 
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~~~  en  Efpagne.  Il  y  renvoyoit  en  même-tems  douze  vahTeaux  de 
tranfport  qui  l'avoient  accompagné ,  &  demandoit  un  renfort 
d'hommes  &  de  nouvelles  provifions  (i). 

Cependant ,  pour  prévenir  l'oifiveté  qui  nourrinoit  le  mé- 
Il  examine  contement  des  Efpagnols  en  leur  laiflant  le  tems  de  penfer  au 
i'rdl,payS*  renver^ement  de  leurs  efpérances  ,  il  projetta  différentes  expé- 
ditions dans  l'intérieur  du  pays.  Il  envoya  un  détachement  fous- 
le  commandement  d'Alonfo  d'Ojeda ,  officier  a£if  &  vigilant  r 
pour  vifiter  le  di£tri£t  de  Cibao ,  où  l'on  difoit  que  l'or  étoit 
en  plus  grande  abondance  qu'ailleurs.  Il  foutint  lui-même  cette 
expédition  avec  une  grande  partie  de  fes  troupes.  Il  déploya ,. 
dans  cette  occafîon  ,  tout  l'appareil  militaire  pour  frapper  l'i- 
magination des  infulaires.  Il  marcha  enfeignes  déployées ,  au 
fon  d'une  muflque  guerrière,  &  faifant  voltiger  un  petit  corps 
de  cavalerie ,  tantôt  en  avant  &  tantôt  à  fon  arrière- garde. 
Comme  c'étoit  la  première  fois  que  les  habitans  du  nouveau 
monde  voyoient  des  chevaux,  l'afpeft  de  ces  animaux  les 
frappa  d'admiration  6k  de  terreur ,  imprenions  qu'ils  reçurent 
avec  d'autant  plus  de  facilité  ,  qu'ils  n'avoient  eux  -  mêmes 
aucun  animal  domeftique ,  ni  aucune  idée  du  furcroît  de  force 
que  l'homme  s'étoit  donné  en  fe  foumettant  le  cheval.  Ils  ima- 
ginèrent que  le  cheval  &  le  cavalier  ne  formoient  qu'un  feul 
corps  animé  &  un  être  doué  de  raifon ,  dont  les  mouvemens 
rapides  leur  caufoient  le  plus  grand  étonnement ,  &  dont  l'im- 
pétuofité  &  la  force  leur  fembloit  irréfiftibles.  Colomb  s'ef- 
forçoit  ainfï  d'infpirer  aux  infulaires  une  grande  crainte  des 
Efpagnols ,  mais  il  ne  négligeoit  pas  de  gagner  auffi  leur  con- 
£ance  &  leur  amitié.  Il  fe  conduifoit  avec  eux ,  dans  toutes 


£0  Herrerra,  dtcad.  i ,  L&  II,  cap,  iç,  n, 
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ïes  circonftances ,  avec  l'intégrité  la  plus  fcrupuleufe  &  la 
juftice  la  plus  exa£te ,  &  il  les  traitoit  non-feulement  avec 
humanité  ,  mais  avec  indulgence.  La  defcription  que  les  natu- 
rels lui  avoient  faite  de  Cibao  s  étoient  trouvée  vraie.  Ce  pays 
montagneux  Sz  fans  culture  rouloit  l'or  dans  tous  fes  ruiiïeaux, 
&  on  y  en  trouvoit  des  grains,  dont  quelques-uns  étoient 
dune  groffeur  confidérable.  Les  Indiens  n'avoient  jamais  ou- 
vert une  feule  mine  pour  en  tirer  ce  métal.  Pénétrer  dans  les 
entrailles  de  la  terre  &  purifier  la  mine,  étoient  des  opérations 
au-deflus  de  leur  induftrie ,  &  ils  ne  faifoient  pas  affez  de  cas 
de  l'or  pour  employer  tous  les  efforts  de  leur  induftrie  &  de 
leur  efprit  à  fe  le  procurer  en  plus  grande  quantité  (i).  Tout 
ce  qu'ils  en  pofTédoient,  ils  l'avoient  recueilli  dans  le  lit  des 
rivières  ou  au  pied  des  montagnes ,  après  les  pluies  abondan- 
tes qui  tombent  entre  les  tropiques.  Mais  à  toutes  ces  mar- 
ques ,  les  Efpagnols  ne  pouvoient  douter  que  la  terre  de  ce 
Canton  ne  renfermât  dans  fon  fein  des  tréfors  dont  ils  fe  flat- 
toient  d'être  bientôt  les  maîtres  (2).  Colomb ,  pour  s'aflurer  la 
pofTefTion  de  cette  riche  province ,  y  éleva  un  petit  fort ,  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Saint-Thomas  ,  en  mémoire  de  l'in- 
crédulité de  fes  gens  qui  n'avoient  pas  voulu  croire  que  le 
pays  produisît  de  l'or  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  l'euffent  vu  de  leurs 
yeux  &  touché  de  leurs  mains  (3). 

L'efpérance  des  richeffes  que  pouvoit  fournir  le  pays  de      situation 
Cibao,  vint  fort  à  propos  pour  relever  les  efprits  abattus  des   ^content* 

Colons   qui  fe  trouvoient  preffés  par  des  befoins  de  difL-    ™°r  de  la 

.„  .  ,.,  .  colonie, 

rens  genres.  Le  fonds  de  provisions  de  bouche  qu  ils  avoient 

(1)  Oviedo  ,  Lit.  U,pag.  90.  A.  (3)  Herrera  ,  decad.  1  ,   Lib.  Il ,  cap, 

(a)  P.  Martyr ,  dccad.  pag.  32,  ta.  Vit  de  Colomb ,  chap.  fi. 
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j..."  apporté  d'Europe,  étoit  en  grande  partie  confommé.  Ce  qui 
en  reftoit  fe  trouvoit  fi  corrompu  par  la  chaleur  &  l'humidité 
du  climat ,  qu'on  n'en  pouvoit  prefque  faire  aucun  ufage.  Les 
gens  du  pays  cultivoient  une  fi  petite  quantité  de  terrein  Se 
avec  fi  peu  d'induftrie ,  qu'à  peine  en  pouvoient-ils  tirer  de 
quoi  fournir  à  leur  propre  fubfiftance.  Les  Efpagnols  n'avoient 
pas  encore  eu  le  tems  de  préparer  la  terre  pour  lui  faire- 
produire  des  alimens.  Ils  fe  voy oient  en  danger  de  mourir- 
de  faim  ,  &  étoient  déjà  réduits  à  une  très.  -  petite  ration- 
Us  commençoient  en  même-tems  à  être  attaqués  des  maladies 
particulières  à  la  zone  torride ,  &  dont  les  ravages  font  tou- 
jours plus  grands  dans  les  pays  fans  culture ,  où  les  travaux  de 
l'homme  n'ont  point  ouvert  les  bois ,  féché  les  marais  &  con- 
tenu les  rivières  dans  un  lit  confiant.  Effrayés  de  la  violence 
&  des  fymptômes  du  mal,  ils  aceufoient  Colomb  &  les  com- 
pagnons de  fa  première  expédition  qui ,  par  leurs  deferiptions 
pompeufes  d'Hifpaniola ,  les  avoient  engagés  à  quitter  leur. 
patrie  pour  un  pays  barbare  &  ftérile,  où  ils  alloient  périr  de 
faim  ou  de  maladie.  Plufieurs  des  officiers  &  des  colons  les 
plus  distingués  adoptoient  &  répitoient  ces  plaintes  feditieufes 
au  lieu  de  les  arrêter.  Le  P.  Boyl ,  vicaire  apoftolique ,  étoit 
un  de  ceux  qui  parloient  contre  Colomb  avec  le  plus  dinfo- 
lence.  Il  fallut  toute  l'autorité  &  toute  l'adrerTe  de  l'amiral 
pour  rétablir  la  tranquillité  &  la  fubordination.  Il  employa 
alternativement  les  menaces  &  les  promeffes;  mais  rien  ne 
contribua  plus  à  adoucir  les  mécontens  ,  que  l'efpoir  de  trou- 
ver dans  les  mines  de  Cibao  des  tréfors  qui  les  dédommage- 
roient  de  leurs  fouffrances ,  &  qui  effaceroient  de  leur  mémoire 

Colomb  ten--    jufqu'au  fouvenir  de  leurs  premiers  malheurs. 
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Tordre  &  la  paix,  il  crut  pouvoir  quitter  l'iile  &  pourfuivre 
fes  découvertes.  Il  vouloit  fur-tout  s'aiTurer  fi  ces  nouvelles 
contrées  tenoient  à  quelques  régions  de  la  terre  déjà  connues, 
ou  fi  elles  en  étoient  une  portion  abfolument  féparée.  11  con- 
fia, en  fon  abfence,  le  gouvernement  de  rifle  à  fon  frère 
D.  Diego,  aidé  d'un  confeil  d'officiers.  Il  donna  le  comman- 
dement d'un  corps  de  troupes  à  D.  Pedro  Margarita  ,  qu'il 
chargea  de  vifiter  les  différentes  parties  de  Fifle  ,  &  d'y  établir 
l'autorité  des  Efpagnols  ;  après  avoir  laiffé  à  l'un  &  à  l'autre 
des  inflruûions  très-détaillées  fur  la  conduite  qu'ils  dévoient 
tenir,  il  leva  l'ancre  le  24  avril ,  avec  un  vaiffeau  &  deux  pe- 
tites barques.  Pendant  un  ennuyeux  voyage  de  cinq  mois  en- 
tiers ,  il  fut  éprouvé  par  toutes  les  fortes  de  dangers  auxquels  un 
navigateur  peut  être  expofé ,  fans  faire  aucune  découverte  im- 
portante que  celle  de  la  Jamaïque.  En  rangeant  la  côte  fud  de 
Cuba  (1),  il  fe  trouva  engagé  dans  un  labyrindie  formé  par 
un  nombre  infini  de  petites  ifles  qu'il  appella  le  jardin  de  la 
reine.  Dans  cette  route  inconnue ,  au  travers  des  rochers  &  des- 
écueils  ,  il  fut  fouvent  retardé  par  des  vents  contraires,  affailli 
de  tempêtes  furieufes  &  de  ces  orages  accompagnas  d'éclairs 
&  de  tonnerre  qui  ne  ceffent  préfque  pas  entre  les  tropiques. 
A  la  fin  fes  provisions  s'épuiferent.  Sa  troupe  excédée  de  fati- 
gue &  de  taim ,  murmuroit ,  menaçoit ,  étoit  prête  à  fe  porter, 
contre  lui  aux  plus  violentes  extrémités.  Environné  de  dan- 
gers de  toute  efpece ,  il  étoit  obligé  de  veiller  fans  ceffe  ,  de 
voir  tout  par  fes  yeux ,  de  donner  tous  les  ordres  &  de  préfi> 
der  à  leur  exécution.  Jamais  navigateur  n'eut  autant  d'occafiort 
d'étendre  fon  expérience  &  fes  lumières ,  &  elles  furent  le 

(1)  Voyci  la  NOT*  XiX. 
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falut  de  fa  petite  efcadre  ;  mais  une  fi  longue  fatigue  de  corps 
&une  application  d'efprit  û  foutenue,  l'emportant  fur  la  force 
naturelle  de  fa  conftitution ,  le  conduifirent  à  une  fièvre  vio- 
lente qui  fe  termina  par  une  létargie  dans  laquelle  il  perdit 
la  mémoire  &  le  fentiment,  &  fut  fur  le  point  de  perdre  la 
vie  (i). 

Mais  à  fon  retour  à  Ifabelle ,  la  joie  qu'il  éprouva  en  y 
trouvant  fon  frère  Barthelemi ,  contribua  beaucoup  à  fon  ré- 
tabliffement.  Treize  ans  s'étoient  écoules  depuis  la  féparation 
de  deux  frères  que  les  mêmes  goûts  &  les  mêmes  talens  unif- 
foient  d'un  étroite  amitié,  fans  qu'ils  euffent  eu  pendant  ce 
fems  aucun  commerce  l'un  avec  l'autre.  Barthelemi,  après 
avoir  abandonné  fa  négociation  à  la  cour  d'Angleterre  ,  étoit 
retourné  en  Efpagne  par  la  France.  Il  avoit  appris  à  Paris  la 
nouvelle  des  découvertes  étonnantes  de  Colomb ,  &  avoit  fçu 
qu'il  fe  difpofoit  à  partir  pour  fa  féconde  expédition.  Malgré 
la  promptitude  qu'il  mit  à  fon  voyage  ,  il  n'arriva  en  Efpagne 
qu'après  le  dipart  de  l'amiral.  Ferdinand  &  Ifabelle  le  reçurent 
avec  la  confidération  que  méritoit  le  frère  d'un  homme  qui 
leur  rendoit  de  fi  grands  fervices ,  penfant  avec  raifon  que  ce 
feroit  une  grande  joie  pour  Colomb  que  de  le  revoir ,  ils  lui 
donnèrent  le  commandement  de  trois  vairTeaux  deftinés  à  por- 
ter des  provifions  à  la  colonie  $  Ifabelle. 

Barthelemi  ne  pouvoit  arriver  dans  des  circonstances  où 
Colomb  eût  un  plus  grand  befoin  d'un  ami  qui  l'affiftàt  de  fes 
confeils  &  qui  partageât  avec  lui  les  foins  du  commandement. 
Les  provifions  qu'il  avoit  apportées  d'Europe  étoient  un  foible 


(i)  Vie  de  Colomb, chap.  54. Heïrcra,  dtcad.  1,  Lib.IJ,cap.  13  ,  14. P.  Marryi> 
fecad.  fag.  34 ,  &et 
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fecours  pour  les  befoins  des  Efpagnols ,  &  ne  pouvoient  les 
défendre  long-tems  des  horreurs  de  la  famine.  L'ifle  ne  leur 
fourniffoit  pas  de  quoi  y  fuppléer.  Ils  étoient  en  même-tems 
menacés  d'un  danger  plus  grand  encore  &  plus  prochain.  Après 
le  départ  de  Colomb  ,  les  foldats  qui  étoient  fous  les  ordres 
de  Margarita ,  avoient  fecoué  toute  difcipline  6k  toute  fubor- 
dination.  Au  heu  de  fuivre  les  fages  inftruftions  de  l'amiral, 
ils  fe  difperfoient  dans  toute  l'ifle  ,  vivant  à  difcrétion  chea 
les  Indiens ,  pillant  leurs  provisions ,  s'emparant  de  leurs  fem-- 
mes  6k  traitant  ces  hommes  doux  6k  paiubles  avec  toute  fin- 
folence  6k  la  tyrannie  militaire  (1). 

Tant  que  les  Indiens  avoient  pu  efpérer  que  leurs  fouffran- 
ces  finiroient  par  le  départ  volontaire  de  leurs  oppreffeurs  , 
ils  s'étoient  fournis  en  filence  6k  avoient  difïimulé  leur  defefir 
poir.  Mais  ils  s'étoient  enfin  apperçus  que  bientôt  ils  ne  pour- 
roient  plus  fecouer  le  joug.  Les  Efpagnols  avoient  bâti  une 
ville  ,  6k  Favoient  environnée  de  remparts.  Ils  avoient  conf- 
truits  des  forts  en  différens  endroits ,  enclos  6k  feuaé  quelques 
terreins.  Ils  paroiffoient  venus  ,  non  plus  fimplement  pour 
vifiter  l'ifle  ,  mais  pour  s'y  établir.  Quoique  le  nombre  de  ces 
étrangers  ne  fut  pas  confidérable ,  les  Indiens  avoient  une  cul- 
ture fi  imparfaite  6k  fi  ftri&ement  mefurée  fur  leur  propre  coa- 
fommation ,  qu'il  ne  leur  étoit  pas  pofïible  de  fournir  à  la 
fubfiftance  de  ces  nouveaux  hôtes.  Indolens  6k  fans  a&ivité  r 
d'un  tempérament  naturellement  foible  6k  énervé  encore  pat 
la  chaleur  du  climat ,  ils  fe  contentoient  d'une  très  -  petite 
quantité  de  nourriture.  Une  poignée  de  maïs  ,  un  petit  mor- 
ceau d'un  pain  inïipide  fait  avec  la  caffave ,  fuffifoient  pour 

— 1 — ■ —  ■ — ■ — ' —  '   '     "  ■  1  ir 
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nourrir  des  hommes  dont  les  forces  n'étoient  épuifées  ni  par 
ïes  travaux  du  corps  ni  par  ceux  de  l'efprit.  Les  Efpagnols , 
quoiqu'un  des  peuples  de  l'Europe  les  plus  fobres,  leur  fem- 
bloient  voraces  à  l'excès.  Ces  pauvres  gens  voyant  qu'un  Ef- 
pagnol  confommoit  la  nourriture  de  plufieurs  Indiens ,  les  re- 
gardoient  comme  des  hommes  infatiables ,  &  fuppofoient  qu'ils 
avoient  abandonné  leur  patrie ,  parce  qu'elle  ne  leur  fournif- 
foit  pas  de  quoi  fatisfaire  leur  faim  immodérée,  &  qu'ils 
étoient  venus  parmi  eux  pour  y  chercher  à  fubfifter  (i).  En 
même-tems  que  le  foin  de  leur  propre  confervation  faifoit  de- 
firer  aux  infulaires  le  départ  de  ces  hôtes  incommodes  qui  con- 
fommoient  en  fi  peu  de  tems  le  petit  fonds  de  leurs  provi- 
fions,les  injures  qu'ils  en  recevoient  tous  les  jours  ajoutoient 
à  leur  impatience  ;  mais  après  avoir  attendu  inutilement  le 
départ  des  Efpagnols ,  ils  conçurent  que  pour  éloigner  la  def- 
truûion  dont  ils  étoient  menacés  ,  foit  par  la  famine  ,  foit  par 
les  exactions  de  leurs  tyrans ,  il  leur  étoit  nécefTaire  de  ranimer 
leur  courage  ,  de  les  attaquer  avec  toutes  leurs  forces  réunies , 
&  de  les  chaffer  de  l'établifTement  qu'ils  avoient  formé  par  la 
violence. 
Guêtre  avec  Telles  étoient  les  difpofitions  générales  des  Indiens ,  lorfque 
Colomb  revint  à  Ifabelle.  Défefpérés  des  injuftices  &  des  ou- 
trages qu'ils  éprouvoient  de  la  part  des  Efpagnols ,  &  enflam- 
més d'une  rage  dont  leur  cara&ere  doux  &  patient  ne  paroif- 
foit  pas  fufceptible  ,  ils  n'attendoient  qu'un  fignal  de  leur  chef 
pour  tomber  tous  à  la  fois  fur  la  colonie.  Les  Efpagnols  qui 
s'écartoient ,  étoient  fouvent  furpris  &  ne  revenoient  plus. 
•J-a  crainte  du  danger  réunit  enfin  les  efprits  &  rétablit  l'autorité 


j[i)  Herrera,  dccad.  i  ,  Lïb,  II,  cap.  17. 
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de  Colomb.  On  ne  vit  de  falut  que  dans  une  entière  confiance 
en  fa  fagefle.  Il  devenoit  néceflaire  de  recourir  aux  armes  con- 
tre les  Indiens ,  ce  que  Colomb  avoit  évité  jufqu'alors  avec  le 
plus  grand  foin  :  quelqu'inégal  que  pût  paroître  le  combat 
entre  les  habitans  du  nouveau  monde  ,  nuds  ,  armés  feulement 
de  maflues ,  de  bâtons  durcis  au  feu ,  de  fabres  de  bois ,  de 
irondes  ,  de  flèches  dont  la  pointe  étoit  d'os  de  pohTons  ,  & 
des  Européens  accoutumés  à  la  difeipline  &  pourvus  de  tous 
les  initrumens  de   deftru&ion  connus  alors   en  Europe  ,  la 
iituation  des  Efpagnols  n'étoit  pourtant  pas  fans  danger.  La 
prodigieufe  fupériorité  du   nombre  des  Indiens  compenioit 
beaucoup  d'avantages.  Une  poignée  d'hommes  avoit  à  fe  dé- 
fendre contre  toute  une  nation.  Un  événement  malheureux, 
ou  un   fïmple  délai ,  û  le  fort  des  armes  ne  décidoit  pas  la 
guerre  fur  le  champ  ,   pouvoit  devenir  également  funeftes. 
Colomb  convaincu  que  tout  dépendoit  de  la  vigueur  &  de  la 
rapidité  de  fes  opérations ,  aflembla  tout  de  fuite  {es  troupes. 
Elles  étoient  réduites  à  un  très-petit  nombre;  les   maladies    M95 
caufées  par  la  chaleur  &  l'humidité  du  pays  avoient  fait  de 
grands  ravages.  L'expérience  n'avoit  pas  encore  montré  aux 
Européens  les  remèdes  du  mal ,  ni  les  précautions  néceîTaires 
pour  s'en  garantir.  Les  deux  tiers  des   premiers  aventuriers 
étoient  morts ,  &  plufieurs  de  ceux  qui  reftoient  étoient  inca- 
pables de  fervice  (1).  Le  corps  de  troupes  qui  entra  en  cam- 
pagne confiftoit  feulement  en  deux  cens  hommes  de  pied, 
vingt  chevaux  &  vingt  grands  chiens  :  on  peut  fans  doute 
trouver  étrange  d'entendre  faire  mention  de  chiens  comme 
fàifant  partie  d'une  armée  ;  mais  ces  animaux  n'étoient  pas  les 
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ennemis  les  moins  redoutables  pour  des  Indiens  nuds  &  timi- 
des. Tous  les  caciques  de  l'ifle  ,  fi  l'on  en  excepte  Guacana- 
hari  qui  demeura  toujours  attaché  aux  Efpagnols ,  avoient  raf- 
femblé  leurs  forces  qui  montoient ,  fi  nous  en  croyons  les 
hiftoriens  Efpagnols ,  à  cent  mille  hommes.  Au  lieu  de  ten- 
ter d'attirer  leurs  ennemis  dans  l'épaiffeur  de  leurs  bois  & 
dans  les  défilés  de  leurs  montagnes ,  il  eurent  l'imprudence 
de  prendre  leur  porte  à  Vega-Réal ,  la  plus  grande  plaine  du 
pays.  Colomb  ne  leur  donna  pas  le  tems  de  s'appercevoir  de 
leur  erreur  &  de  changer  leur  pofition.  Il  les  attaqua  pendant 
la  nuit ,  tems  où  les  troupes  indifciplinées  font  le  moins  capa- 
bles d'agir  avec  quelque  concert.  La  vi&oire  lui  fut  aifée  & 
ne  lui  coûta  point  de  fang.  Le  bruit  des  armes  à  feu  &  la  charge 
impétueufe  de  la  cavalerie  remplirent  les  Indiens  de  terreur , 
&  les  chiens,  lâchés  à  propos,  ajoutèrent  tellement  à  leur 
trouble  &  à  leur  confternation  ,  qu'ils  jetterent  bas  leurs  ar- 
mes, &  biffèrent  le  champ  de  bataille  fans  faire  la  moindre 
réfiftance.  On  en  tua  beaucoup.  On  en  fit  prifonniers  un  plus, 
grand  nombre  ,  qu'on  réduifit  en  efclavage  (i).  Le  refte  perdit 
dès  ce  moment  tout  efpoir  &  toute  penfée  de  réfifter  déformais 
à  des  hommes  qu'ils  regardoient  comme  invincibles. 
On  impofe        Colomb  employa  plufieurs  mois  à  parcourir  toute  l'ifle  & 

une  taxe  fur  l       *      '  ' 

kslndiensi  à  la  foumettre  ,  fans  trouver  aucune  réfiftance..  Il  impofa  un 
tribut  fur  chaque  Indien  au-deffus  de  l'âge  de  quatorze  ans. 
Tous  ceux  qui  habiroient  dans  les  parties  de  l'ifle  où  l'on  trou- 
voit  de  l'or  étoient  obligés  de  fournir ,  tous  les  trois  mois  , 
autant  de  poudre  d'or  qu'en  tient  un  grelot  de  faucon.  Les 
autres  dévoient  fournir  vingt-cinq  livres  de  coton.  C'eft-là  la 

£i)  Voyez  la  Note  XX, 
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première  taxe  régulière  qui  ait  été  impose  fur  les  Indiens ,  & 
elle  a  fervi  de  bafe  &  d'exemple  à  des  exa&ions  encore  plus 
onéreufes.  Colomb  s'écartoit  en  cela  des  maximes  de  douceur 
qu'il  avoit  jufqualors  fuivies  &  recommandées  :  mais  à  cette 
époque  on  intriguoit  puiflamment  contre  lui  à  la  cour ,  pour 
ruiner  fon  crédit  &  décrier  fes  opérations.  On  rendoit  des 
comptes  très-défavantageux  de  lui-même,  &  des  pays  qu'il 
avoit  découverts.  Margarita  &  le  P.  Boyl  étoient  retournés 
en  Efpagne;  &  pour  juftifier  leur  conduite  &  fatisfaire  leur 
reffentiment ,  ils  nlépargnoient  aucun  moyen  de  lui  nuire. 
Beaucoup  de  courtifans  voyoient  avec  envie  fa  réputation  8ç 
fon  crédit  croître  de  jour  en  jour.  Fonfeca ,  archidiacre  de 
Séville  ,  chargé  de  la  dire&ion  principale  des  affaires  de  l'Inde, 
avoit  conçu  une  telle  prévention  contre  Colomb ,  pour  des 
raifons  que  les  écrivains  du  tems  ne  font  pas  connoître  ,  qu'il 
écoutoit  avec  la  plus  grande  partialité  toutes  les  plaintes  qu'on 
faifoit  de  l'amiral.  Il  étoit  difficile  à  un  étranger  fans  amis ,  fans 
expérience  dans  les  intrigues  de  cour ,  de  réfifter  à  une  cabale 
fi  forte.  Colomb  vit  qu'il  n'y  avoit  qu'un  moyen  de  foutenir 
fon  crédit  &  de  réduire  fes  adverfaires  au  filence ,  c'étoit  de 
fournir  une  affez  grande  quantité  d'or,  non-feulement  pour 
juftiner  ce  qu'il  avoit  annoncé  des  richeffes  du  pays  ,  mais 
pour  engager  Ferdinand  &  Ifabelle  à  pourfuivre  l'exécution  de 
fes  plans.  Tel  fut  le  motif  qui  le  détermina  à  impofer  cette 
pefante  taxe  fur  les  Indiens,  &  à  en  exiger  le  paiement  avec 
une  extrême  rigueur.  C'eft  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  l'ex- 
cufer,  autant  qu'il  eft  poffible,  de  s'être  écarté  en  cette  occa- 
fion  de  la  douceur  &  de  l'humanité  avec  lefquelles  il  avoit 
jufqu'alors  traité  les  malheureux  Indiens  (1). 
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j  Le  travail,  l'attention  &  la  prévoyance  qu'impofbït  aux 

Effets,  fu-    Indiens  l'obligation  de  payer  ce  tribut,  étoient  des  maux  in- 
îabiiffement     tôlérables  pour  des  hommes  accoutumés  à  paffer  leurs  jours= 
e  a  taxe.        jans  pmc}0lerice  fans  aucun  foin  de  l'avenir.  Ils  étoient  incapa- 
bles d'une  induftrie  fi  régulière  &  fi  continue  ;  &  cette  fervi- 
tude  leur  parut  fi  cruelle ,  que  pour  fecouer  ce  joug  ils  eurent 
recours  à  un  expédient  qui  montre  tout  l'excès  de  leur  délef- 
poir.  Us  firent  le  projet  d'affamer  ces  oppreffeurs  qu'ils  n'o- 
foient  plus  combattre ,  &  d'après  l'opinion  qu'ils  avoient  con- 
çue de  la  voracité  des  Efpagnols  ,  ils  ne  doutèrent  pas  du  fuc- 
ces.  Ils  fufpendirent  toute  culture.  Ils  ne  femerent  point  de- 
mais.  Ils  arrachèrent  toutes  les  racines  de  manioc  qui  étoient: 
plantées  ,  &  fe  retirant  dans  les  parties  les  plus  inacceffibles  de 
leurs  montagnes  ,  ils  abandonnèrent  la  piame  inculte  à  leurs^ 
ennemis.  Cette  réfolution  défefpérée  ne  produifn  qu'une  partie 
de  l'effet  qu'ils  en  attendoient.  Les  Efpagnols  furent  réduits 
aux  dernières  extrémités;  mais  ils  reçurent  ii  à  propos  des- 
fecours  d'Europe  &  trouvèrent  tant  de  reffources  dans  leur- 
induftrie  &  leur  intelligence ,  qu'ils  ne  perdirent  pas  beaucoup 
d'hommes.  Les  malheureux  Indiens  furent  les  vittimes  de  leur, 
mauvaife  politique.  Confinés  dans  des  montagnes  ftériles  ,  fans 
aucune  nourriture  que  les  productions  fpontanées  de  la  terre , . 
ils  fentirent  bientôt  toutes  les  horreurs  delà  famine,  qui  fut 
fuivie  de  maladies  contagieufes  ;.&  dans  le  cours  de  quelques 
mois  ,  plus  du  tiers  des  infulaires  périt  après  avoir  éprouvé: 
tous  les  genres  de  calamités. 
Intrigues  Tandis  que  Colomb  jettoit  ainfi  les  fondemens  de  la  gran- 

lomb  à   la     deur  Efpagnolê  dans  le  nouveau  monde ,  fes  ennemis  travail- 
com-  d    pa-    dolent  fans  relâche  à  le  priver  de  la  gloire  &  des  récompenfes 
auxquelles  fes  fervices  &  fes  travaux  lui  dormoient.  tant  de 
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droits.  Les  difficultés  qui  accompagnent  toujours  un  nouvel 
établiffement,  les  maladies  caufees  par  un  climat  mal-fain ,  les 
malheurs  attachés  à  un  voyage  dans  des  mers  inconnues  ,  tout 
fut  repréfenté  comme  les  effets  de  fon  ambition  imprudente  & 
inquiète.  Son  attention  à  conferver  la  difcipline  &  la  fubordi- 
nation  ,  fut  appellee  rigueur  excerlive  ;    &  les  châtimens 
dont  il  avoit  puni  la  mutinerie  &  le  défordre ,  furent  regardés 
comme  autant  d'aftes  de  cruauté.  Ces  accufations  prirent  tant 
de  crédit  dans  une  cour  ombrageufe  ,  qu'on  nomma  un  com- 
miflaire  chargé  de  fe  tranfporter  à  Hilpaniola ,  &  dTy  examiner 
la  conduite  de  Colomb.  Ses  ennemis  obtinrent  qu'on  coniieroit 
cet  emploi  important  à  Aguado,  valet  de  chambre  du  roi  H 
qu'ils  propoierent  bien  moins  pour  fa  capacité  que  pour  forr 
dévouement  à  leurs  intérêts.  Enflé  de  fon  élévation  fubite^ 
Aguado  déploya  dans  l'exercice  de  fon  miniftere,  la  fotte  im- 
portance &  l'infolence  ridicule,  ordinaires  aux  petits  efprits 
lorfqu'ils  fe  voient  revêtus  de  dignités  qu'ils  n'ofoient  efpérer 
&  chargés  d'emplois  au-defTus  de  leurs  forces.  Il  écouta  avi- 
dement non-feulement  les  Efpagnols  mécontens ,  mais  même: 
les  Indiens.  Il  encouragea  les  uns  6k  les  autres  à  produire  leurs 
griefs ,  bien  ou  mal  fondés.  Il  fomenta  l'efprit  de  diffenfion 
dans  1'ifle ,  &  ne  fit  aucun  règlement  qui  pût  remédier  à  des 
abus  dont  il  vouloit  faire  des  crimes  à  l'adminifrration  de  Co- 
lomb. Colomb  fentit  vivement  combien  fafituation  feroit  hu- 
miliante s'il  demeuroit  dans  le  pays   où  un  juge  fi  prévenu 
obfervoit  toutes  fes  démarches  &  affoiblhToit  fon  autorité;  il 
prit  donc  la  réfolution  de  retourner  enEfpagne,  dans  le  def- 
fein  de  mettre  fous  les  yeux  de  Ferdinand  &  dlfabelle  un 
récit  exaâ  de  tout  ce  qui  s'étoit  parlé ,  fur-tout  dans  les  démê-- 
lés  qu'il  avoit  eus  avec  fes  ennemis ,  efpérant  obtenir  de  leur 
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~T7Z<  équité  &  de  leur  difcernement  une  décifion  jufte  &  favorable. 
Il  remit  l'adminiftration  de  la  colonie  ,  en  fon  abfence ,  à 
D.  Barthelemi  fon  frère ,  avec  le  titre  d '  Adelantado  ,  ou  lieu- 
tenant-gouverneur. Par  un  choix  moins  heureux  &  qui  de- 
vint la  fource  de  beaucoup  de  calamités  pour  la  colonie ,  il 
nomma  François  Roldan  ,  préfident  de  la  cour  de  juftice , 
avec  des  pouvoirs  très-étendus  (1). 

En  revenant  en  Europe  ,  Colomb  prit  une  route  toute  dif- 
férente de  celle  qu'il  avoit  fuivie  à  fon  premier  voyage.  Il  fit 
voile  directement  à  l'eft  d'Hifpaniola ,  fous  le  parallèle  du 
vingt-deuxième  degré  de  latitude;  car  l'expérience  n'avoit  pas 
encore  montré  aux  navigateurs  la  méthode  plus  fùre  &  plus 
prompte  de  porter  au  nord  pour  trouver  les  vents  du  fud- 
oueft.  Ce  malheureux  choix  qu'on  ne  peut  guère  regarder 
comme  une  faute  de  la  part  de  l'amiral ,  dans  un  tems  où  la 
navigation  de  l'ancien  monde  au  nouveau  étoit  encore  dans 
l'enfance ,  l'expofa  à  des  dangers  &  à  des  travaux  infinis ,  en 
le  forçant  de  lutter  continuellement  avec  les  vents  alifés  qui 
foufïïent  conftamment  de  l'eft  entre  les  tropiques.  Malgré 
l'extrême  difficulté  de  cette  navigation ,  il  fuivit  fa  route  avec 
{à  patience  &  fa  fermeté  ordinaires ,  mais  il  fit  fi  peu  de  che- 
min ,  qu'après  trois  mois  il  ne  voyoit  pas  encore  la  terre.  A  la 
fin  fes  provisions  commencèrent  à  s'épuifer.  L'équipage  &  lui- 
même  étoient  réduits  à  fix  onces  de  pain  par  jour  pour  chaque 
perfonne.  Mais  dans  cette  extrême  détreffe ,  l'amiral  conferva 
l'humanité  de  fon  caractère ,  6k  refufa  de  céder  aux  preffantes 
follicitations  de  fes  gens  qui  propofoient  de  manger  les  Indiens 
qu'ils  avoient  à  bord,  ou  de  les  jetter  à  la  mer  pour  diminuer 


.(•)  Herrera,  dcçad.  i ,  Lib.  11 ,  cap.  18.  Lit.  111 ,  cap.  I. 
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le  nombre  des  bouches.  Il  leur  repréfenta  que  ces  pauvres 
gens  étoient  des  hommes ,  réduits  par  une  calamité  commune 
â  la  même  condition  qu'eux  &  ayant  droit  à  partager  le  même 
fort.  Son  autorité  &  l'es  remontrances  écartèrent  ces  idées  fé- 
roces fuggérées  par  le  défefpoir  ;  &  elles  n'eurent  pas  le  tems 
de  renaître  ,  car  on  vit  bientôt  la  côte  d'Efpagne ,  &  toutes  les 
craintes  &  toutes  les  fouffrances  difparurent  (  1  ). 

Colomb  parut  à  la  Cour  avec  la  confiance  tranquille,  mais  Sa  rêcep- 
tnodefte ,  d'un  homme  qui  fe  regarde  non-feulement  comme  d'Efn^gne?" 
irréprochable ,  mais  encore  comme  ayant  rendu  d'importans 
fervices.  Ferdinand  &  Ilabelle ,  honteux  de  leur  facilité  à  écou- 
ter des  accufations  frivoles  ou  mal  fondées ,  le  reçurent  avec 
des  marques  de  considération  û  diftinguées  ,  que  fes  ennemis 
demeurèrent  couverts  de  conrufion  ;  leurs  plaintes  &  leurs  ca- 
lomnies ne  furent  plus  écoutées.  L'or,  les  perles ,  le  coton  & 
d'autres  marchandifes  précieufes  que  Colomb  produifit ,  paru- 
rent réfuter  pleinement  les  propos  que  les  mécontens  avoient 
tenus  fur  la  pauvreté  du  pays.  En  foumettant  les  Indiens  à  la 
couronne  &  en  leur  impofant  une  taxe  régulière ,  il  avoit 
donné  à  l'Efpagne  une  multitude  de  nouveaux  fujets,  &  fondé 
pour  elle  un  revenu  qui  paroiffoit  devoir  être  confidérable. 
Les  mines  qu'il  avoit  trouvées  étoient  une  autre  fource  de  ri- 
cheffe  encore  plus  abondante  ;  &  quelque  folides  que  fuffent 
ces  avantages ,  Colomb  les  repréfentoit  feulement  comme  des 
préludes  à  d'autres  acquittions ,  &  comme  un  garant  de  dé- 
couvertes plus  importantes  qu'il  méditoit ,  &  auxquelles  les 
précédentes  dévoient  infailliblement  le  conduire  (2). 

—  ii 

(1)  Herrera ,  decad.  i,  Lib.  III , ,  cap.  i.  Vie  de  Colomb,  chap,  64. 

(2)  Vie  de  Colomb ,  chap.  65.  Herrera,  decad.  1  ,  Lib.  III,  cap,  1, 
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Ces  confîdérations  attentivement  méditées ,  firent  une  grande 
On  fait  un  impreflion ,  non-feulement  fur  Ifabelle  qui  étoit  flattée  d'être 
pla^  t  w>ur  *a  prote&rice  de  toutes  les  entreprifes  de  Colomb ,  mais  fur 
rétaWiffe-  Ferdinand  même  qui ,  ayant  rejette  d  abord  fes  projets ,  étoit 
colonie.  plus  difpofé  à  fe  défier  de  leur  fuccès.  L'un  &  l'autre  fe  déter- 
minèrent à  pourvoir  la  colonie  d'Hifpaniola  de  tout  ce  qui 
étoit  nécefiaire  pour  en  achever  l'établiffement ,  &  à  donner  à 
Colomb  une  nouvelle  efcadre  pour  aller  à  la  recherche  des 
autres  pays  dont  il  regardoit  l'exiftence  comme  inconteftable. 
Tous  les  préparatifs  fe  firent  de  concert  avec  l'amiral.  Le  pre- 
mier voyage  n'avoit  eu  pour  objet  que  la  découverte  du  nou- 
veau monde;  dans  le  fécond  on  s'étoit  propofé  de  faire  un 
établiflement  ;  mais  les  mefures  prifes  pour  le  former  avoient 
été  infuffifantes  ou  rendues  inutiles  par  l'efprit  de  mutinerie 
des  Efpagnols  &  par  des  accidens  imprévus ,  effets  de  différen- 
tes caufes.  On  vouloit  drefler  &  fuivre  un  nouveau  plan  pour 
une  colonie  régulière ,  qui  pût  fervir  de  modèle  à  tous  les  éta- 
bliflemens  femblables  qui  fe  feroient  dans  la  fuite.  Chaque 
article  fut  pefé  &  réglé  avec  une  attention  fcrupuleufe.  On 
iixa  le  nombre  des  colons  qui  s'embarqueroient.  Il  y  en  avoit 
de  tous  les  ordres  &  de  toutes  les  profeffions ,  &  le  nombre 
en  étoit  déterminé  d'après  Futilité  de  chaque  clalfe  &  les  be- 
soins de  la  colonie.  On  devoit  auffi  emmener  des  femmes.  On 
s'étoit  convaincu  que  dans  un  pays  où  la  difette  de  vivres 
avoit  caufé  tant  de  défaftres ,  le  premier  foin  devoit  être  d'ob- 
tenir des  fubfiftances  par  la  culture  ;  l'on  y  faifoit  paffer  un 
grand  nombre  de  cultivateurs.  Enfin  comme  les  Efpagnols  ne 
penfoient  alors  à  tirer  aucun  profit  de  la  multiplication  &  de 
la  vente  de  ces  productions  du  nouveau  monde ,  qui  ont  de- 
puis été  pour  l'Europe  la  fourçe  de  tant  de  ricfrefles ,  &  comme 
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toutes  leurs  vues  &  toutes  leurs  efpérances  fe  portoient 
fur  les  métaux  précieux  que  les  mines  déjà  découvertes  dé- 
voient leur  fournir  ,  on  envoyoit  une  troupe  d'ouvriers  habi- 
les dans  l'art  d'exploiter  &  de  traiter  les  mines.  Tous  ces  émi- 
grans  dévoient  recevoir  du  roi  leur  paie  &  leur  fubfiflance 
pendant  quelques  années  (1). 

Jufques-là  ces  difpofitions  étoient  fages  &  convenables  à  Dèjâutdai» 
l'objet  qu'on  avoit  en  vue  ;  mais  on  prévoyoit  qu'il  feroit 
bien  difficile  de  trouver  beaucoup  d'Efpagnols  qui  vouluffent 
aller  s'établir  dans  un  pays  dont  le  climat  avoit  été  funefte  à 
un  u"  grand  nombre  de  leurs  compatriotes.  Colomb  propofa 
de  tranlporter  à  Hifpaniola  &  de  faire  travailler  aux  mines  les 
malfaiteurs  qu'on  condamnoit  aux  galères  ,  ou  même  à  la 
mort,lorfque  les  crimes  dont  ils  étoient  convaincus  n'étoient 
pas  d'une  nature  atroce.  Cet  avis  ouvert ,  fans  beaucoup  de 
réflexion ,  fut  adopté  de  même.  On  vuida  les  prifons  d'Efpagne 
pour  peupler  la  colonie ,  &  les  juges  furent  autorifés  à  con- 
damner déformais  en  certains  cas  à  la  déportation.  Il  étoit 
pourtant  aifé  de  voir  que  ce  n'eit  pas  fur  une  pareille  bafe 
qu'on  peut  élever  l'édifice  d'une  fociété  durable.  L'induftrie  , 
la  fobriété,  la  patience,  la  confiance  mutuelle  entre  les  Co- 
lons ,  font  d'une  nécelîité  indifpenfable  dans  un  établiflement 
naiflant ,  où  la  bonté  des  mœurs  doit  contribuer  au  maintien 
de  l'ordre  beaucoup  plus  que  la  force  ck  l'autorité  des  loix. 
Cette  corruption  une  fois  introduite  dans  le  corps  politique  , 
ne  pouvoit  manquer  de  l'infe&er  bientôt  dans  toute  fa  malfe , 
Se  de  produire  les  plus  grands  maux.  C'eft  ce  que  les  Efpar 
gnols  éprouvèrent  &  ce  qu'ont  éprouvé  aufn  les  autres  nations 

W  1  1  1  1      1— — — — «—  1  1  — ^— ^ 

(i)Herrera,  decad.  1,  Lit.  111,  cap,  j. 
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T  Européennes  qui ,  ayant  fuccefïïvement   adopté  cette  prati- 
que ,  en  ont  reffenti  de  funeifes  effets  qu'elles  ne  peuvent  attri- 
buer à  aucune  autre  caufe  (i). 
effuirmeb"ient       Quoique   Colomb  eût  obtenu  très-promptement  &  fans 
coup  de  re-  peine  de  Ferdinand  &  dlfabelle  leur  approbation  pour  toutes 
les  parties  du  plan  qu'il  avoit  propofé ,  lorfqu'il  fallut  le  met- 
tre à  exécution ,  il  efTuya  des  retardemens  qui  auroient  lafle 
la  patience  d'un  homme  moins  accoutumé  que  lui  à  rencon- 
trer des  difficultés  &  à  les  furmonter.  Ces  délais  forent  en 
.partie  l'effet  de  cette  lenteur  &  de  ces  formes  faftidieufes  que 
Jes  Efpagnols  mettent  dans  toutes  les  affaires  ,  &  en  partie  de 
Tépuifement  où  fe  trouvoient  les   finances   par  les  dépenfes 
iexceffives   qu'avoit  eccafîonné  le  mariage  du  fils  unique  de 
Ferdinand  &  dlfabelle  ,  avec  Marguerite  d'Autriche  ,  &  celui 
jde  Jeanne  leur  féconde  fille ,  avec  l'archiduc  Philippe  (2)  ;  mais 
jce  fut  fur-tout  l'ouvrage  des  artifices  &  de  la  méchanceté  des 
-ennemis  de  Colomb.  Etonnés  de  l'accueil  qu'il  avoit  reçu  de 
fes  fouverains  à  fon  retour  &  contenus  par  fa  préfence,  ils 
Jaifferent  paffer  le  flot  de  la  faveur  contre  lequel  ils  fentoient 
qu'il  leur  étoit  impoffible  de  lutter.  Mais  leur  haine  étoit  trop 
profonde  pour  demeurer  dans  l'ina&ion  ;  ils  reprirent  bientôt 
courage ,  &  aidés  du  fecours  de  Fonfeca ,  miniitxe  des  affaires 
de  l'Inde,  qui  venoit  d'être  fait  évèque  de  Badajos  ,  ils  traver- 
ferent  par  tant  d'obftacles  les  préparatifs  de  Colomb  ,  qu'il, 
s'écoula  une  année  entière  avant  qu'il  pût  avoir  deux  vaiffeaux: 
pour  porter  à  fa  colonie  une  partie  des  fecours  qu'on  lui  deftir 
raoit  ( }) ,  &  prefque  deux  ans  avant  que  la  petite  efcadre  dont: 
;m  -  -  ^ 

-.-^^HwHeera-y-Jtctdi-i-iLikJJJfCap.  i.      (2)  Pet.  Mart.  Epift.  168. 
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il  devoît  prendre  le  commandement  fut  en  état  de  mettre  en 

;  x  M98. 

îner  (1). 

L'armement  confiftoit  feulement  en  fix  vaiffeaux  d'un  port     Troifcme 
médiocre  8c  affez  mal  pourvus  pour  un  voyage  fi  long.  Se  fi  Colomb. 
dangereux.    Colomb  alloit  prendre  une  route  différente  de 
toutes  celles  qu'il  avoit  jufqu'alors  fuivies.  Comme  il  étoit  per- 
fuadé  que  les  riches  contrées  de  l'Inde  étoient  fituées  au  fud- 
oueft  des  pays  qu'ils  avoit  découverts ,  il  le  propofoit ,  pour 
y  arriver ,  de  faire  voile  des  Canaries  ou  des  ifles  du  Cap-verd 
dire£lement  au  fud  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  dépaffé  la  ligne  & 
alors  de  tourner  à  l'oueft,,   efpérant   de  trouver  dans  cette 
route  le  fecours  des  vents  qui  foufflent  invariablement  entre 
les  tropiques.  Plein  de  cette  idée  ,  il  mit  à  la  voile  &  toucha  5<5  maï, 
d'abord  aux  Canaries  ,  d'où  il   dépêcha  trois  de  fes  navires 
pour  porter  de  nouveaux  fecours  à  Hifpaniola.  Il  gagna  enfuite 
les  ides  du  Cap-verd,  &  continua  fa  route  au  fud  avec  les 
trois  autres.  Il  ne   fe  pana  rien  de  remarquable  jufqu'à   ce  4  juillet, 
qu'il  fût  arrivé  à  cinq  degrés  de    la  ligne.  Là  il  fut  arrêté   19  juillet. 
par  un  calme  ;  il  éprouva  en  même  -  tems  une  fi  exceffive 
chaleur ,  que  les  tonneaux  de  vin  éclatoient  ou  laifibient  écou- 
ler la  liqueur ,  &  que  les  provifions  fe  gâtoient  (2).  Les  Efpa- 
gnols  qui  ne  s'étoient  jamais  avancés  fi  loin  au  fud  ,  crai- 
gnoient  que  les  vaiffeaux  ne  priffent  feu ,  &  commençoient  à 
croire  ce  qu'avoient  dit  de  la  zone  torride  les  anciens ,  qui  la 
regardoient  comme  inhabitable.  Des  pluies  vinrent  à  propos 
pour  les  raffurer  un  peu,   mais  fans  diminuer  beaucoup  la 
violence  de  la  chaleur ,  quoiqu'elles  fuffent  continuelles  Si. 
qu'il  fût  difficile  de  refier  fur  le  pont. 
«i  ■ 

(1)  Herrera  ,  decad,  i  ,  Lib.  III ,  cap.  9.      (2)  P.  Martyr,  dccad.  pag.  70. 
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«,"  L'amiral  qui  avoit  dirigé  toutes  les  manœuvres  du  voyage 
avec  fa  vigilance  ordinaire  ,  fe  trouva  fi  épuifé  par  la  fatigue 
&  le  défaut  de  fommeil ,  qu'il  fut  faifi  d'un  violent  accès  de 
goutte ,  accompagné  de  fièvre.  Toutes  ces  circonftances  le  forcè- 
rent de  céder  aux  inflances  de  fes  gens ,  &  de  changer  fa  route 
pour  porter  au  nord-oueft  &  toucher  quelqu'une  des  illes  Ca- 
raïbes où  il  pourroit  fe  réparer  &  prendre  quelques  provifions^ 
'  Il  découvre        Le  premier  août ,  le  matelot  de  garde  fur  la  hune   excita 

Je  continent  *  P 

de  L'Améri-    dans  l'équipage  une  furprife  agréable ,  en  criant  terre.  On  gou- 
verna de  ce  côté ,  &  l'on  découvrit  une  ifle  confidérable  que 
l'amiral  appella  ifle  de  la  Trinité,  nom  qu'elle  conferve  encore 
aujourd'hui.  Elle  eft  fituée  fur  la  côte  de  la  Guiane  près  de 
l'embouchure  de  l'Orenoque.  Cette  rivière  ,  quoique  du  troi- 
fieme  ou  quatrième  ordre  pour  la  grandeur  parmi  celles  du» 
nouveau  monde  ,  furpaffe  de  beaucoup  toutes  celles  de  notre 
hémifphère.  Elle  porte  à  l'Océan  une  maiTe  d'eau  fi  énorme 
&  coule  avec  tant  d'impétuofité ,  que  lorfqu'elle  rencontre  le 
marée  qui ,  fur  cette  côte ,  monte  à  une  très-grande  hauteur ,  il> 
fe  fait  un  choc  qui  élevé  &  agite  les  flots  d'une  manière  furpre- 
nante  &  terrible.  La  rapidité  du  fleuve  le  fait  triompher  dans- 
ée combat ,  &  on  le  voit  porter  fes  eaux  à  plufieurs  lieues 
dans  l'océan  fans  les  y  mêler  (i).  Avant  d'avoir  pu  connoître 
le  danger  ,  Colomb-  fe  trouva  entre  ce  terrible  courant  &  les 
vagues  agitées;  il  n'échappa  qu'avec  beaucoup  de  difficulté 
par  un  détroit  qui  lui  parut  li  dangereux,  qu'il  l'appella  la 
bouche  du  dragon.  Lorfque  le  danger  fut  palTé,  il  vit  dans 
l'objet  même  qui    l'avoit  fi  fort  effrayé ,  des  motifs  d'efpé- 
rance  &  de  confolation.  Il  conjeftura  avec  beaucoup  de  juf- 


O^GusiiUaj,  Hifi:  de.  ÏOfenpque.,  ton,  /*f-y.  M, 
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teffe  qu'une  fi  grande  rivière  ne  pouvoit  pas  être  fournie  par  .  .Qo 
une  ifle ,  &c  qu'elle  devoit  couler  au  travers  d'un  très-grand 
continent ,  &  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  celui  qu'il  cher- 
choit  depuis  û  long-tems.  Plein  de  cette  idée,  il  navigua  à 
l'oueft,  le  long  de  la  côte  des  provinces  qui  font  aujourd'hui 
connues  fous  les  noms  de  Paria  &  de  Cumana.  Il  prit  terre  en 
différens  endroits,  &  eut  quelque  commerce  avec  les  liabitans, 
dont  les  traits  &  les  mœurs  lui  parurent  reffembler  à  ceux 
des  Indiens  d'Hifpaniola.  Ils  portoient  des  ornemens  d'or  en 
petites  plaques  ,  &  des  perles  très-belles  qu'ils  échangèrent 
volontiers  pour  de  petites  merceries  d'Europe.  Ils  fembloient 
avoir  plus  d'intelligence  &  de  courage  que  les  liabitans  des 
iiles.  On  y  voyoit  des  quadrupèdes  de  différentes  efpeces ,  & 
une  grande  variété  d'oifeaux  &  de  fruits  (1).  L'amiral  fut  fi 
tranfporté  de  la  beauté  &  de  la  fertilité  du  pays ,  que  plein  de 
cet  enthoufïafme  qui  accompagne  ordinairement  la  paifion  des 
découvertes,  il  imagina  que  c'étoit-là  le  paradis  terreflre  de 
l'écriture  ,  que  Dieu  avoit  donné  à  l'homme  pour  y  habiter 
tant  que  fon  innocence  le  rendroit  digne  d'un  (î  beau  féjour  (2.). 
C'eft  ainfi  que  Colomb  eut  la  gloire  non-feulement  de  faire 
connoitre  au  genre  humain  l'exiftence  d'un  nouveau  monde ,, 
mais  d'étendre  beaucoup  cette  découverte  &  de  conduire  le 
premier  les  Efpagnols  au  vafte  continent  qui  eft  devenu  la 
plus  confidérable  partie  de  leur  empire  &  la  principale  fource 
de  leurs  richeffes.  Le  mauvais  état  de  fes  vaiffeaux ,  le  manque 
de  vivres ,  fes  infirmités  &  l'impatience  de  fes  gens  ne  lui  per- 
mirent pas  de  pouffer  plus  loin  fa  découverte.  11  ne  put  fe 

(1)  Henrera  ,  decad.  i ,  Lib.  111 ,  cap.  9  ,  10,  1  r.  Vie  de  CoLmb  ,  chap.  66  ,  73, 
(2}  Herrera ,  itçad,  1 ,  Libr  III ,  cap,  12,  Gomera  %  chap.  J4,  Voyez  la  N©TS 
XXI. 
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YÂq8.  difpenfer  de  regagner  Hifpaniola,  En  fon  chemin  il  découvrit 
les  iftes  de  Cubagua  &  de  Mai-garita ,  devenues  confidérables 
30 août,  par  la  pêche  des  perles.  En  arrivant  à  Hifpaniola,  il  étoit 
épuifé  de  fatigues  &  de  maladies  ;  mais  les  affaires  de  la  colo- 
nie étoient  dans  une  fituation  qui  ne  lui  permettoit  pas  d'y 
jouir  du  repos  dont  il  avoit  un  fi  grand  befoin. 
Etat  d'Htf-       Pendant  fon  abfence ,  ce  pays  avoit  éprouvé  beaucoup  de 

puniola  à  ion  .  , 

arrivée.  révolutions.  Son  frère  FAdelentade,  en  conféquence  des  con- 

feils  que  lui  avoit  donnés  Colomb  avant  ion  départ ,  avoit 
tranfporté  la  Colonie  d'Ifabelle  dans  un  lieu  plus  commode 
de  l'autre  côté  de  l'ifle.  Il  avoit  jette  les  fondemens  de  Saint- 
Domingue  (i)  ,  qui  a  été  îong-tems  la  ville  la  plus  confidé- 
rabie  que  les  Européens  euffent  dans  le  nouveau  monde  ,  & 
le  liège  de  tous  les  tribunaux  fuprêmes  de  la  cour  d'Efpagne 
en  Amérique.  Dès  que  les  Efpagnols  y  furent  établis ,  l'Ade- 
lentade ,  pour  les  empêcher  de  languir  dans  l'ina&ion  ek  leur 
ôter  le  loiiir  de  former  de  nouvelles  cabales ,  parcourut  les  par- 
ties de  l'iue  que  fon  frère  n'avoit  pas  encore  vifitées  ou  affu- 
jetties.  Les  Indiens ,  hors  d'état  de  faire  aucune  réfiftance  ,  fe 
fournirent  par-tout  aux  tributs  qui  leur  furent  impofés  ;  mais 
ils  trouvèrent  bientôt  le  joug  fi  infupportable  ,  que  tout  re- 
doutables qu'étoient  pour  eux  les  Efpagnols,  ils  prirent  les 
armes  contre  leurs  oppreffeurs. 
Révolte  de        Cette  révolte  n'étoit  pourtant  pas  fort  à  craindre  de  la  part 
de  ces  pauvres  Indiens  timides ,  nuds  &  défarmés.  Mais  pen- 
dant que  l'Adeîentade  étoit  en  campagne,  il  en  éclata  une 
autre  plus  dangereufe  parmi  les  Efpagnols  eux-mêmes.  Roldan 
en  étoit  le  chef,  cet  homme  que  Colomb  avoit  placé  dans 

■  —    i     m 

(i)Pet.  Martyr,  decad.  pag.  $6. 
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on  porte  qui  le  conftituoit  gardien  de  l'ordre  &  de  la  tran- 
quillité  publique.  Un  caractère  turbulent  &  une  ambition 
aveugle ,  le  portèrent  à  cette  démarche  indigne  de  fon  rang , 
&  les  motifs  qu'il  en  donnoit  à  fes  compatriotes  étoient  frivo- 
les &  fans  fondement.  Il  accufoit  Colomb  Se  fes  deux  frères 
d'arrogance  &  de  févérité.  Ils  avoient  pour  but ,  difoit-il ,  de 
fe  faire  dans  le  pays  un  état  indépendant  de  la  cour  d'Efpagne  j 
ils  avoient  fait  périr  une  partie  des  Efpagnols  de  faim  &  de 
fatigue ,  afin  de  pouvoir  plus  aifément  réduire   le  refte  à  la 
foumiffion;  enfin,  il  étoit  honteux  pour  des  Caflillans  de  de- 
meurer efclaves,  fournis ,  &  dociles,  de  trois  aventuriers  Gé- 
nois. Les  hommes  ont  tant  de  penchant  à  imputer  les  maux 
qu'ils  fouffrent  à  la  mauvaife  conduite  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent, &  une  nation  voit  toujours  avec  tant  de  jaloufie  &:  de 
mécontentement  l'élévation  d'un  étranger ,  que  les  infinuations- 
de  Roldan  firent  une  impreïfion  profonde  fur  {qs  compatrio- 
tes ,  en  mème-tems  que  fon  rang  &  la  confidération  dont  il 
jouiffoit  y  ajoutoient  beaucoup  de  poids.  Un  grand  nombre 
d'Efpagnols  le  reconnurent  pour  chef,  &  prenant  les  armes 
contre  l'Adelentade  &  fon    frère  ,   ils  fe  faifirent  du  maga?- 
un  de  vivres  appartenant  au  roi ,  &  tentèrent  de  furprendre  le 
fort  de  Saint-Domingue.  La   vigilance  &  le  courage  de  D. 
Diego  Colomb  firent  échouer  leur  projet.  Les  mutins  furent 
obligés  de  fe  retirer  dans  la  province  de  Xaragua ,  &  non-feu- 
fement  ils  continuèrent  de  méconnoître  l'autorité  de  l'Adelen-- 
tade ,  mais  ils  excitèrent  encore  les  Indiens  eux-mêmes  à  fe— 
couer  le  joug  (1). 

Tel  étoit  le  malheureux  état  de  la  colonie  lorfque  ColomE' 

(i)Herrera,  dtcad.  I  ,  Lib.  III ,  cap.  5,  8,  Vie  de- Colomb  ,  chap.  74,  77.  Go» 
mera,  ckap,  %$,  P.  Martyr,  pag.  78. . 
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^r  arriva  à  Saint-Domingue.  Il  fut  bien  furpris  d'apprendre  que 
les  trois  vaiffeaux  qu'il  avoit  envoyés  des  Canaries,  n'y  avoient 
pas  encore  paru.  Par  la  mal-adrefle  du  pilote  &  la  force  des 
courans ,  ils  avoient  été  emportés  à  cent  foixante  milles  à 
l'oueft  de  Saint-Domingue  ,  &  forcés  de  fe  jetter  dans  un  ha- 
vre de  la  province  de  Xaragua,  où  Roldan  &  les  féditieux 
étoient  cantonnés.  Roldan  cacha  foigneufement  aux  comman- 
dans  des  navires  la  réparation  d'avec  l'Adelentade  ;  &  em- 
ployant toute  fon  adrefle  pour  gagner  leur  confiance ,  il  leur 
perfuada  de  débarquer  un  nombre  considérable  des  nouveaux 
Colons  qu'ils  amenoient ,  &  qui  fe  rendraient ,  difok-il ,  à  Saint- 
Domingue  par  terre.  Il  n'eut  pas  befoin  de  beaucoup  de  raifon- 
nemens  pour  déterminer  ces  gens-là  à  époufer  fa  querelle.  C'é- 
toient  des  fcélérats  échappés  des  priions  d'Efpagne,  accoutumés 
à  vivre  dans  l'oifiveté  &  la  licence ,  &  à  qui  les  actes  de  vio- 
lence étoient  familiers.  Us  adoptèrent  aifement  un  genre  de 
vie  fort  femblable  à  celui  qu'ils  venoient  de  quitter.  Les  com- 
mandans  des  navires  s'appercevant  trop  tard  de  l'imprudence 
qu'ils  avoient  commife  en  laiffant  débarquer  tant  de  monde  , 
firent  voile  pour  Saint-Domingue ,  &  arrivèrent  dans  le  port 
peu  de  jours  après  l'amiral.  Mais  le  fonds  de  provisions  qu'ils 
avoient  été  chargés  de  porter ,  étoit  tellement  diminué  par  la 
longueur  du  voyage ,  que  ce  qui  en  reftoit  ne  pouvoit  être 
pour  la  colonie  que  d'un  foible  fecours  (i). 

Le  renfort  d'hommes   qui  s'étoit  affocié  à  la  révolte  de 

Roldan ,  le  rendit  plus  formidable  &  non  moins  infolent  dans 

Appaîféepar   fes  prétentions.  Colomb,  quoique  pénétré  de  fon  ingratitude 

de  Colomb.     &:  indigné  de  l'audace  des  mécontens  ,  ne  voulut  pas  fe  prefTer 

(i)  Hcrrera  ,  dead.  1 ,  Lia.  111 ,  cap.  12.  Vie  4c  Colomb >  chap.  78  ,  79. 
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d'en  venir  aux  mains.  Il  trembloit  à  la  feule  penfée  d'allumer  "~7TQg 
une  guerre  civile  dont  le  fuccès ,  quel  qu'il  fût ,  en  affoiblif- 
fant  les  deux  partis  ,  encourageroit  leurs  ennemis  communs  à 
s'unir  pour  achever  de  les  détruire.  Il  s'appercevoit  aufli  que 
les  préventions  &  les  panions  qui  avoient  fait  prendre  les  ar- 
mes aux  rébelles  avoient  tellement  infe£té  les  Efpagnols  qui 
lui  demeuroient  fidèles ,  que  plufieurs  d'entr'eux  blàmeroient 
des  mefures  violentes ,  &  que  tous  ne  s'y  prêteraient  qu'avec 
une  grande  froideur.  Ces  confédérations  d'intérêt  public  ck  le 
danger  de  fa  fituation  le  déterminèrent  à  négocier  plutôt  que 
de  combattre.  Il  commença  par  promettre  une  amniflie  à  tous 
ceux  qui  rentreroient  dans  leur  devoir,  &  ramena  en  effet  par- 
là  quelques  mécontens.  Il  offrit  de  renvoyer  en  Efpagne  tous 
ceux  qui  demanderoient  d'y  retourner,  ce  qui  convenoit  à 
ceux  que  la  maladie  ou  d'autres  raifons  avoient  dégoûtés  du 
nouveau  monde.  Il  adoucit  l'orgueil  de  Roldan  en  lui  pro- 
mettant de  lui  rendre  fon  emploi ,  &  fatisfit  l'avidité  de  tous 
en  leur  accordant  la  plus  grande  partie  de  leurs  demandes. 
Ainfi  par  degrés  ck  fans  répandre  une  goûte  de  fang ,  il  parvint 
à  rompre  cette  affociation  dangereufe  qui  menaçoit  la  colonie 
d'une  ruine  entière ,  ck  à  rétablir  au  moins  les  apparences  de 
l'ordre ,  de  la  tranquillité  ck  d'un  gouvernement  régulier  (1  ). 

En  conféquence  de  cet  accord  avec  les  mutins ,  on  donna    î^^^ 
1  r>  ■  .  ,.  1499' 

des  terres  à  chaque  Colon  en  différentes  parties  de  l'ifle ,  &       Nouveaux 

l'on  impofa  aux  Indiens  de  chaque  diff.ri£t  l'obligation  de  cul-    ar0""vttabiu; 

tiver  une  certaine  quantité  de  terrein  pour  leurs  nouveaux    fe»«ent  des- 

maîtres.  Ce  travail  fut  fubftitué  au  tribut  qu'on  avoit  d'abord 

exigé.  Mais  quelque  néceffaire  que  pût  être  ce  règlement  dans 

— -   -  -  — — ...  -  _  .    .  .    -  _ 

(1)  Herrera  ,  dcçad,  i ,  Lib.  III,  cap.  13  ,  14.  VU  de  Colomb,  chap.  80  ,  &c. 
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une  colonie  encore  foible ,  il  fut  pour  ce  malheureux  peuple  h 
fource  des  calamités  fans  nombre  &  des  plus  cruelles  oppref- 
fions ,  en  introduisant  dans  tous  les  établiffemens  Efpagnols  les 
repartimientos  ou  répartitions  d'Indiens  (i).    Ce  ne  fut  pas 
même  le  feul  effet  funefte  de  la  révolte  d'Hifpaniola.  Elle  em- 
pêcha encore  Colomb  de  pourfuivre  fes  découvertes  fur  le 
continent  ;  car  fa  propre  fureté  l'obligea  de  garder  près  dé 
lui  fon  frère  l'Adelentade  &  les  gens  de  mer  qu'il  auroit  pu 
employer  à  cette  expédition.  Auffi-tôt  que  l'état  des  affaires 
le  lui  permit ,  il  envoya  quelques-uns  de  fes  vaiffeaux  en  Ef- 
pagne ,  avec  un  journal  de  fon  dernier  voyage  ,  une  defcrip- 
tion  des  nouvelles  contrées  qu'il  avoit  découvertes ,  une  carte 
«le  la  côte  le  long  de  laquelle  il  avoit  navigué,  &  des  échantil- 
lons de  l'or,  des  perles  &  des  autres  produ£tions  curieufes 
ou  précieufes  qu'il  avoit  eues  par  échange  des  naturels  du 
pays.  En  même-tems  il  fit  parler  à  la  cour  un  récit  de  la  ré- 
volte d'Hifpaniola ,  dans  lequel  il  accufoit  les  mutins ,  non-feu- 
lement d'avoir  excité  dans  la  colonie  des  troubles  qui  pou- 
voient  entraîner  fa  ruine ,  mais  d'avoir  mis  obftacle  à  toutes  les 
mefures  qu'on  auroit  pu  prendre  pour  pouffer  les  découvertes 
plus  loin.  Il  propofoit  différens  réglemens  propres  à  perfec- 
tionner le  gouvernement  de  fifle  &  à  étouffer  l'efprit  de  fédi- 
tion  qui ,  quoique  fufpendu  dans  le  moment  aftuel ,  pouvoitr 
fe  rallumer  avec  plus  de  fureur,  Roldan  &  fes  affociés  ne  né- 
gligèrent pas  de  leur  côté  d'envoyer ,  par  les  mêmes  vaiffeaux  , 
l'apologie  de  leur  conduite  &  leur  récrimination  contre  l'a- 
miral 8c  fes  frères;  &  malheureufement  pour  l'Efpagne  & 
pour    Colomb,  ils  obtinrent  plus  de   confiance   auprès  de 

(i>)  Herrera  ,desad.  i.t  Lib,  111 ,  cap.  i^&e, 
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Ferdinand   &:  d'Ifabelle,  que  l'amiral  lui-même  (  i  ).  Tlooi 

Mais  avant  de  faire  connoître  les  effets  que  produisît  cette  Voyage  de 
prévention  de  la  cour  d'Efpagne  ,  nous  devons  détourner  l'at-  maauxl  des 
tention  du  le£teur  fur  d'autres  événemens  aufîi  intérefïans  par  Par  le  "p,-dAe 
eux-mêmes  que  par  leur  liaifon  avec  l'hiftoire  du  nouveau  rance. 
monde.  Pendant  que  Colomb  pourfuivoit  fes  différens  voya- 
ges à  l'oueff. ,  la  paffion  des  découvertes  le  foutenoit  en  Portu- 
gal où  elle  s'étoit  d'abord  montrée,  &  elle  y  devenoit  plus 
a£five.  Les  fuccès  de  Colomb  &  les  réflexions  des  Portugais 
fur  la  faute  qu'ils  avoient  faite  en  rejettant  les  offres  de  cet 
étranger ,  après  avoir  excité  leurs  regrets ,  leur  infpirerent  la 
noble  émulation  de  le  furpaffer  dans  cette  carrière  &  un  defir 
ardent  de  dédommager  leur  patrie  de  la  perte  qu'elle  avoit 
faite  par  leur  imprudence.  Dans  cette  vue ,  Emmanuel  qui 
avoit  hérité  du  génie  entreprenant  de  fes  prédéceffeurs ,  reprit 
le  grand  projet  qu'ils  avoient  eu  d'ouvrir  une  route  aux  Indes 
orientales  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance.  A  peine  fut-il  monté 
fur  le  trône ,  qu'il  fit  équipper  une  efeadre  pour  cet  important 
voyage.  Il  en  donna  le  commandement  à  Vafco  de  Gama , 
homme  de  naiffance  ,  que  fes  vertus ,  fa  prudence  &  fon  cou- 
rage rendoient  digne  de  la  confiance  qu'on  lui  montroit.  L'ef- 
cadre ,  comme  toutes  celles  qu'on  armoit  pour  faire  des  dé- 
couvertes ,  dans  ce  fiecle  où  la  navigation  étoit  encore  dans 
l'enfance ,  étoit  très-foible ,  &  confiffoit  feulement  en  trois 
vaifïeaux  qui  n'étoient  ni  d'un  port  ni  d'une  force  propor- 
tionnée au  fervice  qu'on  attendoit.  Les  Européens  n'avoient 
•encore  alors  aucune  connoiffance  des  vents  alifés  &  des  mouf- 


(i)  Herrera,  d'ecad.  i,  Lib.  III,  cap.  41.  Benzon,  Hijl.  Nov.   Orb.  Lib,  I, 
tap.  a. 
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I49<T~  fons  régulières  qui,  tant  dans  l'océan  atlantique  que  dans  la  mef 
qui  fépare  l'Afrique  des  ïndes  orientales  ,  rendent  la  navigation' 
en  quelques-tems  de  l'année  facile  ,  &  en  d'autres  non-feule- 
ment difficile  ,  mais  prefqu'impofTible  :  auffi  le  tems  que  Gama 
avoit  choifi  pour  fon  départ ,  étoit  le  plus  défavorable  qu'on 
pût  prendre  dans  toute  l'année.  Il  mit  à  la  voile  du  port  de 
Lisbonne  le  9  juillet  1497,  &  portant  au  fud  ,  il  eut  à  com- 
battre pendant  quatre  mois  les  vents  contraires,  avant  de 
pouvoir  gagner  le  cap  de  Bonne-Efpérance.  Là  leur  violence 
s'étant  un  peu  abattue ,  Gama  profita  d'un  intervalle  de  beau 
tems  pour  doubler  ce  terrible  promontoire  qui  avoit  été  fî 
long-tems  la  borne  de  la  navigation  des  Européens  ,  &  tourna 
enfuite  au  nord-eft  le  long  de  la  côte  d'Afrique.  Il  toucha  à 
différens  ports  ;  &  après  plufieurs  aventures  que  les  hiff  oriens 
rapportent  en  donnant  de  juftes  éloges  à  fa  prudence  &  à  fon 
intrépidité  ,  il  jetta  l'ancre  devant  la  ville  de  Melinde.  Dans 
tous  ces  grands  pays  qu'on  trouve  le  long  des  côtes  de  l'Afri- 
que ,  depuis  la  rivière  du  Sénégal  jufqu'aux  confins  du  Zanr 
guebar  ,  les  Portugais  avoient  trouvé  une  race  d'hommes  bar- 
bares ,  fans  arts  ,  fans  connoiffances  ,  fans  commerce  ,  &  diffé- 
rant des  Européens  autant  par  leurs  traits  &  leur  couleur  ,  que 
par  leurs  mœurs  &  leurs  gouvernemens  ;.  mais  à  mefure  qu'ils 
avançoient ,  ils  virent  avec  une  fatisfa£ion  extrême  la  figure 
des  hommes  changer  infenfiblement  &  s'embellir  ,  &  les  traits 
afiatiques  dominer  davantage  ;  ils  apperçurent  des  marques 
de  civilifation  ,  &  même  quelque  connoilTance  des  lettres  ;  ils 
trouvèrent  la  religion  Mahométane  reçue  &  un  commerce 
afl'ez  confidérable  tout  établi.  Gama  trouva  au  port  de  Me- 
linde plufieurs  vaiffeaux  Indiens.  Il  pourfuivit  alors  fon- 
voyage ,  prefque  fur  du  fuccès  ;  &:  fous  la  conduite  d'un  pilote 
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Mahométan ,  il  arriva  à  Calicut  fur  la  côte  de  Malabar ,  le  22 
mai  1 498.  La  richefle ,  la  population ,  la  culture ,  l'induftrie  & 
les  arts  de  ce  pays  extrêmement  civilifé  ,  étoient  beaucoup  au- 
deflus  de  l'idée  qu'il  s'en  étoit  formée  d'après  les  relations 
imparfaites  qu'on  en  avoit  en  Europe.  Mais  comme  il  n'avoit 
avec  lui  ni  les  forces  nécefîaires  pour  y  former  un  établiffe- 
ment ,  ni  les  marchandifes  avec  lefquelles  il  eût  pu  commencer 
quelque  commerce ,  il  fe  hâta  de  retourner  en  Portugal ,  Se 
d'y  aller  annoncer  le  fuccès  du  voyage  le  plus  long  &  le  plus, 
difficile  qui  eût  jamais  été  fait  depuis  l'invention  de  l'art  de  la 
navigation.  Il  débarqua  à  Lisbonne  le  14  Septembre  1499,. 
deux  ans,  deux  mois  &  cinq  jours  après  fon  départ  de  ce 
port  (1). 

On  voit  que  dans  le  cours  du  quinzième  fiecle ,  le  genre 
humain  fît  plus  de  progrès  dans  la  connoiflance  du  globe  que 
dans  tous  les  fiecles  antérieurs.  L'efprit  de  découverte,  foible 
d'abord ,  commença  à  fe  mouvoir  dans  une  fphère  très-refler- 
rée ,  &  fa  marche  fut  incertaine  &  timide.  Encouragé  par  le 
fuccès  ,  il  hafarda  davantage  &:  fît  de  plus  grands  pas.  Par  fes 
progrès  même  il  acquit  plus  de  vigueur  ,  &  s'avança  enfin 
vers  fon  but  avec  une  rapidité  &  une  affurance  qui  lui  firent 
franchir  toutes  les  limites  que  l'ignorance  &  la  crainte  avoient 
jufqu'alors  oppofées  à  l'a&ivité  de  l'homme.  Les  Portugais 
avoient  employé  près  de  cinquante  ans  à  fe  traîner  le  long  de 
la  côte  d'Afrique,  depuis  le  cap  Non  au  cap  Verd,  fur  l'elpace 
de  douze  degrés  feulement  au  fud  du  premier  de  ces  points. 
En  moins  de  trente  ans  ,  après  avoir  paffé  la  ligne  &  pénétré 
dans  un  autre  hémifphère ,  ils  s'étoient  avancés  à  quarante- 

m  mmmmmm —mm — PI—— — ^^ nmar 

(^Ramuûo,  vol.  I ,  pag.  119,  D.. 
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neuf  degrés  du  cap  Verd.  Enfin  dans  les  fept  dernières  années 
du  fiecle ,  on  avoit  découvert  à  l'ouefr.  un  nouveau  monde 
auffi  étendu  que  toute  la  partie  de  la  terre  alors  connue.  A  l'eft 
on  avoit  traversé  des  mers ,  abordé  à  des  régions  ignorées,  8c 
ouvert  entre  l'Europe  &  les  opulentes  régions  de  l'Inde ,  une 
communication  long-tems  defirée  &  jufqu'alors  cachée  à  l'im- 
patience des  Européens.  Des  événemens  fi  merveilleux  &  fi 
inattendus  éclipfoient  tout  ce  qui  s'étoit  fait  jufqu'alors  de 
plus  hardi  &  de  plus  éclatant.  De  plus  grands  objets  s'offroient 
à  l'efprit  humain  qui ,  animé  par  ce  nouvel  intérêt ,  s'y  porta 
avec  chaleur ,  &  exerça  toute  fon  activité  dans  cette  nouvelle 
dire&ion. 
Découver-  Cette  ardeur  pour  les  entreprifes ,  quoique  plus  récente  en 
£.ie  p.ir  des  Efpagne ,  commença  bientôt  à  y  devenir  plus  générale.  Tou- 
particuîiers.  tes  ^es  tentatives  faites  par  cette  nation  avoient  été  jufqu'alors 
conduites  par  Colomb  feul  &  aux  frais  du  fouverain.  Des 
armateurs  particuliers  ,  féduits  par  les  defcriptions  magnifiques 
que  l'amiral  faifoit  des  pays  qu'il  venoit  de  vifîter  &  par  les 
montres  de  richelTe  qu'il  en  avoit  apportées ,  offrirent  d'équi- 
per à  leurs  frais  &  à  leurs  rifques ,  des  bâtimens  pour  aller 
auffi  à  la  découverte  de  nouvelles  contrées.  La  cour  d'Efpa- 
gne  voyoit  fes  modiques  refïburces  épuifées  par  fes  premier- s 
expéditions  qui ,  en  faifant  efpérer  de  grands  avantages  pour 
l'avenir,  n'en  avoient  apporté  jufqu'alors  que  de  très-médio- 
cres. Le  fouverain  n'étoit  pas  fâché  de  rejetter  déformais  fur 
fes  fujets  la  dépenfe  de  pareilles  entreprifes.  Il  faifit  avec  em- 
preflement  une  occafion  de  faire  fervir  à  l'avantage  de  la  na- 
tion l'avidité ,  l'induftrie  &  les  efforts  des  hommes  à  projets 
O'Ha  fait  qui  voudroient  prendre  fur  eux-mêmes  tous  les  rifques.  Une 
cstKfi3£re  ^es  premières  offres  de  cette  efpece  fut  celle  d'Alonio  d'Ojeda. 
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C'étoit  un  fort  bon  officier  qui  avoit  accompagné  Colomb  dans 
fon  fécond  voyage.  Son  rang  &  fa  bonne  réputation  lui  pro- 
curèrent afîez  de  crédit  parmi  les  négocians  de  Séville  pour 
équipper  quatre  vaiûeaux,  dans  l'efpérance  qu'il  obtiendroit 
l'agrément  du  roi  pour  le  voyage.  La  prote&ion  puiiTante  de 
l'évêque  de  Badajos  lui  alTuroit  un  heureux  fuccès  dans  une 
demande  d'ailleurs  fi  agréable  à  la  cour.  Sans  confulter  Co- 
lomb &  fans  avoir  aucun  égard  aux  droits   &  à  l'autorité 
qu'on  lui  avoit  donnés  par  la  capitulation  de  1492,  on  permit 
à  Ojeda  de  naviguer  au  nouveau  monde  ;  &  pour  le  diriger 
dans  fa  courfe  ,  l'évêque  lui  communiqua  le  journal  du  der- 
nier voyage  de  l'amiral ,  &  les  cartes  des  pays  qu'il  avoit  dé- 
couverts. Ojeda  n'entra  dans  aucune  route  nouvelle  ,  &  fui-  Mai. 
vant  fervilement  celle  que  Colomb  avoit  tenue ,  il  arriva  fur 
la  côte  de  Paria.  Il  fit  quelque  commerce  avec  les  naturels ,  & 
portant  enfuite  à  l'oueft  ,  il  alla  jufqu'au  cap  Vêla  ,  &  recon- 
nut une  grande  étendue  de  côtes  au-delà  de  celles  que  venoit 
de  vifiter  Colomb.  Après  avoir   ainfi  conftaté   la  vérité  de 
l'opinion  de  l'amiral  qui  avoit  regardé  ces  pays  comme  faifant 
partie  d'un  continent ,  il  retourna  en  Efpagne  par  Hifpaniola, 
remportant  quelque  gloire  de  fa  découverte,  mais  avec  un 
médiocre  bénéfice  pour  ceux  qui  avoient  placé   leurs  fonds 
dans  cette  expédition  (1). 

Americ  Vefpuce ,  gentilhomme  Florentin  ,  accompagnoit     n  eft  fu;vj 
Ojeda  dans  ce  voyage.  On  ignore  en  quelle  qualité.   Mais  ^aerr  ^meric 
comme  il  étoit  bon  marin  &  très-habile  dans  toutes  les  fciences 
fubfidiaires  à  la  navigation  ,  il  acquit  tant  d'autorité  parmi  {es 
compagnons ,  qu'ils  lui  abandonnèrent  la  dire£tion  principale. 

(1)  Herrcra ,  ittai.  1 ,  Lib.  IV,  cap.  1 ,  s  ,,j, 
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de  toutes  les  manœuvres  &  opérations  du  voyage.  Peu  de 
tems  après  fon  retour  il  communiqua  la  relation  de  fes  aven- 
tures &  des  découvertes  qu'il  venoit  de  faire  à  un  de  fes  com- 
patriotes, &  prefTé  de  la  vanité  commune  aux  voyageurs  de 
fe  donner  de  la  célébrité ,  il  eut  l'afïurance  de  s'y  montrer 
comme  ayant  découvert  le  premier  le  continent  du  nouveau 
monde.  Le  voyage  d'Americ  étoit  écrit  non-feulement  avec 
adrefîe ,  mais  avec  élégance.  Au  récit  amufant  des  faits  ,  il 
avoit  joint  des  obfervations  judicieufes  fur  les  produirions  na- 
turelles ,  les  mœurs  &  les  habitans  de  ces  contrées  inconnues. 
Comme  c'étoit  la  première  defcription  du  nouveau  monde 
qu'on  rendît  publique ,  un  ouvrage  (1  propre  à  fatisfaire  la 
pafîîon  des  hommes  pour  le  nouveau  &  le  merveilleux  ,  dut 
Quî  donne  fe  répandre  avec  rapidité  &  fe  faire  lire  avec  admiration.  Peu 
nouveau  '  à  peu  on  s'accoutuma  à  appeller  ce  pays  du  nom  de  celui 
qu'on  fuppofoit  l'avoir  découvert.  Le  caprice  des  hommes , 
fouvent  aufîi  inexplicable  qu'injurie  ,  a  perpétué  cette  erreur. 
Toutes  les  nations  font  convenues  de  donner  le  nom  d'Amé- 
rique à  cette  nouvelle  partie  du  globe.  La  prétention  hardie 
d'un  heureux  impofteur  a  dérobé  à  l'auteur  de  cette  grande 
découverte  ,  la  gloire  qui  lui  appartenoit.  Le  nom  d'Americ  a 
fupplanté  celui  de  Colomb ,  &  le  genre  humain  doit  regretter 
que  cette  injufHce  ait  reçu  la  fanûion  du  tems ,  &  ne  puhTe 
plus  être  réparée  (i). 
Voyage  d'A-  La  même  année  il  fe  fit  un  autre  voyage  pour  tenter  auflî 
«mzo  igna.  ^  ^couvertes.  Non-feulement  Colomb  avoit  introduit  le 
goût  des  entreprifes  de  ce  genre  parmi  les  Efpagnols ,  mais  les 


(j)  Voyez  la  Note  XXII. 
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premiers  aventuriers  qui  fe  diftinguerent  dans  cette  carrière , 
avoient  été  formés  fous  lui ,  &  dévoient  à  fes  leçons  les  con- 
noillances  &:  l'habileté  qui  les  mettoient  en  état  de  fuivre  fes 
traces.  Alonzo  Nigna,  qui  avoit  fervi  fous  l'amiral  dans  fa 
dernière  expédition ,  fe  joignit  àChriftophe  Guerra ,  marchand 
de  Séville ,  pour  équipper  un  feul  vaiffeau  ,  avec  lequel  il  alla 
à  la  côte  de  Paria.  Ce  voyage  femble  avoir  eu  plutôt  pour 
but  un  commerce  lucratif  qu'un  intérêt  général  &  important 
à  la  nation.  Nigna  &  Guerra  ne  firent  aucune  découverte  inté- 
reffante ,  mais  ils  rapportèrent  en  Europe  une  affez  grande 
quantité  d'or  &  de  perles ,  pour  exciter  dans  leurs  compatrio- 
tes le  defîr  de  faire  des  entreprifes  femblables  (1).  ^^m^ 

Peu  de  tems  après,  Vincent  Yanez  Pinfon  ,  un  des  compa-     j  r00. 
gnons  de  Colomb  dans  fon  premier  voyage ,  partit  de  Palos     *  >  ianvîc£ 
avec  quatre  vaifTeaux.  Il  ût  voile  droit  au  fud ,  &  fut  le  pre-  Yanez   Pin- 
mier  Efpagnol  qui  fe  hafarda  à  parler  la  ligne.  Il  ne  paroît  pas 
avoir  pris  terre  en  aucun  endroit  de  la  côte  de   l'Amérique 
par-delà   l'embouchure  du  Maragnon  ,  appelle  autrement  la 
rivière  des  Amazones.  Tous   ces  navigateurs  adoptoient  la 
fauffe  théorie  de  Colomb ,  &  croy oient  que  les  pays  décou- 
verts étoient  une  partie  du  grand  continent  de  l'Inde  (2). 

Dans  le  cours  de  cette  première  année  du  feizieme  fiecle ,     Les  Portu- 
cette  belle  partie  de  l'Amérique ,  le  Brefil ,  dont  Pinfon  s'étoit  ^èm  le  Bre- 
approché  de  fi  près  fans  y  toucher ,  fut  entièrement  découvert.  fl1. 
Le  fuccès  du  voyage  de  Gama  aux  Indes  orientales  ayant  en- 
couragé le  roi  de  Portugal  à  armer  une  flotte  affez  puiffante  , 
non-feulement  pour  ouvrir  un  commerce  avec  ces  riches  con- 
trées ,  mais  pour  y  tenter  quelque  conquête ,  il  en  donna  le 

>——  ■  ■ — —  ■       ■     ■       >% 

(1)  P.  Martyr,  decad.  par.  87.  Herrera  ,  decad.  1 ,  Lib.  IV,  cap.  j. 
(a)  Herrera  ,  decad.  1  ,  Lib.  1/  ,  cap,  6.  P.  Martyr,  dccad.  pag,  9J. 
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i  5007  commandement  à  Pedro  Alvares  Cabrai.  Celui-ci  voulant 
s'éloigner  de  la  côte  d'Afrique  pour  éviter  des  vents  de  terre 
variables  ou  des  calmes  fréquens ,  porta  au  large  &  s'avança 
fi  fort  à  l'oueft ,  qu'à  fa  grande  furprife  il  trouva  une  terre 
fituée  fous  le  dixième  degré  au-delà  de  la  ligne.  Il  imagina 
d'abord  que  c'étoit  quelqu'ifle  de  l'océan  atlantique  jufqu'alors. 
inconnue  ;  mais  en  fuivant  les  côtes  pendant  plufieurs  jours  r 
il  fut  conduit  à  croire  qu'un  pays  fi  étendu  faifoit  partie  de 
tjuelque  grand  continent ,  &  cette  conje&ure  fe  trouva  juile. 
Cette  terre  étoit  la  partie  de  l'Amérique  méridionale ,  connue 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  Brefil.  Il  y  toucha,  &  s'étant 
formé  une  idée  très-avantageufè  de  la  fertilité  du  loi  &  de  la 
beauté  du  climat ,  il  en  prit  poffeffion  au  nom  du  Portugal  , 
&  dépêcha  un  vailïèau  à  Lisbonne  pour  y  porter  la  nouvelle 
de  cet  événement  aufii  intére fiant  qu'inattendu  (i).  La  décou- 
verte du  nouveau  monde  par  Colomb ,  avoit  été  le  fruit  d'un 
génie  a&if ,  éclairé  par  la  théorie  &  guidé  par  l'expérience  , 
fuivant  un  plan  régulier  &  l'exécutant  avec  autant  de  courage 
que  de  perfévérance  ;  mais  l'aventure  des  Portugais  nous  mon- 
tre que  le  hafard  feul  auroit  pu  amener  ce  grand  événement 
dont  l'efprit  humain  fe  glorifie  aujourd'hui  comme  de  fon 
ouvrage.  Si  la  fagacité  de  Colomb  ne  nous  avoit  pas  fait  con- 
noître  1*  Amérique  ,  quelques  années  plus  tard  un  heureux  ha- 
iàrd  nous  y  auroit  conduits  (2). 
întrigfttfs  Pendant  que  l'Efpagne  &  le  Portugal  faifoient  ainû  des 
lo«i>.  progrès  dans  la  connoiflance  de  cette  vafte  portion  du  globe 

où  Colomb  avoit  porté  leurs  pas  y  lui-même ,  loin  de  jouir 

des  honneurs  &  de  la  tranquillité  que  méritoient  de  fi  grands 

. ..    m    ,         ■■  m  m 

(1)  Herrera ,  decad.  i  ,  Lib.  IV ,  cap.  7. 

(2)  Herrera  ,d<(ad.  1 ,  Lib.  VII }  cap,  f,. 
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fervices  ,  avoit  à  combattre  tous  les  obftacles  &  à  dévoref 
tous  les  dégoûts  que  pouvoient  lui  fufciter  l'envie  &  la  mal- 
veillance des  gens  qui  étoient  fous  fes  ordres ,  &  l'ingratitude 
de  la  cour  qu'il  fèrvoit.  L'accommodement  fait  avec  Roldan 
avoit  à  la  vérité  défuni  &  affoibli  les  mutins ,  mais  fans  extir- 
per de  Fifle  les  femences  de  difcorde.  Plusieurs  des  mécontens 
demeuroient  armés  ,  &  refufoient  de  fe  foumettre  à  l'amiral. 
Ses  frères  &  lui-même  étoient  obligés  de  tenir  alternativement 
la  campagne  ,  foit  pour  arrêter  leurs  incurfions ,  foit  pour 
punir  leurs  violences.  Une  occupation  &  des  inquiétudes  fi 
continuelles  l'empêchoient  de  mettre  affez,  d'attention   à  fe> 
défendre  des  intrigues  que  fes  ennemis  tramoient  contre  lui  à  la 
cour.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  étoient  mécontens  de  fort 
adminiftration ,  avoient  profité ,  pour  retourner  en  Efpagne  , 
des  vailleaux  qu'il  avoit  dépêchés  de  Saint-Domingue.  La  ruine 
de  toutes  les  efpérances  de  ces  malheureux  aventuriers  avoit 
porté  au  plus  haut  degré  leur  rage  contre  Colomb.  Leur  mi- 
fere  &  leur  infortune  ,  en  excitant  la  compaffion ,  rendoient 
leurs  plaintes  intéreffantes  &  leurs  accufations  croyables.  Ils 
excédoient  fans  relâche  Ferdinand  &Ifabelle,  de  mémoires  con- 
tenant le  détail  de  leurs  malheurs  &  des  injuftices  de  Colomb. 
Toutes  les  fois  que  le  roi  ou  la  reine  paroiflbient  en  public, 
ils  les  envrronnoient  en  tumulte,  &  renouvelloient  leurs  im- 
portunités  pour  le  paiement  des  arrérages  qui  leur  étoient 
dus,  &  pour  la  punition  de  l'auteur  de  leurs  maux.  Ils  inful- 
toient  les  fils  de  l'amiral  par-tout  où  ils  les  rencontroient ,  leur 
reprochant  la  fatale  curiofité  d'un  père  vifionnaire  qui  avoit 
conduit  la  nation  dans  des  régions  malheureufes  ,  qui  n'étoient 
qu'un  goufre  où  alloient  s'engloutir  les  richefles  de  l'Efpagne, 
&  un  tombeau  ouvert  pour  fes  peuples.  Cette  guerre  ouverte 
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contre  Colomb ,  étoit  fécondée  par  les  infinuations  fecretes  & 
plus  dangereufes  des  courtifans  qui  avoient  déjà  formé  leurs 
plans,  &  qui  envioient  fes  fuccès  ck  fon  crédit  (1). 

Ferdinand  recevoit  volontiers  ces  accufations  &  les  écoutoit 
avec  une  grande  prévention  contre  celui  qui  en  étoit  l'objet. 
Malgré  les  peintures  flatteufes  que  Colomb  avoit  faites  des 
richefles  de  l'Amérique  ,  les  retours  avoient  été  jufqu  alors  fi 
modiques ,  qu'il  s'en  falloit  de  beaucoup  qu'ils  euffent  dédom- 
magé des  frais  des  armemens.  La  gloire  de  la  découverte  du 
nouveau  monde  &  la  perfpective  éloignée  des  avantages  du 
commerce,,  étoit  tout  ce  que  FEfpagne  avoit  retiré  de  fes 
avantages.  Mais  le  tems  avoit  déjà  arïoiblr  les  premiers  fenti- 
jnens  de  fatisfa&ion  &  de  joie  que  la  découverte  avoit  caufés  r 
&  la  gloire  toute  feule  n 'étoit  pas  un  objet  qui  pût  fatisfaire 
l'ame  froide  &  intéreiïee  de  Ferdinand.  On  entendoit  fi  mal 
alors  la  nature  du  commerce,  que  l'efpérance  d'un  béné- 
fice éloigné ,  ou  même  qui  ne  feroit  pas  fur  le  champ  très- 
confidérable  ,  ne  paroiiïbit  mériter  aucune  attention.  Ferdi- 
nand regardoit  l'entreprife  de  Colomb  comme  ruineufe  pour 
l'Efpagne  ,  &  s'en  prenoit  à  la  mauvaife  conduite  &  à  l'inca- 
pacité de  l'amiral ,  de  ce  qu'un  pays  abondant  en  or  n'avoit 
pas  encore  enrichi  (es  conquérants.  Ifabelle  même  qui ,  d'après 
la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  de  Colomb ,  Favoit  conftam- 
ment  protégé ,  fut  à  la  fin  ébranlée  par  le  nombre  &  la  vio- 
lence de  fes  accufateurs  ,  &  commença  à  croire  qu'une  haine. 
fi  générale  devoit  être  l'effet  de  griefs  véritables  qui  deman- 
doient  à  être  redreffés  ;  foupçons  que  l'évêque  de  Badajos. 
fbrtiiîoit  &  confirmoit  avec  l'animofité  qu'il  avoit  toujours 
montrée. 


■  (r)  Vie  de  Çelomb  ,  chap,  Sj. 
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La  reine  n'eut  pas  plutôt  cédé  au  torrent  de  la  calomnie , 
qu'on  prit  une  réfolution  fatale  à  Colomb.  François  de  Bova-  Effets  funef- 
dilla ,  chevalier  de  Calatrava ,  rut  nommé  pour  aller  à  Hifpa-  calomnies, 
niola.  Muni  de  pleins  pouvoirs  pour  rechercher  la  conduite 
de  Colomb ,  il  étoit  autorifé  à  le  déplacer  &  à  prendre  lui- 
même  le  gouvernement  de  l'ifle  ,  s'il  trouvoit  les  accufations 
bien  fondées.  Il  étoit  impofnble  à  l'accufé  d'éviter  la  condam- 
nation ,  lorfqu'on  donnoit  au  même  homme  &  le  droit  de  le 
juger  &  l'intérêt  de  le  trouver  coupable.  Quoique  Colomb 
eût  alors  appaifé  toutes  les  diffenfions  de  l'ifle  ;  quoiqu'il  eût 
amené  les  Efpagnols  &  les  Indiens  à  fe  foumettre  à  l'autorité  ; 
quoiqu'il  eût  pris  des  meiiires  fages  pour  faire  exploiter  les 
mines  &  cultiver  le  pays ,  ce  qui  affuroit  pour  l'avenir  un 
revenu  confidérable  au  roi ,  ainfî  que  de  grands  avantages  aux 
Colons ,  Bovadilla ,  fans  aucun  égard  pour  le  genre  &  la  gran- 
deur de  ces  fervices ,  montra ,  en  mettant  le  pied  à  Hifpaniola  , 
une  réfolution  déterminée  de  le  traiter  en  criminel.  Il  prit  pof- 
feffion  de  la  maifon  de  l'amiral  qui  fe  trouvoit  alors  abfent  , 
faifittous  fes  effets  comme  fi  Colomb  eût  été  déjà  convaincu  r 
fe  rendit  maître  par  force  du  fort  &  des  magaiins  du  roi ,  fe 
fît  reconnoitre  en  qualité  de  gouverneur-général ,  mit  en  li- 
berté tous  les  prifonniers  détenus  par  les  ordres  de  l'amiral  y 
&  le  cita  lui-même  à  fon  tribunal  pour  répondre  de  fa  con- 
duite ,  en  lui  envoyant  en  même-tems  la  copie  d'un  ordre  du 
roi,  qui  enjoignoit  à  Colomb  de  lui  obéir. 

Colomb  profondément   affe&é  de   l'ingratitude  &  de  l'in-     Colomb  en- 
juftice  de  Ferdinand  &  d'Ifabelle,  n'héfita  pas  un  moment  fur    pagneksfer* 
le  parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Il  fe  fournit  à  la  volonté  de  fes    aux  Pieds* 
fouverains  avec  un  filence  refpe£tueux  ;  mais  il  en  appella  di- 
rectement au  trône  des  procédés  d'un  juge  û  violent  &  fi  évi- 
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demment  partial.  Bovadilla ,  fans  daigner  même  le  voir,  le 
1 500.  r  ° 

oaobre.      fit  arrêter  fur  le  champ  ,  mettre  aux  fers  &  traîner  à  bord  d'un 

vaiffeau.  Jufques  dans  cet  humiliant  revers  de  fortune ,  la  fer- 
meté qui  diltinguoit  le  caracrere  de  Colomb  ne  l'abandonna 
point.  Raffuré  par  le  témoignage  de  fa  confcience  &  fe  confo- 
lant  lui-même  par  le  fouvenir  des  grandes  chofes  qu'il  avoit 
exécutées ,  il  fouffrit  cette  horrible  infulte ,  non-feulement  avec 
calme ,  mais  avec  dignité.  Il  n'eut  pas  même  la  confolation 
que  peut  donner  dans  les  fouffrances  la  compaffion  d'autrui. 
Bovadilla  s'étoit  déjà  rendu  fi  populaire  en  accordant  différens 
privilèges  à  la  colonie ,  en  donnant  des  indiens  à  tous  ceux 
qui  lui  en  demandoient  &  en  reïâchant  les  rênes  de  la  police 
&  du  gouvernement ,  que  les  Colons  qui ,  pour  la  plupart 
étoient  des  gens  fans  aveu ,  forcés  par  l'indigence  ou  par  le 
Crime  à  s'expatrier ,  firent  éclater  la  joie  la  plus  fcandaleufe  en 
voyant  la  difgrace  &  l'emprifonnement  de  Colomb.  Ils  fe 
flattoient  de  jouir  déformais  d'une  liberté  fans  bornes ,  con- 
forme à  leur  goût  &  à  leurs  premières  habitudes.  Ce  fut  parmi 
des  hommes  fi  difpofés  à  calomnier  la  conduite  de  Colomb , 
que  Bovadilla  recueillit  les  accufations  dont  il  fe  propofoit  de 
le  charger.  Toutes  furent  reçues ,  jufqu'aux  phis  invraifem- 
blables  &  aux  plus  abfurdes,  faites  par  les  gens  les  plus  infâmes. 
Le  réfultat  de  cette  information ,  auffi  indécente  qu'inique , 
fut  envoyé  en  Efpagne.  Bovadilla  faifoit  partir  en  même- 
tems  Colomb  &  fes  deux  frères  chargés  de  fers  ;  &  ajoutant 
la  cruauté  à  l'infulte ,  il  les  fit  mettre  fur  diffirens  vaiffeaux , 
les  privant  arrrfr  de  la  confolation  qu'ils  auroient  trouvée  à 
leurs  communs  malheurs  dans  les  fecours  de  l'amitié.  Mais 
tandis  que  les  violences  &  l'infolence  de  Bovadilla  obtenoient 
des  habitans  dHifpaniola une  approbation  générale  qui desho- 
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nore  leur  mémoire  &  leur  pays ,  un  homme  confervoit  le 
fouvenir  des  grandes  aûions  de  Colomb  &:  étoit  touché  des 
fentimcns  de  rtfpe&  &  de  compa/fion  dus  à  fon  rang ,  à  fon 
âge  &  à  Ton  m  rite.  Alonzo  de  Vallejo  ,  capitaine  du  vaifleau 
fur  lequel  étoit  l'amiral ,  ne  fut  pas  plutôt  hors  de  la  vue  de 
l'ifle ,  qu'il  s'approcha  de  fon  prifonnier  avec  refpeft ,  &  lui 
offrit  de  lui  faire  ôter  les  fers  dont  il  étoit  û  injuitement 
chargé.  Non,  répliqua  Colomb  avec  une  généreufe  indigna- 
tion, je  porte  ces  fers  par  l'ordre  du  roi  &  de  la  reine  ;  j'o- 
béirai à  ce  commandement  comme  à  tous  ceux  que  j'ai  reçus 
d'eux.  Leur  volonté  m'a  dépouillé  de  ma  liberté ,  leur  volonté 
feule  peut  me  la  rendre  (1). 

Heureufement  le  voyage  fut  court.  Auiîl-tôt  que  Ferdinand    23  novemB. 
&  Ifabelle  apprirent  que  Colomb  étoit  amené  prifonnier,  ils  bei-tél  ^is 
conçurent  quelle  impreffion  univerfelle  de  furprife  cet  événe-  f0e„t°lllllae  ^ 
ment  ail  Vit  produire ,  &  combien  leur  réputation  en  foufiri-  rité- 
roit.  Toute  l'Europe  devoit  être  révoltée  de  voir  traiter  avec 
cette  indignité  un  homme  qui  avoit  exécuté  de  û  grandes 
chofes.  On  fe  recrieroit  contre  l'injuftice  d'une  nation  à  qui 
il  avoit  rendu  tant  de  fervices ,  &  contre  l'ingratitude  des  fou- 
verains  dont  il  avoit  illuftré  le  règne.  Honteux  de  leur  propre 
conduite ,  ils  s'emprefïerent  non-feulement  de  lui  faire  quel- 
que réparation  d'une  fi  cruelle  injure ,  mais  encore  d'effacer  I3 
tache  que  cette  injuftice  imprimoit  à  leur  réputation  ;  ils  don- 
nèrent fur  le  champ  ordre  de  mettre  Colomb  en  liberté  ,  fin-  17  déccmb, 
viterent  à  venir  à  la  cour ,  &  lui  envoyèrent  de  l'argent  pour 
y  paroître  d'une  manière  convenable  à  fon  rang.  En  fe  pré- 
sentant, Colomb  fe  jetta  à  leurs  pieds.  Il  demeura  quelque 

(a)  Vie  de  Colomb  ,  càap.  86.  Herrera,  dtcad,  i  ,  Lii.  JllyCap*  8-ïî.  Gomera  » 
JE/?*  thap.  ij.  Ovicdo ,  Lii.  III ,  cap,  fc 
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1 500.  temsdans  le  filence  ,  les  divers  fentimens  qui  l'agitoîent  ne  lui 
permettant  pas  de  proférer  une  parole.  Enfin  il  fe  remit  de 
fon  trouble,  &  juftifia  fa  conduite  par  un  long  difcours  ,  où 
il  produifu  les  preuves  les  plus  fatisfaifantes  de  fon  innocence , 
de  fa  droiture  &  de  la  fureur  de  fes  ennemis ,  qui ,  non  contens 
d'avoir  ruiné  fa  fortune ,  travailloient  à  lui  enlever  les  feuls 
biens  qui  lui  reftaffent ,  fon  honneur  &  fa  réputation.  Ferdi- 
nand le  traita  avec  politefle ,  &  Ifabelle  avec  une  forte  de 
tendrefTe  &  de  refpeft.  Ils  témoignèrent  tous  deux  leur  cha- 
grin de  ce  qui  étoit  arrivé ,  protefterent  qu'on  avoit  agi  contre 
leurs  intentions ,  &  promirent  à  Colomb  pour  l'avenir  leur 
bienveillance  &  leur  proteftion.  Ils  destituèrent  fur  le  champ 
Bovadilla  de  fon  emploi ,  afin  d'écarter  le  foupçon  qu'ils  euf- 
fent  pu  favorifer  (es  violences  ;  mais  ils  ne  rendirent  pas  à 
Colomb  les  droits  &  les  privilèges  attachés  au  titre  de  vice- 
roi  des  pays  qu'il  avoit  découverts.  En  voulant  paroître  ven- 
ger Colomb  ,  ils  nourriffoient  encore  cette  miférable  jaloufie 
d'autorité  qui  les  avoit  portés  à  revêtir  Bovadilla  du  pouvoir 
de  traiter  û  cruellement  un  grand  homme.  Ils  craignirent  de 
fe  confiera  celui  à  qui  ils  dévoient  tout,  &  le  retenant  à  la 
cour  fous  divers  prétextes ,  ils  nommèrent  au  gouvernement 
d'Hifpaniola  Nicolas  d'Ovando ,  chevalier  de  l'ordre  militaire 
d'Alcantara  (1). 

Colomb  fut  vivement  frappé  de  ce  nouveau  coup  qui  lui 
étoit  porté  par  des  mains  qui  fembloient  s'employer  à  guérir 
fes  anciennes  bleffures.  Les  grandes  âmes  font  aifément  bief- 
fées  des  foupçons  qu'on  jette  fur  leur  droiture  ,  &  s'irritent  de 
tout  ce  qui  porte  l'apparence  du  mépris,  L'amiral  éprouvoit 

»'  1      1  .  .  ■     .1  » 

(1)  Herrera  ,  decad.  1  ,  Lit,  1/  f  cap.  10 ,   12.  VU  de  Colomb  ,  chap.  87. 
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ces  deux  genres  d'infuke  de  la  part  des  Efpagnols ,  &  la  baiTeffe 
de  leur  conduite  à  fon  égard  l'aigrit  à  un  tel  point ,  qu'il  ne 
put  pas  cacher  davantage  ion  relTentiment.  Par-tout  où  il 
alloit ,  il  portoit  avec  lui ,  comme  un  monument  de  leur  in- 
gratitude ,  les  fers  dont  il  avoit  été  chargé  ;  il  les  avoit  tou- 
jours fufpendus  dans  fa  chambre ,  &  il  voulut  qu'à  fa  mort 
on  les  enfevelit  avec  lui  dans  fon  cercueil  (i). 

Le  zèle  des  découvertes  ne  s'éteignoit  cependant  pas  ,  mal-  Procès  des 
gré  l'indigne  traitement  qu'éprouvoit  l'homme  qui  le  premier 
l'avoitexcité  parmi  les  Efpagnols.  Roderigo  de  Baitidas,homme 
de  qualité  ,  équippa  deux  vaiffeaux  en  fociété  avec  Jean  de  la 
Cola,  qui,  ayant  fervi  fous  Colomb  dans  deux  de  fes  voyages, 
avoit  la  réputation  d'être  un  des  meilleurs  pilotes  d'Efpagne. 
Ils  firent  voile  directement  à  l'oueft ,  arrivèrent  à  la  côte  de 
Paria,  &:  fuivant  toujours  la  même  direction,  découvrirent 
toute  la  côte  de  la  province  aujourd'hui  connue  fous  le 
nom  de  Terra  firma  ,  depuis  le  cap  Vêla  jufqu'au  golfe  de 
Darien.  Peu  de  tems  après ,  Ojeda  avec  fon  premier  alTocié 
Americ  Vefpuce ,  entreprit  un  fécond  voyage  ,  &  ignorant  la 
marche  de  Baftidas ,  fuivit  la  même  route  &  toucha  aux 
mêmes  endroits.  Le  voyage  de  Baftidas  eut  un  heureux  fuccès  ; 
celui  d'Ojeda  fut  malheureux  ;  mais  l'un  &  l'autre  accrurent 
encore  l'ardeur  pour  les  découvertes ,  parce  qu'à  mefure  que 
les  Efpagnols  acquéroient  une  connoiffance  plus  étendue  de 
l'Amérique ,  ils  prenoient  des  idées  plus  favorables  des  fès  ri- 
chelTes  &  de  fa  fertilité  (2). 

Ces  aventuriers  n'etoient  pas  encore  revenus  de  leurs  voya-     9vando  eft 

1  J  fait   gouver- 

——»^_____________________________—_^— _________     neur    d'Hif- 

paniola, 
(1)  VU  de  Colomb ,  chap.  86,  pag.  577. 

{2)  Herrerra,  decad.  1,  Lïb.  lVt<.ap,  11, 
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ges ,  qu'on  équippa  une  flotte  aux  frais  du  roi ,  pour  porter 
Ovando  à  Hifpaniola  en  qualité  de  gouverneur.  Sa  préfence 
étoit  abfolument   néceffaire  pour  arrêter  Bovadilla  dans  fes 
entreprifes  &  empêcher  la  ruine  entière  dont  fon  imprudente 
adminiflration  menaçoit  la  colonie.  Il  ne  pouvoit  fe  difîimu- 
1er  à  lui-même. la  violence  &  l'injufHce  de  fes  procédés  à  l'é- 
gard de  Colomb  ;  &  pour  prévenir  les  fuites  qu'il  en  devoir, 
craindre  ,  il  faifoit  fon  unique  objet  de  fe  concilier  les  Colorts 
en  favorifant  toutes  leurs  paffions.  Dans  cette  vue ,  il  avoir, 
établi  des  réglemens  de  police  diamétralement  contraires  à 
ceux  que  Colomb  avoit  regardés  comme  effentiels  à  la  prof- 
périté  de  la  colonie.  Au  lieu  de  maintenir  une  difcipline  févere , 
néceffaire  pour  accoutumer  des  hommes  fans  principes  &c  fans 
mœurs  à  connoître  la  fubordination  &  l'autorité  des  loix  ,  il 
leur  laiffoit  une  liberté  fans  bornes  ,  &  alioit  jufqu'à  les  en- 
courager dans  leurs  plus  grands  excès..  Loin  de  protéger  les 
Indiens ,  il  avoit  autorifé  par  les  loix  mêmes  l'oppreffion  de 
ce  malheureux  peuple.  II  avoit  fait  faire  un  dénombrement 
exact  de  ceux  qui  avoient  échappé  à  la  mifere  &  à  la  tyrannie; 
il  les  avoit  claffés  &  donnés  en  propriété  aux  Colons  qui  lui 
étoient  attaches  ;  de  forte  que  l'ifle  entière  étoit  réduite  à 
l'état  de  fervitude.  L'avidité  des  Efpagnols  étoit  trop  impa- 
tiente pour  efTayer  d'autre  moyen  d'acquérir  des  richefles ,  que 
celui  d'aller  à  la  recherche  de  l'or.  Ce  travail  devint  pour  les 
Indiens  auffi  exceffif  que  cruel.  On   les  menoit  par  troupes 
aux  montagnes ,  &  on  les  forçoit  de  fouiller  la  mine  en  leur 
impofant  des  tâches,  réglées  fans  difcrétion  Se  fans  humanité.. 
Un  travail  fi  peu  proportionné  à  leurs  forces  ,  &  un  genre  de 
vie  fi  différent  de  celui  qu'ils  avoient  mené  jufqu'alors ,  dé- 
truifoit  àvued'ceil  cette  race  d'hommes  foibles  ;  de  manière 
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jque  bientôt  il  ne  feroit  pas  relié  trace  des  anciens  habkans      ,  ^oï# 
-de  Pille  (i). 

La  nécelfité  d'apporter  un  promptremede  à  ces  maux,  hâta  Nouveaux 
le  départ  d'Ovando.  Il  avoit  le  commandement  de  l'armement  pour  la  co- 
le  plus  considérable  qu'on  eût  encore  fait  pour  U  nouveau 
monde.  Il  couliftoit  en  trente  -  deux  vaiffeaux  ,  à  bord  des- 
quels étoient  embarquées  deux  mille  cinq  cens  perfonnes  , 
avec  le  projet  de  s'établir  dans  le  pays.  À  l'arrivée  du  nouveau 
gouverneur  avec  un  fi  puiffant  renfort  pour  la  colonie ,  Bova- 
•dilla  eut  ordre  de  remettre  Ton  emploi  &  de  retourner  en  Ef- 
pagne  pour  y  rendre  compte  de  fa  conduite.  On  ordonna  aufli 
à  Roldan  &  aux  autres  chefs  des  mutins  qui  avoient  été  les  plus 
ardens  ennemis  de  Colomb ,  de  quitter  Fille.  On  publia  une 
ordonnance ,  par  laquelle  les  Indiens  étoient  déclarés  fujets 
libres  de  l'Efpagne ,  &  Ton  défendit  d'exiger  d'eux  aucun  fer- 
vice  par  force  &  fans  le  payer  à  un  prix  raiibnnable.  Quant 
aux  Efpagnols  eux-mêmes ,  ils  furent  fournis  à  plulieurs  régle- 
mens ,  tendans  à  éteindre  l'efprit  de  licence  &  de  mutinerie 
qui  avoit  été  li  funefte  à  la  colonie ,  &  à  établir  le  refpe£r. 
pour  l'ordre  public  ,  fans  lequel  aucune  fociété  ne  peut  ni  fub- 
fifler  ni  prendre  de  l'accroiffement.  Enfin  pour  borner  les 
gains  exorbitans  que  les  particuliers  étoient  fuppofés  faire  par 
le  travail  des  mines ,  il  fut  ordonné  de  porter  tout  l'or  à  un 
feul  endroit ,  où  il  feroit  fondu  par  des  officiers  publics  ,  qui 
en  retiendroient  la  moitié  pour  le  roi  (2). 

Tandis  qu'on  prenoit  ces  mefures  pour  la  tranquillité  &  la    ■ 

r  "  Dégoûts 

(1)  Herrera  ,  dccad.  1 ,  Lib.  IV,  cap.  n  ,  Sic.  Oviedo  ,  H'tfi.  Lib.  III,  cap.  6,    pour     Co- 
pag.  97.   Benzon  ,  Hijl.  Lib.  I ,  cap.  12,  pag.  <ji.  lomb. 

(2)  Solorzano  ,  pdiùca.  indUna,Lib.I ,  cap.  12.  H;rrera,  dccad.  1  ,  Lib.  IV , 
tap.  12. 
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ijoi.      profpérité  de  la  colonie  dont  Colomb  étoit  le  fondateur,  il 
étoit  réduit  à  l'occupation  dégoûtante  de  folliciter auprès  dune 
cour  ingrate;  &  malgré  fon  mérite  &  fes  fervices ,  il  follicitoit 
en  vain.  Il  demandoit ,  aux  termes  de  la  convention  de  1492  , 
d'être  rétabli  dans  fon  office  de  vice-roi  des  contrées  qu'il  avok 
découvertes,  Malheureufement  pour   lui  la  circonflance  qui 
parloit  le  plus  fortement  en  faveur  de  fes  droits ,  étoit  précifé^- 
ment  celle  qui  déterminoit  le  jaloux  monarque  à  les  mécon- 
noître.  L'étendue  de  ces  riches  contrées  &  l'importance  qu'elles 
acquéroient  de  jour  en  jour ,  faifoient  regarder  à  Ferdinand 
les  concernons  faites  à  Colomb  comme  exceffives  &  contrai- 
res à  la  bonnne  politique.  Il  craignoit  de  confier  à  un  fujet 
une  autorité  qui  paroiffoit  déjà  u  étendue  &:  qui  pouvoit  de- 
venir formidable.  Il  fit  paner  Ces  craintes  dans  L'efprit  d'Ifabelle, 
&  fous  différens  prétextes  également  frivoles  &:  injuftes ,  ils 
éludèrent  l'exécution  d'un  traité  folemnel  qu'ils  avoient  {igné 
1-un  &.  l'autre.  Après  avoir  confommé  deux  ans  en  follicita- 
tions  humiliantes ,  Colomb  comprit  qu'il  lui  feroit  impoffible 
de  vaincre  les  préventions  de  Ferdinand ,  &  que  ce  feroit  dé- 
formais en  vain  qu'il  réclameroit  les  droits  de  la  juftice  &  des 
fervices  rendus ,  auprès  d'un  monarque  aiuTi  intérefTé  qu'ingrat. 
U  forme  de        Ces  injufhices ,  loin  de  le  décourager,  ne   l'empêchèrent 
nouveaux       même  pas-  de  fuivre  le  grand  objet  qui  avoit  mis  fon  génie  en 
découvertes,    activité ,  &  qui  l'avoit  déjà  conduit  à  fes  découvertes.   Son 
projet  favori  avoit  toujours  été  d'ouvrir  une  nouvelle  route 
aux  Indes  orientales^  Il  en  étoit  encore  uniquement  occupé.. 
Ses  obfervations  dans  fon  voyage  à  Paria  ,  quelques  indica- 
tions obfcures  qu'il  avoit  reçues  des  Indiens  de  cette  côte,  ou 
peut-être  auffi  quelques  circonstances  du  récit  de  l'expédition 
deBaftidas&:  de  la  Cofa,  lui  faifoient  croire  que  par-delà  le 
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continent  de  l'Amérique  il  y  avoit  une  mer  qui  s'étendoit  juf- 
qu'aux  Indes  orientales ,  &  qu'il  pourroit  trouver  quelque  dé- 
troit ou  quelque  iftlime  par  lequel  il  feroit  facile  d'établir  une 
communication  entre  cette  mer  encore  inconnue  &  l'ancien 
océan.  Il  conjetturoit  très-heureufement  que  ce  détroit  ou 
cet  iflhme  étoit  fitué  près  du  golfe  de  Darien.  Plein  de  cette 
idée,  on  le  vit,  quoique  déjà  avancé  en  âge  6k  accablé  d'in- 
firmités ,  s'offrir  avec  l'ardeur  d'un  jeune  aventurier  à  entre- 
prendre un  nouveau  voyage ,  dans  la  vue  de  vérifier  cette  con- 
jecture &  d'accomplir  ainfî  le  grand  projet  qu'il  avoit  toujours 
voulu  exécuter.  Les  circonstances  étoient  favorables  pour  lui 
faire  obtenir  de  Ferdinand  6v  d'Ilabelle  les  fecours  néceflaires  à 
cette  expédition.  Ils  étoient  bien  aifes  d'avoir  un  prétexte  ho- 
norable pour  éloigner  de  la  cour ,  en  l'employant ,  un  homme 
dont  la  politique  ne  leur  permettoit  pas  d'accueillir  les  deman- 
des ,  &  dont  il  eut  été  indécent  de  méconnoître  les  fervices. 
Sans  vouloir  récompenfer  Colomb ,  ils  connoiflbient  fon  mé- 
rite ,  &  l'expérience  qu'ils  avoient  faite  de  (es  talens  &  de  la 
conduite ,  étoit  pour  eux  une  raifon  fufEfante  de  prendre  con- 
fiance en  fes  nouvelles  conjectures ,  &  d'efpérer  qu'elles  fe 
réaliferoient.  Une  dernière  confédération  très-puiffante  fe  joi- 
gnit à  celles-là.  La  flotte  Portugaife ,  conduite  par  Cabrai , 
yenok  d'arriver  des  Indes ,  ck  la  richeffe  de  fes  retours  donnoit 
aux  Européens  des  idées  plus  juites  que  celles  qu'ils  avoient 
pu  avoir  jufqu'alors  de  la  richeffe  &  de  la  fertilité  de  ces  ré- 
gions^ Les  Portugais  avoient  été  plus  heureux  dans  leurs  dé- 
couvertes que  les  Efpagnols.  Les  pays  auxquels  ils  venoient 
de  s'ouvrir  un  chemin,  étoient  florifTans  par  l'induflne  &  les 
arts.. Le  commerce  y  étoit  établi  depuis  long-tems,  &  porté 
plus  loin  qu'en  aucune  contrée.  Les  Portugais ,.  dès  leurs  pre=- 
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miers  voyages ,  purent  en  rapporter  des  marchandifes  précieu- 
fes  &  recherchées ,  &  faire ,  en  les  vendant  en  Europe  ,  des 
profits  auffi  prompts  que  confidérables.  Lisbonne  de  .enoit  le 
centre  du  commerce  &  de  la  richeffe ,  tandis  que  l'Efpagne 
jî'avoit  que  la  perfpeftive  des  avantages  éloignés  qu'elle  pou- 
voit  retirer  un  jour  des  Indes  occidentales.  Rien  ne  pou  voit 
donc  être  plus  agréable  aux  Efpagnols ,  que  l'offre  que  leur 
faifoit  Colomb  de  les  conduire  en  Orient  par  une  route  qu'on 
imaginoit  devoir  être  plus  courte  &  moins  dangereufe  que  celle 
des  Portugais.  Ferdinand  même ,  féduit  par  cette  efpérance  , 
montra  beaucoup  d'ardeur  pour  l'exécution  de  ce  projet. 
Son  qustrîe-  Malgré  Les  avantages  que  la  nation  pouvoit  attendre  de  cette 
me  voyage,  entreprise  ,  Colomb  ne  put  cependant  obtenir  que  quatre 
petits  bàtimens ,  dont  les  plus  grands  n'étoient  pas  de  plus  de 
foixante-dix  tonneaux.  Accoutumé  à  braver  le  danger  &  à 
tenter  de  grandes  chofes  avec  de  foibles  moyens ,  il  n'héfka 
pas  à  accepter  le  commandement  de  cette  miférable  efcadre. 
Son  frère  Barthelemi  &  Ferdinand  fon  fécond  fils  ,  l'accompa- 
gnèrent. Il  partit  de  Cadix  le  9  mai ,  &  toucha  ,  comme  il  fai- 
foit toujours ,  aux  Canaries.  De -là  il  fe  propofoit  de  faire 
voiLe  directement  au  continent  de  l'Amérique  ;  mais  fon  plus 
grand  bâtiment  marchoit  fi  mal  &  étoit  en  fi  mauvais  état, 
qu'il  fut  forcé  de  toucher  à  Hifpaniola  ,  dans  l'efpérance  qu'il 
pourroit  l'échanger  avec  quelqu'un  des  vaiffeaux  de  la  flotte 
qui  avoit  tranfporté  Ovando.  A  fon  arrivée  à  la  rade  de  Saint- 
Domingue  ,  il  trouva  dix-huit  de  ces  vaiffeaux  déjà  chargés  & 
fur  le  point  de  partir  pour  l'Efpagne.  Colomb  inftruifit  le 
gouverneur  de  l'objet  de  fon  voyage  &  de  l'accident  qui  l'a- 
voit  obligé  de  changer  fa  route  ;  &  il  leur  demanda  la  per- 
miffion  d'entrer  dans  le  havre,  non-feulement  pour  pouvoir 
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négocier  l'échange  de  fon  vaiffeau ,  mais  encore  pour  s'y  met- 
tre en  fureté  contre  un  ouragan  violent  dont  il  prévoyoit  les 
approches  par  différens  pronoftics  que  fon  expérience  &  fa 
fagacité  lui  avoit  appris  à  reconnoitre.  Il  confeilloit  en  même- 
tems  au  gouverneur  de  différer  de  quelques  jours  le  départ  de 
la  flotte  pour  l'Efpagne.  Ovando  rejetta  fa  demande  &  mé- 
prifa  fon  confeil.  Dans  une  circonflance  où  la  feule  humanité 
auroit  offert  un  afyle  à  un  étranger  ,  on  refufa  à  Colomb  l'a- 
bord d'un  pays  dont  on  lui  devoit  la  poilëffion  &  même  la 
eonnoiffance.  Ses  avis  falutaires,  qu'on  pouvoit  fuivre  fans 
aucun  inconvénient ,  furent  regardés  comme  les  fonges  d'un 
vifionnaire  qui  avoit  l'arrogance  de  faire  le  prophète,  en  an- 
nonçant d'avance  un  événement  hors  de  la  portée  de  la  pré- 
voyance humaine.  La  flotte  mit  à  la  voile.  La  nuit  fuivante  ,- 
l'ouragan  fe  déclara  avec  une  violence  terrible.  Colomb  ,  qui 
avoit  prévu  le  danger  &  pris  toutes  fes  précautions ,  fauva  fa 
petite  efcadre.  La  flotte  deflinée  pour  l'Efpagne  eut  le  fort  que 
méritoit  la  ridicule  obftination  des  commandans.  De  dix-huit 
vaiffeaux ,  deux  ou  trois  feulement  échappèrent.  Bovadilla , 
Roldan  &  la  plus  grande  partie  des  ennemis  les  plus  ardens  de 
Colomb  6k  des  oppreffeurs  les  plus  cruels  des  Indiens ,  péri- 
rent. Toutes  les  richeffes  qu'ils  emportoient ,  acquifes  par  tant 
d'injuftices  &  de  cruautés,  furent  englouties  dans  les  flots» 
Elles  montoient  à  deux  cens  mille  pefos ,  fomme  immenfe  en 
ce  tems-là  ,  &  qui  eût  fuffi  non-feulement  pour  mettre  les  cou- 
pables à  l'abri  d'un  examen  trop  févere  de  leur  conduite  ,  mais 
même  pour  leur  obtenir  un  accueil  très-favorable  à  la  cour 
d'Efpagne.  Parmi  le  petit  nombre  de  vaiffeaux  qui  échappè- 
rent ,  fe  trouva  celui  qui  portoit  les  effets  que  Colomb  avoit 
fauves  des  ruines  de  fa  fortune.  Tous  les  hiftor iens ,  voy an£ 
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j -02>  dans  cet  événement  une  diftinftion  fi  marquée  &  fi  jufte  de 
l'innocent  d'avec  le  coupable ,  &  une  difpenfation  fi  équita- 
ble de  la  peine  &  de  la  récompenfe ,  ont  cru  7  reconnoitre 
l'a&ion  immédiate  de  la  providence  divine ,  qui  vengeoit  les 
torts  d'un  homme  de  bien  perfécuté ,  &  puniffoit  les  oppref- 
feurs  d'un  peuple  innocent.  Mais  des  faits  de  cette  nature  font 
des  impremons  différentes  fur  des  hommes  ignorans  &  fuperf- 
tkieux.  D'après  une  opinion  qui  accompagne  fouvent  l'admi- 
ration du  vulgaire  pour  les  perfonnes  qui  fe  distinguent  par 
leur  génie  &  leur  lagacité  ,  les  Efpagnols  établis  à  Saint-Do- 
mingue ne  virent  dans  Colomb  qu'un  magicien  qui  avoit 
excité, par  fes  conjurations  & fes enchantemens ,  cette  tempête 
terrible  ,  pour  fe  venger  de  les  ennemis  (1  ). 
14  juillet.  Colomb  quitta  bientôt  l'iile  où  il  avok  été  fi  mal  accueilli , 
&  fit  voile  vers  le  continent.  Après  une  longue  &  dangereufe 
navigation ,  il  découvrit  Guanaia ,  ifle  voifine  de  la  côte 
d'Honduras.  Il  y  communiqua  avec  quelques  habitans  de  la 
grande  terre ,  qui  y  venoient  avec  de  grands  canots.  Ils  lui 
parurent  plus  civilifés  &  plus  avancés  clans  la  connoiflance  des 
arts  utiles ,  qu'aucune  des  nations  qu'il  avoit  jufqu'alors  dé- 
couvertes. Les  Efpagnols  demandant ,  avec  leur  emprelTement 
ordinaire ,  de  quel  pays  venoit  l'or  que  les  Indiens  portoient 
comme  ornement ,  ces  Indiens  montrèrent  l'oueft ,  donnant 
à  entendre  que  For  y  étoit  fi  abondant ,  qu'on  l'employoit  aux 
ufages  les  plus  communs.  Au  lieu  d'aller  à  la  recherche  de  ces 
pays  fi  attrayans  ,  ce  qui  l'auroit  conduit ,  en  fuivant  la  côte 
d' Yucatan  ,  au  riche  empire  du  Mexique ,  Colomb ,  toujours 
attaché  à  fon  premier  &  grand  projet  de  trouver  un  détroit 

f  r  '  >  • 

(1)  Oviedo  ,  Lïb.  111 ,  cap.  7,  9.  Herrera  ,  decad.  1  ,Lil>.  V,  cap.  1  ,   2.  Vie  df 
Colomb,  chapi  8S. 

qui 
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qui  communiquât  avec  l'océan  Indien ,  porta  à  l'eft  vers  le  '  02^ 
golfe  de  Darien.  Il  découvrit  dans  cette  route  toute  la  côte  du 
continent  depuis  le  cap  Gracias-à-Dios  jufqu'au  havre  dePorto- 
Bello  auquel  il  donna  ce  nom  pour  fa  beauté  &  fa  fureté.  Il 
chercha  inutilement  fon  détroit ,  &  quoiqu'il  prît  terre  fou- 
vent  &  s'avançât  dans  l'intérieur ,  il  n'y  pénétra  pas  allez  avant 
pour  traverfer  &  reconnoître  l'ifthme  étroit  qui  fépare  le 
golfe  du  Mexique  de  la  grande  mer  du  fud.  La  beauté  du  pays 
le  charma  tellement  Se  il  conçut  une  idée  fi  favorable  de  fa 
richeffe  parles  morceaux  d'or  que  les  naturels  lui  firent  voir, 
qu'il  réfolut  de  biffer  une  petite  colonie  fur  la  rivière  de 
Belem  dans  la  province  de  Veragua ,  fous  les  ordres  de  fon 
frère,  &de  retourner  en  Efpagne  pour  en  rapporter  tout  ce  qui 
étoit  néceiTaire  à  un  établiîlement  folide.  Mais  l'efprit  indomp- 
table de  mutinerie  &  d'indifeipline  des  hommes  qu'il  avoit  à 
conduire  ,  le  privèrent  de  la  gloire  de  former  la  première  co- 
lonie Européenne  fur  le  continent  de  l'Amérique.  Leur  info- 
lence  &  leur  rapacité  forcèrent  les  Indiens  de  prendre  les  ar- 
mes ,  &  comme  ils  étoient  plus  braves  que  les  habitans  des 
ifles,  ils  firent  périr  une  partie  des  Efpagnols  &  obligèrent  le 
relie  d'abandonner  un  porte  dans  lequel  ils  ne  pouvoient  plus 
fe  maintenir  (1). 

Cet  échec ,  le  premier  que  les  Efpagnols  euffent  reçu  en      11  fait  nau- 
Amérique ,  ne  fut  pas  le  dernier  malheur  de  Colomb  ;  il  fut    c"âee  dJ  la 
fuivi  de  tous  les  défaftres  auxquels  des  navigateurs  peuvent   Jamailue* 
être  expofés.  Des  ouragans  furieux ,  des  tempêtes  violentes 
accompagnées  de  tonnerres  &  d'éclairs  ,  mirent  fouvent  fes 

(1)  Herrera,  dtcad.  ï,  Lib.  V,  cap.  5  ,  &c.  Vie  de  Colomb  ,  clutp.  89 ,  &cj 
Oviedo ,  Lib.  III ,  cap.  9. 
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navires  à  deux  doigts  de  leur  perte.  Ses  gens  mécontens  &" 
découragés ,  épuifés  de  fatigues  &  manquant  de  vivres ,  étoient 
de  mauvaife  volonté  ou  hors  d'état  d'exécuter  (es  ordres  ;  un 
de  fes  vaiiTeaux  périt.  Il  fut  forcé  d'abandonner  l'autre  &  avec 
les  deux  qui  lui  revoient  il  quitta  cette  partie  du  continent 
qu'il  avoit  nommée  dans  fa  détreffe  la  Côte  des  contradic- 
tions (1).  De  nouveaux  malheurs  l'attendoient  encore.  A  la 
vue  de  la  côte  de  Cuba  une  violente  tempête  l'aiTaillit  ;  fes  vaif- 
feaux  fe  heurtèrent  &  furent  iî  endommagés  par  le  choc  qu'il 
eut  beaucoup  de  peine  à  gagner  la  Jamaïque  où  il  fut  obligé 
24  Juin,  de  s'échouer  pour  ne  pas  couler  à  fond.  La  mefure  de  fes  ca- 
lamités fembîoit  alors  comblée.  Il  fe  trouvoit  jette  fur  le  rivage 
d'une  ifle  fort  éloignée  d'Hifpaniola ,  feul  établiflement  Euro- 
péen qu'il  y  eût  en  Amérique.  Ses  navires  étoient  hors  d'état 
d'être  réparés.  Il  paroiffoit  impofTible  d'envoyer  des  nouvel- 
les- de  fa  fîtuation  à  Hifpaniola  &  c'étoit  cependant  la  feule 
reifource  qui  lui  reftât.  Son  génie  fertile  en  refïburces  &  plus 
aftif  encore  dans  les  dangers  extrêmes  qui  accablent  les  âmes 
foibles ,  trouva  bientôt  le  feul  expédient  qui  pût  lui  offrir  quel- 
qu'efpoir.  II  profita  de  la  douceur  &  de  l'hofpitalité  des  habi- 
tans  du  pays  qui ,  regardant  les  Efpagnols  comme  des  êtres 
d'une  nature  fupérieure  ,  s'empreffoient  de  les  aider  dans  tous 
leurs  befoins  :  il  en  obtint  deux  canots  chacun  d'un  feul  tronc 
d'arbre  creufé  à  l'aide  du  feu ,  mais  û  mal  faits  &  fi  difficiles  à 
manoeuvrer  qu'ils  méritoient  à  peine  le  nom  de  bateaux.  Avec 
ces  frêles  machines ,  propres  feulement  à  fuivre  la  côte  ou  à 
traverfer  une  petite  baie  >  Menflès  Efpagnol ,  &  Fiefchi  Gé- 
nois ,   deux  gentilshommes .  particulièrement  attachés  à  Co- 

{1)  La  Cojla  de  los  contraftcs. 
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îomb ,  offrirent  courageuFement  d'aller  à  HiFpaniola  ,  voyage 
de  plus  de  trente  lieues  (1) ,  qu'ils  exécutèrent  en  dix  jours  en 
lurmontant  des  dangers  incroyables  &  en  éprouvant  une  fi 
grande  fatigue  que  plufieurs  des  Indiens  qui  les  accompa- 
gnoient  y  fuccomberent  &  moururent.  Le  gouverneur  d:Hif- 
paniola  ,  loin  de  les  accueillir  comme  leur  courage  le  méri- 
toit ,  ne  Fut  nullement  touché  de  l'horrible  fituation  des  Efpa- 
gnols  pour  lefquels  ils  venoient  demander  des  fecours.  Ovando 
par  une  baffe  jaloufie  ne  voulut  pas  permettre  que  Colomb 
mît  le  pied  dans  l'ifle  qui  étoit  Fous  Fon  gouvernement.  Cette 
féroce  &  vile  pafîion  Ferma  Fon  cœur  à  tous  les  Fentimens  d'hu- 
manité que  devoit  exciter  en  lui  ou  le  Fouvenir  des  Fervices  & 
des  malheurs  de  ce  grand  homme  ,  ou  la  compaffion  pour  Fes 
concitoyens  enveloppés  dans  les  mêmes  calamités.  Mendès  & 
FieFchi  Folliciterent  huit  mois  entiers  pour  leur  commandant 
&  leurs  compatriotes  Fans  pouvoir  rien  obtenir. 

Cependant  mille  Fentimens  divers  agitoient  l'eFprit  de  Co- " 

lomb  &  de  Fes  compagnons  d'inFortune.  D'abord  l'eFpoir  d'une  Sa  détrefle 
prompte  délivrance  ,  qu'on  attendoit  du  Fuccès  du  voyage  de  f  £*s%  ou  " 
Mendès  &  FieFchi ,  releva  les  eFprits  les  plus  abattus.  Lorf- 
qu'il  Fe  Fut  écoulé  quelque  tems ,  les  plus  timides  commencè- 
rent à  croire  que  leurs  libérateurs  avoient  manqué  l'ifle  d'HiF- 
paniola  ;  à  la  fin  on  '  Fut  généralement  perFuadé  qu'ils  avoient 
péri.  Le  rayon  d'eFpérance  qui  avoit  d'abord  lui  à  ces  inFor- 
tunés  rendoit  leur  condition  plus  horrible.  Le  déFeFpoir  porté 
à  Fon  comble  devint  univerFel.  Leur  dernière  reffource  venoit 
de  leur  échapper  &  ils  Fe  voyoient  deftinés  à  finir  leurs  mifé- 
rables  jours  parmi  des  Fauvages ,  mijls ,  loin  de  leur  patrie  &. 
de  leurs  amis.   Les  matelots  furieux  Fe  mutinèrent  ouverte- 


(1)  Oviedo  ,  Lit.  M.  cap.  9. 
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~j~  ment ,  menacèrent  la  vie  de  Colomb  à  qui  ils  reprochoient 

detre  l'auteur  de  toutes  les  calamités;  6k  fe  faifîffant  de  dix 
canots  qu'il  avoit  achetés  des  Indiens  ,  ils  fe  retirèrent  à  un 
autre  endroit  de  Fi  fie  malgré  fes  prières  6k  fes  remontrances. 
En  même-tems  les  Infulaires  commencèrent  à  murmurer  du 
long  féjour  des  Espagnols  dans  leur  ifle.  Leur  induftrie  n'étoit 
pas  fupérieure  à  celle  de  leurs  voifins  d'Hifpaniola  6k  l'obli- 
gation de  nourrir  tant  d'étrangers  étoit  pour  eux  aufïi  intolé- 
rable. Ils  commencèrent  à  apporter  des  vivres  avec  plus  de 
répugnance  &  en  moindre  quantité  &  menacèrent  de  n'en  plus 
fournir.  Cette  réfblution  eût  été  fatale  aux  Efpagnols.  Leur 
vie  dépendok  de  la  bienveillance  des  Indiens ,  6k  à  moins  qu'ils 
ne  vinffent  à  bout  de  réchauffer  l'admiration  6k  le  refpeft  que 
ce  peuple  fimple  leur  avoit  montrés  à  leur  arrivée  ,  leur  perte 
étoit  inévitable.  Les  violences  des  mutins  avoient  contribué 
plus  que  tout  autre  chofe  à  effacer  les  idées  favorables  que  les 
Indiens  avoient  conçues  de  leurs  hôtes  ;  mais  l'adreffe  ingé- 
nieufe  de  Colomb  lui  fuggéra  un  heureux  artifice  qui  rétablit 
6k  augmenta  même  la  haute  opinion  des  Infulaires  pour  les 
Efpagnols.  Ses  connoiiTances  en  affronomie  lui  faifant  prévoir 
qu'il  y  auroit  dans  peu  de  tems  une  éclipfe  totale  de  lune ,  le 
jour  qui  précéda  l'éclipfe  il  affembla  autour  de  lui  les  princi- 
paux Indiens  6k  après  leur  avoir  reproché  l'inconftance  qui 
leur  faifoit  retirer  leur  affetf  ion  6k  leurs  fecours  à  des  hommes 
qu'ils  avoient  d'abord  traités  avec  refpeft  ,  il  leur  dit  que  les 
Efpagnols  étoient  les  ferviteurs  du  grand  efprit  qui  habite  les 
cieux  ,  qui  a  fait  6k  qui  gouverne  le  monde;  que  ce  grand  ef- 
prit étoit  ofFenfé  du  refus^qu'on  faifoit  de  fecourir  des  hommes 
qui  étoient  les  objets  de  fa  faveur  particulière;  qu'il  fe  prépa- 
roit  à  punir  ce  crime  avec  févérité  ;  que  cette  même  nuit  la 
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lune  leur  retireroit  fa  lumière  &  leur  paroîtroit  de  couleur  de 
fang ,  figne  de  la  colère  divine  &  emblème  de  la  vengeance 
prête  à  tomber  fur  eux.  La  prédi£tion  fut  reçue  par  quelques- 
uns  avec  l'indifférence  &  lincuriofité  qui  font  particulières  aux 
nations  de  l'Amérique  &z  par  d'autres  avec  l'étonnement  ftu- 
pide  naturel  à  des  peuples  barbares.  Mais  lorfque  la  lune  com- 
mença à  s'obfcurcir  par  degré  &  parut  enfin  de  couleur  de 
fang  ,  tous  furent  frappés  de  terreur.  Ils  coururent  confternés 
à  leurs  maifons ,  &  revenant  tout  de  fuite  à  Colomb  chargés 
de  vivres ,  les  mirent  à  fes  pieds  en  le  conjurant  d'intercéder 
pour  eux -auprès  du  grand  efprit  &:  d'écarter  le  malheur  qui 
les  menaçoit.  Colomb  fe  montra  touché  de  leurs  prières.  L'é- 
clipfe  fe  diffipa  ;  la  lune  reprit  fon  éclat ,  &  dès  ce  jour  non- 
feulement  les  Efpagnols  eurent  des  provifions  en  abondance , 
mais  les  Indiens  évitèrent  même  avec  une  attention  qui  alloit 
jafqu'à  la  fuperfHtion  de  leur  donner  aucun  fujet  de  plainte(i). 
Pendant  que  cela  fe  pafToit ,  les  mutins  avoient  fait  plufieurs 
tentatives  pour  gagner Hifpaniola  dans  les  canots  qu'ils  avoient 
faihs,  &  toutes  avoient  été  fans  fuccès,  foit  par  la  mauvaife 
manœuvre  ,  foit  par  la  violence  des  vents  &  des  courans.  Fu- 
rieux de  ce  nouveau  contre-tems  ils  fe  mirent  en  marche  pour 
l'endroit  de  Fine  où  Colomb  étoit  refté ,  en  lui  préparant  de 
nouvelles  infultes  &  lui  faifant  craindre  de  nouveaux  dangers. 
Au  même  moment  il  éprouvoitun  malheur  plus  cruel  que  ceux 
qu'il  pouvoit  redouter  de  la  part  des  mutins.  Le  gouverneur 
d'Hifpaniola  entretenant  toujours  des  foupçons  injurieux  à 
Colomb ,  envoyoit  une  petite  barque  à  la  Jamaïque ,  non  pour 
»  ■ —  ■ 

(1)  Vit  de  Colomb,  chap.  103.  Herrera  ,  decad.  1 ,  LU.  VI ,  cap.  5  ,  6.  Benzon  j 
fiijl.  Lit.  I ,  cap.  14. 
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tirer  tes  compatriotes  de  l'état  où  ils  étoient  depuis  û  long- 
tems ,  mais  pour  les  épier  &  reconnoître  leur  fituation  ;  &  de 
peur  que  la  compaffion  de  ceux  qu'il  employoit  à  cette  mif- 
fion  ne  les  engageât  à  donner  quelque  fecours  à  ces  malheu- 
reux contre  lbn  intention ,  il  avoit  donné  le  commandement  à 
Efcobar ,  ennemi  cruel  &  invétéré  de  Colomb.  Efcobar ,  fui- 
vant  fes  inftru&ions  avec  une  maligne  exa&itude ,  avoit  jette 
l'ancre  à  quelque  diftance  de  fine  ,  s'étoit  approché  du  rivage 
dans  un  petit  bateau  ,  avoit  obfervé  le  miférable  état  des  Efpa- 
gnols ,  envoyé  une  lettre  remplie  de  vains  complimens  à  Co- 
lomb ,  &  après  avoir  reçu  fa  réponfe  étoit  parti  fur  le  champ. 
Dès  que  les  Efpagnols  avoient  découvert  le  vaiffeau  qui  s'ap- 
prochoit  de  l'ifle  ,  ils  s'étoient  livrés  à  tous  les  tranfports  de  la 
joie ,  perfuadés  que  le  moment  de  leur  délivrance  ,  fi  long- 
tems  attendu ,  étoit  enfin  arrivé.  Mais  lorfque  le  navire  eut 
difparu  fi  fubitement ,  ils  tombèrent  dans  le  plus  horrible  abat- 
tement &  perdirent  tout  efpoir.  Colomb  feul ,  quoique  pénétré 
jufqu'au  fond  du  cœur  de  l'infulte  gratuite  qu'Ovando  ajou- 
toit  à  fa  négligence  panée ,  conferva  affez  d'empire  fur  lui- 
même  pour  relever  le  courage  de  fes  compagnons.  Il  leur  af- 
fura  que  Mendès  &  Fiefchi  étoient  arrivés  fains  &  faufs  à 
Hifpaniola ,  qu'ils  enverroient  incenamment  des  vaifleaux  & 
qu'il  avoit  refufé  de  retourner  dans  celui  d'Elcobar  qui  étoit 
trop  petit  pour  les  recevoir  tous,  étant  réfolu  à  ne  jamais 
abandonner  les  fidèles  compagnons  de  fon  infortune.  Cette  ef- 
pérance  d'une  délivrance  prochaine  les  calma.  Ils  fçurent  gré 
à  Colomb  de  la  genérofité  avec  laquelle  il  paroiflbit  occupé 
de  leur  confervation  plus  même  que  de  la  fienne.  Ils  reprirent 

quelque  courage  &  lui  rendirent  leur  confiance  (i). 

— ■ ~— — — — » 

(i;  Vu  4c  Colomb,  chap.  104.  Herrera,  decad,  1,  Lib.  f'J,  cap.  17. 
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Sans  cet  heureux  changement  Colomb  n'eût  jamais  pu  ré- 
fifter  aux  mutins  qui  s'approchoient.  Tous  fes  efforts  pour  les 
calmer  ne  faifoient  que  les  rendre  plus  furieux.  Leurs  deman- 
des devenoient  de  jour  en  jour  plus  extravagantes  &  leurs 
defleins  plus  violens  &  plus  fanguinaires.  La  fureté  commune 
exigeoit  qu'on  leur  réfiftat  à  force  ouverte.  Colomb  fouffrant 
&  affoibli  par  la  goutte  ne  pou  voit  fe  mettre  en  campagne.  Son 
frère  l'Adelantade  marcha  contr  eux.  Les  mutins  rejetterent 
avec  mépris  toute  efpece  d'accommodement  &:  fondirent  fur 
lui.  Il  étoit  bien  préparé  à  les  recevoir.  Au  premier  choc  plu- 
sieurs de  leurs-  chefs  furent  tués.  L'Adelantade  ,  qui  étoit  auffi 
vigoureux  que  brave ,  s'attacha  à  combattre  leur  capitaine ,.  le 
blefla ,  le  défarma  &  le  fit  prifonnier  (1).  Le  refte  s'enfuit  hon- 
teufement  en  montrant  une  lâcheté  digne  de  leur  première  in- 
folence.  Bientôt  après  la  troupe  entière  fe  fournit  à  Colomb  & 
s-'engagea  par  les  fermens  les  plus  folemnels  à  lui  obéir  défor- 
mais en  tout.  A  peine  la  tranquillité  étoit-elle  rétablie  qu'on 
vit  paroître  les  vaiïïeaux  que  Colomb  avoit  promis  fans  y 
compter  beaucoup.  Les  Efpagnols  quittèrent  avec  des  tranf- 
ports  de  joie  une  ifle  où  la  jaloufie  inhumaine  d'Ovando  les 
"avoit  laiffé  languir  pendant  plus  d'une  année  expofés  à  toutes 
les  efpeces  de  calamités. 

Lorfque  Colomb  fut  arrivé  à  Saint-Domingue  ,  le  gouver-     »3  Août- 

'  ,  ,  -r  j     .  -,  ,  Il  quitte  l'irte 

neur  employa  tous  les  artifices  des  âmes  viles ,  qui  reparent    &  arrive  à 
l'infolence  par  la  baffeffe ,  flattant  l'homme  dont  il  étoit  jaloux        pan'° a' 
&  qu'il  avoit  voulu  faire  périr.  Il   reçut  Colomb  avec  de 
grandes  marques  de  refpett,  le  logea  dans  fa  maifon  &  lui 
accorda  toutes  fortes  de  diftin&ions.  Mais  au  milieu  de  ces  dé- 
monftrations  fimulées ,  il  ne  put  cacher  la  haine  qui  dévoroit 

m  j 

{1)  ,  te  Jt  Colomb,  chap,  107.  Herrera ,  dccad.  1 ,  Lit,  VI,  cap.  u, 
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i  504.  fon  cœur.  Il  mit  en  liberté  le  chef  des  mutins  que  Colomb 
avoit  amené  dans  les  fers  pour  le  faire  juger  pour  les  crimes  & 
menaça  tous  ceux  quiavoient  défendu  le  parti  de  l'amiral  de  re- 
chercher leur  conduite.  Colomb  fe  fournit  en  filence  à  ce  qu'il 
ne  pouvoit  empêcher.  Mais  il  montra  une  extrême  impatience 
de  quitter  un  pays  où  commandoit  un  homme  qui  l'avoit  traité 
en  toute  occaiîon  avec  tant  d'injullice  &  d'inhumanité.  Ses 
préparatifs  furent  bientôt  faits  &  il  mit  à  la  voile  pour  l'Efpa- 
gne  avec  deux  vaifTeaux.  Le  malheur  qui  avoit  accompagné 
fa  vie  continua  de  le  pourfuivre  jufqu'à  la  fin  de  fa  carrière. 
Un  de  fes  vaifTeaux  fut  obligé  de  revenir  à  Saint-Domingue , 
ne  pouvant  plus  tenir  la  mer  :  l'autre  battu  par  de  violentes 
tempêtes  fit  fept  cens  lieues  avec  des  vergues  pour  mâts  & 
Décembre,  gagna  avec  beaucoup  de  difficulté  le  port  de  Saint-Lucar  (1). 
Colomb  y  reçut   en  arrivant  la  nouvelle  de  l'événement  le 

Mort  d'Ifa-    plus  fâcheux  qu'il  pût  craindre.  Ifabelle  venoit  de  mourir ,  & 
belle. 

avec  elle  il  perdoit  la  dernière  reflburce  qu'il  avoit  efpéré  de 

trouver  dans  fajuftice,  fon  humanité  &  fabienveillance.il  ne 
reftoit  plus  perfonne  qui  pût  réparer  les  injultices  qu'on  lui 
avoit  faites ,  le  récompenfer  de  fes  fervices  6k  le  dédommager 
de  fes  fouffrances.  Ferdinand  l'avoit  toujours  traverfé  &  avoit 
été  fouvent  injufte  envers  lui.  Des  follicitations  auprès  d'un 
prince  fi  prévenu  devenoient  pour  lui  aufîi  defagréables  qu'i- 
nutiles. C  etoit  pourtant  dans  cette  trille  occupation  que  Co- 
lomb étoit  deftiné  à  çonfumer  le  refte  de  fes  jours.  Aufli-tôt 
que  fa  fanté  put  le  lui  permettre  il  alla  à  la  cour.  Ferdinand 
le  reçut  avec  une  politeffe  froide.  Colomb  lui  préfenta  requête 

fur  requête  pour  obtenir  la  punition  de  fes  oppreffeurs  &  la 

mm    i,  —  ■ 

(1)  Vu  de  Colomb  ,  ch*p.  108.  Herrera  ,  decad.  i ,  Lïb.  VI,  cap.  12. 
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Teftitution  de  tous  les  privilèges  qui  lui  étoient  promis  par  le 
traité  de  1492.  Ferdinand  l'amufa  de  belles  paroles  :  il  employa 
toutes  fortes  d'artifices  pour  éluder  tes  demandes  &  iaiffa  voir 
clairement  l'intention  où  il  étoit  de  ne  jamais  terminer  .cette 
affaire.  La  fanté  affaiblie  de  Colomb  flattoit  Ferdinand  de 
l'efpérance  qu'il  feroit  bientôt  délivré  de  ce  folliciteur  impor- 
tun &  le  foutenoit  dans   l'exécution  de  fon  injurie  plan  de 
délai.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  fon  attente.  Le  cœur  navré  de 
l'ingratitude  d'un  monarque  qu'il  avoit  fervi  avec  tant  de  fidé- 
lité &  de  fuccès  ,  épuifé  par  les  fatigues  &  les  chagrins  qu'il 
avoit  effuyés ,  &  affaibli  par  les  infirmités  qui  étoient  le  fruit 
<le  fes  travaux ,  Colomb  finit  fa  vie  à  Valladolid  le  20  de  mai 
1 506  dans  la  cinquante-neuvième  année  de  fon  âge.  Il  mourut 
avec  la  fermeté  qui  avoit  toujours  diftingué  fon  cara&ere  & 
avec  les  fentimens  de  religion  qu'il  avoit  montrés  dans  toutes 
Jes  circonftances  de  fa  vie  (1). 

{1)  Vie  de  Colomb,  chap.  .108.  Herrera ,  deçad.  1 ,  Lib.  VI,  cap.  13  ,14,  1  j» 

fin  du  Livre  fécond.  . 
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t5°4«  A  andis  que  Colomb  étoit  occupé  à  fon  dernier  voyage ,, 
îoionieàHif-  fifle  d'Hifpaniola  fut  le  théâtre  de  plufieurs  événemens  rernar- 
passiola.  quables.  La  colonie  Espagnole  ,  le  modèle  &  la  fource  de  tous 

les  établuTemens  poftérieurs  que  FEfpagne  a  faits  dans  le  nou- 
veau monde  ,  acquéroit  par  degrés  la  forme  d'une  fociété  ré- 
gulière &  floriflante.  Les  foins  pleins  d'humanité  que  prenoit 
Ifabelle  pour  garantir  de  l'oppreffion  les  malheureux  Indiens, 
&  l'ordonnance  en  particulier  par  laquelle  il  étoit  défendu  aux 
Efpagnols  de  les  forcer  à  travailler ,  retardèrent  il  eft  vrai 
pour  quelque-tems  les  progrès  de  l'induftrie.  Les  naturels  re- 
gardant l'ina&ion  comme  la  fuprême  félicité  ,  méprifoient 
toutes  les  récompenfes  &  les  careffes  par  lefquelles  on  cherchait 
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à  les  engager  au  travail.  Les  Espagnols  n'avoient  pas  aiïez  de 
bras  pour  exploiter  les  mines  &  pour  cultiver  la  terre.  Plu- 
fieurs des  premiers  Colons ,  accoutumés  au  fervice  des  Indiens , 
abandonnèrent  Tille  lorfqu'ils  fe  virent  privés  des  inftrumens 
fans  lefquels  ils  ne  favoient  rien  faire.  Plufieurs  de  ceux  qui 
étoient  arrivés  avec  Ovando  furent  attaqués  des  maladies  par- 
ticulières au  climat ,  &  dans  un  court  intervalle  il  en  périt 
plus  de  mille.  En  même-tems  la  demande  dune  moitié  du 
produit  des  mines ,  exigée  pour  la  part  du  fouverain ,  parut  une 
condition  fi  onéreufe  que  perfonne  ne  voulut  plus  s'engager  à 
les  exploiter  à  ce  prix.  Pour  fauver  la  colonie  d'une  ruine  qui 
paroiffoit  inévitable,  Ovando  prit  fur  lui  de  modérer  la  ri- 
gueur des  ordonnances  royales.  Il  fit  une  nouvelle  diftribu- 
tion  des  Indiens  entre  les  Efpagnols ,  &  les  força  de  travailler 
pendant  un  certain  tems  à  creufer  les  mines  ou  à  cultiver  la 
terre  ;  mais  craignant  qu'on  ne  l'accufàt  de  les  avoir  fournis  de 
nouveau  à  la  fervitude  ,  il  ordonna  à  leurs  maîtres  de  leur 
payer  une  certaine  fomme  pour  le  falaire  de  leur  travail.  Il 
fcdllifit  la  part  du  fouverain  fur  l'or  qu'on  trouveroit  dans  les 
mines ,  de  la  moitié  au  tiers  &  peu  de  tems  après  au  cin- 
quième ,  où  elle  relia  îong-tems  fixée.  Malgré  la  tendre  folli- 
citude  d'Ifabelle  en  faveur  des  Indiens ,  &  le  defir  qu'avoit 
Ferdinand  d'augmenter  le  revenu  publia,  C\2nAo  periuada 
à  la  cour  d'approuver  ces  nouveaux  réglemens  (1). 

Les  Indiens  qui  venoient  de  jouir  ,  quoique  pendant  un  in-     Guerre  avec 
tervalle  bien  court ,  du  plailir  d'échapper  à  l'oppreîhon ,  trou- 
vèrent alors  fi  intolérable  le  joug  de  l'efclavage  qu'ils  firent 
plufieurs  tentavives  pour  recouvrer  leur  liberté.  Les  Efpagnols 
— , , — _«____ ■  1    . 

(1)  Herrera,  dtcad.  i ,  Là,  Vy  cap.  3, 
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~J ~~      traitèrent  ces  efforts  de  rébellion  &  prirent  les  armes-  pour  les 
réduire  à  la  foumiffion.  Lorsqu'une  guerre  s'élève  entre  des 
nations  qui  fe  trouvent  dans  un  état  de  fociété  à  peu  près  fem- 
blable ,  les  moyens  de  défenfe  font  proportionnés  à  ceux  d'at- 
taque; dans  cette  querelle  à  force  égale,  les  efforts  qui  fe  font: 
de  part  &  d'autre,  les  talens  qui  déploient  leur  a&ivité  &  les- 
pallions  qui  fe  développent,  peuvent  préfenter  l'humanité 
fous  un  point  de  vue  auffi  curieux  qu'intérelTant.  C'eii  une' 
des   plus  nobles  fondions-  de    l'hiftoire   que  d'obferver   & 
de  peindre  les  hommes  dans  les  fituations  où  les  âmes  font  le 
plus  violemment  agitées  &  où  toutes  leurs  facultés  font  mifes 
en  mouvement  :  auffi  les  opérations  &  les  événemens  de  lar 
guerre  en  des  nations  ennemies  ont-ils  été  regardés  par.  les  hif- 
toriens  ,  tant  anciens  que  modernes  ,  comme  un  objet  impor- 
tant &  capital  dans  les  annales  du  genre  humain.  Mais  dans  une 
querelle  entre  des  fauvages  entièrement  nuds  &  une  des  nations 
les  plus  belliqueufes  de  l'Europe,  où  la  fcience,  le  courage  &r 
la  difcipiine  étoient  d'un  côté ,  &  la  timidité ,  l'ignorance  &  le 
défordre  de  l'autre,  un  détail circorrftancié des  événemens  fe* 
roit  auffi  peu  agréable  qu'initru&if. 

Si  la  fimpliçité ■&  l'innocence  des  Indiens ,. éveillant  l'huma- 
nité dans  le  cœur  des  Efpagnols ,  euffent  tourné  en  un  fenti- 
ment  de  pitié  l'orgi^'l  de  L  fuperiorité  &  les  eulTent  engagés 
à  inftruire  les  habitans  du  nouveau  monde  au  lieu  de  les  op- 
primer ,  l'hiflorien  pourroit  raconter  fans  horreur  quelques 
aftes  .de  violence  qui  reffembleroient  aux  châtimens  trop  rigou- 
reux infligés  par  des  maîtres  impatiens  à  des  élevés  indociles. 
Mais  malheureufement  ce  fentiment  de  la  iùpériorké  s'exerça- 
d'une  manière  bien  différente:  les  Efpagnols  avoient  tant  d'a- 
vantages de  toute  efpece  fur  les  naturels  de  l'Amérique  qu'ils. 
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les  rëgaraoient  avec  mépris ,  comme  des 
inférieure  pour  qui  les  droits  &  les  privilèges  de  l'humanité 
rî'étoient  pas  faits.  Dans  la  paix  ils  les  fournirent  à  l'efclavage  ; 
dans  la  guerre  ils  n'eurent  aucun  égard  à  ces  loix  qui  par  une 
convention  tacite  entre  lesr  nations  ennemies ,  règlent  les  droits 
de  la  guerre ,  &  mettent  quelques  bornes  à  fes  fureurs.  Les  Amé- 
ricains ne  furent  point  traités  comme  ces  hommes  qui  com- 
battent pour  défendre  leur  liberté ,  mais  comme  des  efclaves 
révoltés  contre  leurs  maîtres.  Ceux  de  leurs  caciques  qui  tom- 
boïent  entre  les  mains  desEfpagnols  étoient  condamnés  comme 
des  chefs  de  brigands  aux  plus  cruels  &  aux  plus  infâmes  fup- 
piices  ;  &  tous  leurs  fujets ,  fans  aucun"  égard  aux  rangs  établis 
parmi  eux  ,  étoient  également  réduits  à  la'ply?  abjecte  fervi- 
tude.  C'eft  avec  de  ferribhbic;  uifpofitions  que  1  on  attaqua  le 
cacique  de  Kiguey.,  province  fituée à  l'extrémité  orientale  de" 
riile.  Cette  guerre  fut  une  fuite  de  la  perfidie  des  Efpagnols 
qui  violèrent'  le  traité  qu'ils  avoient  fait  avec  les  naturels  ;  Sc- 
ellé fe  termina  par  le  meurtre  du  cacique ,  qui  fut  pendu  pour 
avoir  défendu  fo'rï  peuple  avec  une  bravoure  fupérieure  à  celle 
de  fes  compatriotes  &  digne  d'un  meilleur  fort  (i). 

Ovando  fe  comporta  dans  une  autre  partie  de  l'ifle  d'une      Conduits 
manière  encore'  plus  cruelle  &  plus  perfide.  La  province  qu'on  cru ^ Ie  JV^. 
appelloit  anciennement  Xaragua,  &  qui  s'étendoit  depuis  la  vando, 
plaine  fertile  où  Leogane  efl  aujourd'hui  fîtué  ,  jufqu'à  Fex- 
trêmité  occidentale  de  l'ifle ,  étoit  foumife  à  la  domination 
d'une  femme  nommée  Anacoana ,  chérie  &  refpeûée  de  fes 
fujets.  Par  une  fuite  de  ce  goût  très-vif  que  les  femmes  d'Amé- 
rique  avoient  pour  les  Européens  &  dont  on  expliquera  la; 


{0  Herrera  ,  decad.  i  ,  Lib.  V I ,  cap.  9  ,  ici- 
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caufe  dans  la  fuite,  Anaeoana  avoir  toujours  recherché  l'amitié 
des  Efpagnols  &  les  avoit  comblés  de  bons  offices  ;  mais  quel- 
ques-uns des  partifans  de  Roldan  s'étant  établis  dans  fon  pays , 
furent  tellement  irrités  des  moyens  qu'elle  prit  pour  réprimer 
leurs  excès ,  qu'ils  l'accuferent  d'avoir  formé  le  deffein  de  fe- 
couer  le  joug  &  d'exterminer  les  Efpagnols.  Ovando ,  quoique 
bien  perfuadé  du  peu  de  confiance  que  méritoit  le  témoignage 
de  ces  hommes  corrompus ,  marcha  fans  autres  informations 
vers  Xaragua  avec  trois  cens  hommes  d'infanterie  &  foixante- 
dix  cavaliers  ;  mais  pour  empêcher  que  cette  expédition  mili- 
taire ne  répandît  d'avance  l'alarme  parmi  les  Indiens ,  il  an- 
nonça que  fon  intention  étoit  de  faire  une  vifite  refpettueufe  à 
Anaeoana  ,  à  qui  les  Efpagnols  avoient  tant  d'obligations ,  &c 
de  régler  avec  elle  la  manière  dont  on  leveroit  le  tribut  exigé 
pour  le  roi  d'Efpagne.  Anaeoana,  s'empreifant  de  traiter  un 
hôte  fi  diftingué  avec  les  égards  qui  lui  étoient  dûs ,  aïiembla 
les  hommes  principaux  de  fes  domaines  au  nombre  de  trois 
cens  ;  &  s'avançant  à  leur  tête ,  fuivie  d'une  foule  nombreufe 
des  autres  habitans ,  elle  reçut  Ovando  au  milieu  des  chants  & 
des  danfes ,  félon  la  coutume  du  pays ,  &  le  conduifit  enuite 
dans  le  lieu  qu'elle  habkoit.  Il  y  fut  traité  pendant  quelques 
jours  avec  tous  les  foins  de  la  fimple  hofpitalité  ;  elle  l'amu- 
foit  des  jeux  &  des  fpe£tacles  en  ufage  chez  les  Américains 
dans  les  occafions  de  fête  &  de  réjouiffance.  Au  milieu  de  la 
fécurité  que  cette  conduite  infpiroit  à  Anaeoana ,  Ovando  mé- 
ditoit  la  deftru£tion  de  cette  reine  innocente  &  de  fon  peuple , 
&  la  barbarie  de  fon  projet  ne  peut  être  égalée  que  par  la 
baffe  perfidie  avec  laquelle  il  l'exécuta.  Sous  prétexte  de  don- 
ner aux  Indiens  la  repréfentation  d'un  tournois  européen  ,  il 
s'avança  avec  fes  troupes  rangées  en  bataille,  vers  la  maifon 
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où  étoient  affemblés  Anacoana  &  les  chefs  de  fa  fuite.  L'in- 
fanterie s'empara  de  toutes  les  avenues  qui  conduifoient  au 
village ,  pendant  que  la  cavalerie  inveftiffoit  la  maifon.  Ces 
mouvemens  n'excitèrent  d'abord  que  l'admiration  fans  aucun 
mélange  de  crainte ,  jufqu'à  un  fignal  qui  avoit  été  concerté  :  les 
Efpagnols  tirèrent  tout  à  coup  leurs  épées  &  fondirent  fur  les 
Indiens  fans  défenfe ,  &  étonnés  d'une  trahifon  à  laquelle  ne 
pouvoient  pas  s'attendre  des  hommes  fimples  &  confians.  On 
s'affura  aufli-tôt  d' Anacoana.  Tous  ceux  qui  la  fuivoient  forent 
faifis  &  chargés  de  liens  ;  on  mit  le  feu  à  la  maifon ,  &  fans 
examen  ni  preuves  ,  tous  ces  infortunés  qui  étoient  les  per- 
fonnes  les  plus  confidérables  du  pays  furent  confumés  par  les 
flammes.  Anacoana  fut  réfervée  à  un  deftin  plus  ignominieux. 
On  la  tranfporta  enchaînée  à  Saint  -  Domingue ,  où  après  la 
formalité  d'une  procédure  faite  devant  les  juges  Efpagnols ,  elle 
fut  condamnée  à  être  pendue  publiquement  fur  le  témoignage 
des  mêmes  hommes  qui  l'avoient  trahie  (i)- 

Intimidés  &  humiliés  par  le  traitement  atroce  qu'on  faifoit      Réduâi'o» 
fubir  aux  princes  &   aux  perfonnages  les  plus  refpe£tés  du  q^  nenes*^! 
pays  ,  les  habitans  de  toutes  les  provinces  d'Hifpaniola  fe  fou-  {ulte° 
mirent  fans  réfiftance  au  joug  des  Efpagnols.  A  la  mort  d'Ifa- 
belle  ,  tous  les  réglemens  qu'elle  avoit  faits  pour  adoucir  le 
malheur  de  leur  fervitude  furent  oubliés.  On  retira  la  petite  gra- 
tification qu'on  leur  payoit  comme  le  falaire  de  leur  travail  ,- 
&  en  même-tems  on  augmenta  les  charges  qu'on  leur  impo-  _ 
foit.  Ovando  n'étant  plus  tenu  par  rien,  partagea  les  Indiens      1 506» 
entre  fes  amis  dans  toute  fine.  Ferdinand ,  à  qui  la  reine  avoit 
laine  par  fon  teftament  une  moitié  du  revenu  provenant  âes 

(?)  Oviedo ,  Lïb.  111,  cap.  12.  Herrera  ,  decai.  1  ,  Lib.  VI,  cap,  4.  Relation  de- 
Jejlruyc,  de  Las  indias  part.  Bart.  de  laj  Câfas  ,  pag.  8r 


J$Qé. 


X%4  g  H   I   S   T   O   ï  H  « 

établinemens  du  nouveau  monde  ,  accorda  à  fes  courtifans  des 
concevions  du  même  genre ,  qu'il  regardoit  comme  la  raa^ 
niere  la  moins  onéreufe  de  récompenfer  leurs  ferviçes.  Ceux- 
ci  atermoient  les  Indiens  dont  ils  étoient  devenus  les  proprié- 
taires à  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  étaient  établis  à  Hiipa- 
niola  ;-ces  peuples  malheureux  étant  contraints  par  la  force  de 
fatisfaire  la  rapacité  des  uns  &:  des  autres  ,  les  exa&ions  de 
leurs  oppreffeurs  n'eurent  plus  de  bornes.  Mais  cette  police  bar- 
jbare ,  quoique  funefte  aux  habitans  de  1  jfle ,  .produiiit  pendant 
quelque  tems  des  effets  très-avantageux  aux  Erpagnols.  En 
-raflemblant  ainfi  les  forces  d'une  .nation  fiere  pour  les  diriger 
vers  un  même  objet ,  on  parvint  à  pouffer  l'exploitation  des 
jmines  avec  une  rapidité  &.  un  fuccès  .prodigieux.  Pendant 
.plufieurs  années  l'or  qu'on  apportoit  aux  fontes  royales  d'Hif- 
ipaniola  montoit  à  quatre  cens  foixante  mille  pezos  (  envi- 
ron deux  millions  quatre  cens  mille  livres  tournois  ) ,  ce  qui 
doit  paroître  une  fomme  prodigieufe,  fi  l'on  fait  attention  à 
Ja  grande  augmentation  de  valeur  que  l'argent  a  acquife  de- 
puis le  commencement  du  feizieme  fiecle  juiqu'à  ce  moment-r 
ci.  On  vit  des  Colons  faire  tout  à  coup  des  fortunes  immen- 
fes,  &  d'autres  diffiper  auffi  rapidement  par  une  faftueufe  pro- 
fufion  les  tréfors  qu'ils  avoient  amaffés  avec  tant  de  facilité, 
Attirés  par  cet  exemple,  de  nouveaux  aventuriers  fe  portèrent 
en  foule  en  Amérique,  impatiens  de  partager  les  tréfors  qui 
enrichiffoient  leurs  compatriotes ,  &  la  colonie  continua  de 
s'accroître  malgré  la  mortalité  qu'y  occafionnoit  finfalubrité 
du  climat  (ï). 
Progrès  de      .Qvando  gouvernoit  les  Efpagnols  avec  une  fageffe  6c  une 

(ï)  Herrera,  decad.  i ,  Lib.  VJ.,  caf.  j#  ,  6v, 
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juftice  peut-être  égale  à  la  cruauté  avec  laquelle  il  traitoit  les 
Indiens.  Il  établit  des  loix  équitables,  &  en  les  faifant  exécuter 
avec  impartialité  ,  il  accoutuma  la  colonie  à  les  refpe&er.  Il 
fonda  plusieurs  villes  nouvelles  en  différentes  parties  de  l'ifle  , 
«Se  y  attira  des  habitans  par  la  conceffion  de  divers  privilèges. 
Il  chercha  les  moyens  de  porter  l'attention  des  Eipagnols  vers 
quelque  branche  d'indurh-ie  plus  utile  que  celle  de  chercher 
l'or  dans  les  mines.  Quelques  cannes  de  fucre  ayant  été  ap- 
portées des  ifles  Canaries,  dans  la  vue  feulement  de  faire  une 
expérience  ,  la  richeiTe  du  fol  &  la  fertilité  du  climat  parurent 
û  favorables  à  cette  culture  qu'on  fongea  bientôt  à  en  faire  un 
objet  de  commerce.  On  vit  fe  former  de  varies  plantations  ; 
on  établit  des  moulins  à  fucre  ,  que  les  Espagnols  appe'loient 
i/igcniofe,  à  caufe  de  leur  méchanifme  compliqué;  enfin  en 
peu  d'années  la  fabrication  du  fucre  fut  la  principale  occupa- 
tion des  habitans  d'Hifpaniola  &  la  fource  la  plus  abondante 
de  leur  richeiTe  (  1  ). 

Les  fages  mefures  que  prenoit  Ovando  pour  accroître  la 
profpérité  de  la  colonie  furent  puhTamment  fécondées  par  Fer- 
dinand. Les  fommes  confidérables  que  ce  prince  recevoit  du 
nouveau  monde  lui  ouvrirent  enfin  les  yeux  fur  l'importance 
de  ces  découvertes  ,  qu'il  a  voit  jufqu'alors  affefté  de  regarder 
avec  dédain.  Il  étoit  parvenu  par  Ion  habileté  &  par  des  cir- 
conftances  heureufës  à  furmonter  les  embarras  où  l'avoient 
jette  la  mort  d'Ifabelle  &  dësxlifputes  avec  fon  gendre  pour  le 
gouvernement  des  états  de  cette  princelïe  (2).  Il  employa  le 
loifir  dont  il  jouiffoit  à  s'occuper  des  z.  de  l'Amérique  ; 
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c'eft.  à  fa  prévoyance  &  à  fà  fagacité  que  l'Efpagne  doit  plu- 
fîeurs  des  réglemens  qui  ont  formé  par  degrés  ce  fyftême  de 
politique  profonde  &  jaloufe  par  lequel  elle  gouverne  fes 
d  :>maines  dans  le  nouveau  monde.  Il  établit  un  tribunal,  connu 
fous  le  titre  de  Cafa  de  contratacion  ou  Bureau  de  commerce, 
compofé  d'hommes  diflingués  par  leur  rangcv  par  leurs  talens 
à  qui  il  confia  l'adminiflration  des  affaires  américaines.  Ce 
bureau  s'affembloit  régulièrement  à  Séville  &  exerçoit  une 
jurifdiéïion  particulière  au  gouvernement  eccléfiaftique  d'A- 
mérique ,  en  nommant  des  archevêques  ,  des  évêques  ,  des 
doyens  &  des  eccléliaftiques  inférieurs,  pour  veiller  fur  les 
Efpagnols  qui  y  étoient  établis ,  ainfi  que  fur  ceux  des  naturels 
qui  embrafferoient  la  foi  chrétienne.  Mais  malgré  la  déférence 
&  le  refpeû  de  la  cour  d'Efpagne  pour  le  fiege  de  Rome , 
Ferdinand  fèntit  l'importance  d'empêcher  toute  puifïance  étran- 
gère d'étendre  fa  jurifdiftion  ou  fon  influence  fur  fes  nouveaux 
domaines  ;  en  conféquence  il  réferva  à  la  couronne  d'Efpagne 
le  droit  exclufif  de  patronage  pour  les  bénéfices  de  l'Améri- 
que ,  6v  flipula  qu'aucune  bulle  ou  ordonnance  du  pape  n'y 
feroit  promulguée  qu'après  avoir  été  préalablement  examinée 
&  approuvée  par  fon  confeil.  Ce  fut  par  le  même  efprit  de 
jaloufie  qu'il  défendit  à  qui  que  ce  fût  de  s'établir  en  Améri- 
que ,  ou  d'y  exporter  aucune  efpece  de  marchandife,  fans  une 
permiffion  fpéciale  de  ce  même  confeil  (1). 
Diminution  Malgré  l'attention  que  ce  prince  donnoit  à  la  police  &  à 
oombrï  des  ^a  profpérité  de  la  colonie,  elleTe  trouva  menacée  par  un  ac- 
cident imprévu  d'une  deftru£tion  prochaine.  Les  naturels  de 
l'ille,  fur  le  travail  defquels  les  Efpagnols  avoient  compté- 
*»■■■■   ■  — - — — —  ii. 1  11  1    ■ 

(s)  Herrera ,  dccad.  1  ,  lib,  VI,  cap.  19  ,  ao. 
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pour  leur  fuccès  &  même  pour  leur  exiftence ,  fe  détruifoient 
avec  tant  de  rapidité  que  l'extincYion  de  la  race  entière  paroif- 
foit  inévitable.  Lorfque  Colomb  découvrit  Hifpaniola  ,  on  y 
comptoit  au  moins  un  million  d'habitans  (1);  dans  l'efpace 
de  quinze  ans  ,  ils  fe  trouvèrent  réduits  à  foixante  mille.  Cette 
prodigieufe  diminution  de  l'efpece  humaine  réfultoit  du  con- 
cours de  différentes  caufes.  Les  naturels  des  ifles  de  l'Améri- 
que étant  d'une  constitution  plus  foible  que  les  habkans  de 
l'autre  hémifphere,  ne  pouvoient  ni  exécuter  les  mêmes  tra- 
vaux ni  fupporter  les  mêmes  fatigues  que  des  hommes  doués 
d'une  organifation  plus  vigoureufe.  L'indolence  &  l'inaftion 
dans  laquelle  ils  fe  plaifoient  à  paffer  leur  vie  ,  étant  l'effet  de 
leur  foibleffe  &  contribuant  en  même-tems  à  l'augmenter  ,  les 
rendoit  par  habitude  autant  que  par  nature  incapables  de  tout 
effort  pénible.  Les  alimens  dont  ils  fubfiftoient  étoient  peu 
nourriffans  ;  ils  n'en  prenoient  qu'en  petite  quantité  &  cette 
nourriture  n'étoit  pas  fuffifante  pour  fortifier  des  corps  débiles 
&  pour  les  mettre  en  état  de  foutenir  les  travaux  de  l'induffrie. 
Les  Efpagnols  faifant  peu  d'attention  à  cette  confiitution  par- 
ticulière des  Américains ,  leur  impofoient  des  tâches  fi  difpro- 
portionnées  à  leurs  forces  qu'on  en  voyoit  un  grand  nombre 
fuccomber  à  la  peine  &  périr  d'épuifement.  D'autres  s'aban-. 
donnant  au  défefpoir  terminoient  eux-mêmes  leurs  miférables 
jours.  Une  partie  de  ces  peuples  ayant  été  obligés  d'abandon- 
ner la  culture  des  terres  pour  aller  travailler  dans  les  mines  , 
la  difette  des  fubfiftances  amena  la  famine  qui  en  fit  périr  un 
grand  nombre.  Pour  completter  la  défolation  ,  les  habkans 
furent  attaqués  de  différentes  maladies,  dont  les  unes  étoient 

(1)  Herrera,  decad.  i ,  Ub.  X ,  cap.  12. 
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j  ^c  J"  occasionnées  par  les  fatigues  auxquelles  on  les  condamnoît,  & 
les  autres  étoient  l'effet  de  leur  commerce  avec  les  Européens» 
Les  Espagnols  fe  voyant  ainfi  privés  par  degrés  des  bras  dont 
ils  croient  accoutumés  à  fe  fervir,  il  leur  fut  impofïible  d'é- 
tendre plus  loin  les  progrès  de  leur  établhTement ,  &  même 
de  continuer   les  ouvrages  qu'ils  avoient  commencés.  Pour 

ijOt>.  apporter  un  prompt  remède  à  un  état  û  alarmant ,  Ovando 
propofa  de  tranfporter  à  Kifpaniola  les  habitans  des  ifles  Lu^ 
cayes ,  fous  prétexte  qu'il  feroit  plus  aifé  de  les  civilifer  &  de 
les  inftruire  dans  la  religion  chrétienne  lorfqu'ils  feroient  unis 
à  la  colonie  Efpagnole  ,  fous  l'infpection  immédiate  des  mif- 
fionnaires  qui  y  étoient  établis.  Ferdinand ,  trompé  par  cet 
artifice ,  ou  difpofé  peut-être  à  fe  prêter  à  un  aâe  de  violence 
que  la  politique  lui  repréfentoit  comme  nécelfairc  ,  confentit 
à  la  proportion.  On  équipa  plusieurs  vaiffeaux  pour  les  Lu- 
cayes  ;  les  commandans ,  qui  favoient  la  langue  du  pays ,  di- 
rent aux  habitans  qu'ils  venoient  d'une  contrée  délicieufe  où 
réfidoient  leurs  ancêtres  défunts,  &  que  ceux-ci  les  invitoient 
à  s'y  rendre  afin  de  partager  le  bonheur  dont  ils  jouiiïbient.. 
Ges  hommes  (impies  •&  crédules  écoutoient  avec  admiration: 
ces  récits  merveilleux:  empreffés  d'aller  voir  leurs  parens  & 
leurs  amis  clans  l'heureufe  région  dont  on  leur  parloit ,  ils  fui- 
virent  avec  plaifir  les  Efpagnols.  Cet  artifice  en  fit  paffer  qua- 
rante mille  à  Kifpaniola  ,  où  ils  allèrent  partager  les  fourfran- 
ces  qui  étoient  le  partage  des  habitans  de  l'ifle,  6k  mêk  r  leurs- 
pleurs  &  leurs  gémiiTemens  avec  ceux  de  cette  race  infor- 
tunée (i). 

Découvertes        Les  Efpagnols  avoient  pendant  quelque  tems  pcufTé  leurs 

niveaux    ______________^______ 

ïs-  (i)  Herrera  ,  decad.  i  ,  iib.  VII»  cap.  3.  Oviedo  ,  lii.  III ,  cap.  6  fâ^ 
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travaux  dans  les  mines  d'Hifpaniola  avec  tant  d'ardeur  <Sc  de  =  T' 
fuccès ,  que  cet  objet  paroifloit  avoir  abforbe  toute  leur  at- 
tention. Lefprit  de  découverte  langunToit ,  &  depuis  le  der- 
nier voyage  de  Colomb  aucune  entreprife  de  quelqu'impor- 
tance  n 'avoit  été  formée.  Mais  la  diminution  des  Indiens  fai- 
fant  fentir  FimpofTibilité  de  s'enrichir  dans  cette  iile  avec  au- 
tant de  rapidité  qu'auparavant ,  cette  confidération  détermina 
Les  Efpagnols  à  chercher  des  contrées  nouvelles  où  leur  avi- 
dité pût  trouver  à  fe  fatisfaire  avec  plus  de  facilité.  Juan  Ponce 
de  Léon ,  qui  commandoit  fous  Ovando  dans  la  partie  orien- 
tale d'Hifpaniola ,  palla  dans  Tille  de  Saint-Jean  de  Porta* 
Rico  que  Colomb  avoit  découverte  à  fon  fécond  voyage ,  & 
pénétra  dans  l'intérieur  du  pays.  Comme  il  trouva  un  fol  fer- 
tile &  que  d'après  quelques  indications  &  le  témoignage  des 
habitans,  il  eut  lieu  d'efperer  qu'on  pourroit  découvrir  des 
-mines  d'or  dans  les  montagnes  ,  O.vando  lui  permit  d'effayer 
un  établiffement  dans  Fille  ;  ce  qui  fut  exécuté  fans  peine  par 
Ponce  de  Léon ,  dont  la  prudence  égaloit  le  courage.  En  peu 
d'apnées  Porto-Rico  fut  fournis  au  gouvernement  Efpagnol , 
les  naturels  réduits  en  fervitude  furent  traités  avec  la  même  ri- 
gueur imprudente  que  ceux  d'Hifpaniola  ,  &  la  race  des  pre- 
miers habitans ,  épuifée  par  les  fatigues  &  les  fouffrances  fut 
entièrement  exterminée  (1). 

Vers  le  rr.érne-tems ,  Juan  Diaz  de  Soîis,  de  concert  avec 
Vincent  Janez  Pinfon ,  un  des  premiers  compagnons  de  Co- 
lomb ,  fit  un  voyage  au  continerr.   Us  fuivirent  jufqua  Fille 
de  Xjuanaios  la  même  route  que  Colomb  avoit  prife  ;  mais 
-.  delà  ài'c.  rire.it  une  nouvelle  es.  varie 


(ij  Hcrrcra  ,  d:: .  .   L  ..,->,   1-4.  Gem  ■  oap.   44.  ilelsiifffll 
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province  connue  depuis  fous  le  nom  de  Yucatan ,  &:  longèrent 
une  grande  partie  de  la  côte  de  ce  pays  (1).  Quoique  cette 
expédition  n'ait  été  marquée  par  aucun  événement  mémora- 
ble ,  elle  mérite  qu'on  en  faffe  mention ,  parce  qu'elle  condui- 
fit  à  des  découvertes  de  plus  grande  importance.  C'efl:  pour  la 
même  raifon  qu'on  doit  rappeller  le  voyage  de  Sébaftien  de 
Ocampo.  Il  fut  chargé  par  Ovando  de  tourner  Cuba  ,  &  il 
reconnut  le  premier  avec  certitude  que  ce  pays ,  regardé  autre- 
fois par  Colomb  comme  une  partie  du  continent ,  n'étoit 
qu'une  grande  ifie  (2). 
Diego  Co.  Cette  expédition  autour  de  Cuba  fut  un  des  derniers  inci- 
lomb   eft       jens  ^u  gouvernement  d'Ovando.  Depuis  la  mort  de  Co- 

nomme  gou-  o  L 

verncur  lomb  ,  Don  Diego  fon  fils  ne  ceflbit  de  folliciter  Ferdinand 
de  lui  accorder  les  charges  de  vice-roi  &  d'amiral  dans  le  nou- 
veau monde  ,  avec  tous  les  privilèges  &  les  bénéfices  dont  il 
devoit  hériter  en  conféquence  de  la  capitulation  primitive 
faite  avec  fon  père.  Mais  fi  ces  dignités  &  les  revenus  qui  y 
étoient  joints  avoient  paru  fi  confidérables  à  Ferdinand  ,  qu'il 
n'avoit  pas  craint  de  paffer  pour  injufte  &  ingrat  en  les  ôtant 
à  Colomb  ,  il  n'eft:  pas  furprenant  qu'il  fût  alors  peu  difpofé 
à  les  accorder  au  fils.  Aufll  Don  Dieço  confuma  deux  années 
entières  en  de  vaines  &  continuelles  follicitations.  Fatigué  de 
l'inutilité  de  fes  démarches ,  il  tenta  enfin  de  le  procurer  par 
une  fentence  légale  ce  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  de  la  faveur 
d'un  prince  intérefie.  Il  intenta  une  aftion  contre  Ferdinand 
devant  le  confeil  chargé  d'adminiftrer  les  affaires  de  l'Inde;  & 
ce  tribunal  avec  une  intégrité  bien  honorable  pour  ceux  qui . 
le  compofoient ,  rendit  un  jugement  contre  le  roi,  &  confirma 


(1)  Herrera  ,  decjd.  i  ,  //'*.   VI ,   cap.  17. 

(2)  lbià.  decid.  3,  lib.  VII,  cap.  1. 
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les  droits  de  Don  Diego  à  la  vice-royauté  &  aux  autres  privi-  „ 

leges  ftipulés  dans  la  capitulation.  Malgré  ce  décret ,  la  répu- 
gnance que  devoit  avoir  Ferdinand  à  mettre  un  fujet  en  pof- 
fefîion  d'une  autorité  il  conliderable  auroit  pu  faire  naître  de 
nouveaux  obftacles,  û  Don  Diego  n'avoit  pas  trouvé  un 
moyen  d'intéreffer  des  nerfonnes  très-puiffantes  au  fuccès  de 
fes  prétentions.  La  fentence  du  confeil  des  Indes  lui  donnoit 
droit  à  un  rang  il  élevé  &  à  une  h"  haute  fortune  qu'il  lui  fut 
aile  de  conclure  un  mariage  avec  Dona  Maria,  fille  de  Don 
Ferdinand  de  Tolède  ,  grand  commandeur  de  Léon  &  frère  du 
duc  d'Albe  ,  grand  du  royaume  de  la  première  claffe  &  allié  de 
près  au  roi.  Le  duc  &  fa  famille  épouferent  avec  tant  de  cha- 
leur la  caufe  de  leur  nouvel  allié  que  Ferdinand  ne  put  pas  IIMII 
rélifter  à  leurs  follicitations.  Il  rappella  Ovando  &  nomma  1509. 
pour  lui  fuccéder  Don  Diego  ;  mais  même  en  lui  accordant 
cette  faveur  il  ne  put  pas  cacher  fa  jaloulie  ;  car  il  lui  permit 
feulement  de  prendre  le  titre  de  gouverneur ,  non  celui  de 
vice-roi ,  quoique  le  confeil  eût  décidé  que  ce  dernier  titre 
appartenoit  à  Don  Diego  (1). 

Il  partit  bientôt  pour  Hifpaniola ,  accompagné  de  fon  frère ,  n  fe  rend  k 
de  fes  oncles  ,  de  fa  femme ,  qui  par  la  courtoifîe  des  Efpa-  ' p 
gnols  fut  honorée  du  titre  de  vice  -  reine ,  &  d'un  cortège 
nombreux  de  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  nées  de 
familles  distinguées.  Don  Diego  vécut  avec  une  magnificence 
&  un  fafte  inconnu  jufqu 'alors  dans  le  nouveau  monde ,  &  la 
familie  de  Colomb  parut  enfin  jouir  des  honneurs  &  des  ré^ 
compenfes  que  fon  génie  créateur  avoit  fi  bien  mérités  & 
dont  il  avoit  été  li  cruellement  privé.  La  colonie  elle-même 

(i)  Herrera,  dtcad  i ,  llb.  VII,  cap.  4,. 
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acquit  un  nouvel  éclat  par  l'arrivée  de  ces  nouveaux  habitans 

i  k  00  ■ 

d'un  caraâere  &  d'un  rang  fupérieurs  à  celui  de  prefque  tous 
ceux  qui  avoient  pailé  jufqu'alors  en  Amérique  ;  pluiieurs  des 
familles  les  plus  ilhulres  établies  dans  les  colonies  Elpagnoles 
font  defeendues  des  perfonnes  qui  avoient  accompagné  Don 
Diego  Colomb  à  cette  époque  (1  ). 

Ce  changement  de  gouverneur  ne  fut  d'aucune  utilité  pour 
les  malheureux  habitans.  Don  Diego  fut  non-feulement  auto- 
rifé  par  un  édit  royal  à  continuer  le  repa-timientos  ou  diftri- 
butions  d'Indiens  ;  mais  on  fpécifia  môme  le  nombre  précis 
qu'il  pouvoit  en  accorder  à  chaque  perfonne  félon  le  rang 
qu'elle  avoit  dans  la  colonie.  Il  fe  prévalut  de  cette  permif- 
iion  ,  &  bientôt  après  fon  débarquement  à  Saint-Domingue  , 
il  partagea  entre  fes  parens  &  ceux  qui  l'avoient  fuivi  ceux  des 
Indiens  qui  n'avoient  encore  été  deftinés  à  perfonne  (2). 
Pêcherie  des       Le  nouveau  gouverneur  s'occupa  enfuite  à  fuivre  Finltruc- 

peries  a  Cu-  t^  '-j  avojt  rerue  du  roi  pour  l'établiffement  d'une  colo- 

bagua.  t-  j  r 

nie  à  Cubagua ,  petite  ifle  que  Colomb  avoit  découverte  à 

fon  troifieme  voyage.  Quoique  ce  fût  un  terrain  ftérile  qui 
pouvoit  à  peine  fournir  la  fubfiitance  de  fes  miférables  habi- 
tans ,  on  trouvoit  fur  fes  côtes  une  n*  grande  quantité  de  ces 
huîtres  qui  produifent  les  perles  ,  que  cette  ifle  ne  put  pas 
échapper  aux  recherches  des  avides  EfpagnoL  qui  s'y  portè- 
rent bientôt  en  foule.  Il  fe  fit  des  fortunes  coniidérables  par 
la  pèche  des  perles ,  qui  fut  fuivie  avec  une  ardeur  extraordi- 
naire. Les  Indiens ,  fur-tout  ceux  des  iiles  Lucayes  ,  furent 
obligés  de  plonger  au  fond  de  la  mer  pour  y  prendre  ces 

(1)  Oviedo,  lib.  111,   cap.  i. 

(2)  Recopilacion  de    Leyes ,  lib,  VI ,  lit,  %,lib.l,  11,  Herrera  ,  decad.   1,  lib. 
VlU,  cap,    10,  hi(l,  cap,  78. 

huîtres, 
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huîtres ,  &:  cette  occupation  auffi  dangereufe  que  mal-faine  , 
fut  une  nouvelle  calamité  qui  ne  contribua  pas  peu  à  la  def- 
truction  de  cette  race  dévouée  (1). 

Vers  cette  même  époque ,  Juan  Diaz  de  Solis  &:  Pinfon       Nouveaux 

,       ,  11  r  voyages. 

s  embarquèrent  enfemble  pour  un  fécond  voyage.  Ils  cinglè- 
rent directement  au  fud ,  vers  la  ligne  équinoxiale  que  Pinfon 
avoit  précédemment  traveriee,  &  ils  s'avancèrent  jufqu'au 
quarantième  degré  de  latitude  méridionale.  Ils  forent  étonnés 
de  trouver  que  le  continent  de  l'Amérique  s'étendoit  à  leur 
droite  à  travers  toute  cette  étendue  de  l'océan.  Ils  débarquè- 
rent en  différens  endroits  ,  pour  en  prendre  poffeffion  au 
nom  de  leur  fouverain  ;  mais  quoique  le  pays  leur  parût  très- 
fertile  &  les  invitât  à  s'y  arrêter ,  comme  leur  armement  avoit 
été  deffciné  à  faire  des  découvertes  plutôt  que  des  établiiTe- 
mens  ,  ils  n'avoient  pas  allez  de  monde  pour  laiffer  des  colo- 
nies nulle  part.  Leur  voyage  fervit  cependant  à  donner  aux 
Efpagnols  des  idées  plus  juftes  &  plus  grandes  fur  l'étendue 
de  cette  nouvelle  portion  du  globe  (2). 

Quoiqu'il  fe  fut  écoulé  plus  de  dix  ans  depuis  que  Colomb   Première  ten- 
avoit  découvert  le  continent  de  l'Amérique ,  les  Efpagnols  n'y    érabliffement 
avoient  encore  fait  aucun  établiffement.  Ce  fot  alors  qu'on     ™nu 
tenta  férieufement  &  avec  vigueur  ce  qui  avoit  été  fi  long- 
tems  négligé  ;  mais  le  plan  de  cette  entreprife  ne  fut  ni  formé 
par  la  couronne  ni  exécuté  aux  dépens  de  la  nation  ;  ce  fut 
l'ouvrage  de  l'audace  &  des  fpéculations  de  quelques  aventu- 
riers. La  première  idée  de  ce  projet  vint  d'Alonzo  d'Ojeda  , 
qui  avoit  déjà  fait  deux  voyages  pour  tenter  des  découvertes 
&  qui  s'y  étoit  acquis  une  grande  réputation  mais  fans  for- 

(1)  Herrera  ,  decad.  i,  l'tb.  Vil ,  cap.   9.  Gomera,  hijl.  cap.  78. 

(2)  Herrera  ,  decad.   1  ,  lib.  Vil ,  cap.  9. 
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tune.  L'opinion  qu'il  avoit  donnée  de  fon  courage  &  de 
prudence  lui  procura  aifément  des  afTociés  qui  firent  les  fonds- 
néceffaires  pour  les  dépenfes  de  l'expédition.  Vers  le  même 
tems ,  Diego  de  Nicueffa  qui  avoit  fait  une  grande  fortune  à 
Hifpanioia ,  forma  un  femblable  deffein.  Ferdinand  encouragea 
l'un  &  l'autre  ;  il  ne  voulut  pas  il  eff.  vrai  leur  avancer  la  plus 
légère  fomme  ;  mais  il  leur  prodigua  les  titres  &:  les  patentes*. 
Il  érigea  deux  gouvernemens  fur  le  continent ,  dont  l'un  s'é*- 
îendoit  depuis,  le  cap  de  Vêla  jufqu'au  golfe  de  Darien ,  & 
l'autre  depuis  ce  golfe  jufqu'au  C3p  Gracias  à  Dios.  Le  premier 
fut  donné  à  Gjeda  ,  le  fécond  à  Nicueffa.  Ojeda  équipa  un 
vaiffeau  &  deux  brigantins ,  montés  de  trois  cens  hommes ,  Se 
Nicueffa  fix  vaiffeaux  avec  fept  cens  quatre-vingts  hommes» 
Ils  mirent  à  la  voile  de  Saint-Domingue  vers  le  même  tems 
pour  fe  rendre  à  leurs  gouvernemens  refpeâifs.  Afin  de  don- 
ner quelque  apparence  de  validité  à  leurs  titres  de  propriété 
fur  ces  contrées ,  plufieurs  des  plus  célèbres  théologiens  &. 
jurifconfultes  d'Efpagne  furent  employés  à  prefcrire  la  ma- 
nière dont  on  devoit  en  prendre  poiTeffion  (1).  L'hiftoire  du 
genre  humain  n'offre  rien  de  plus  fingulier  ni  de  plus  extrava- 
gant que  la  forme  qu'ils  imaginèrent  pour  remplir  cet  objet. 
Les  chefs  des  deux  expéditions  dévoient,  en  débarquant  fur  le 
continent ,  annoncer  aux  naturels  les  principaux  articles  de  la- 
foi  chrétienne  ;  les  informer  en  particulier  de  la  jurifdiftiort 
fuprême  du  pape  fur  tous  les  royaumes  de  la  terre  ;  les  inf- 
truire  de  la  conceffion  que  le  faint  pontife  avoit  faite  de  leur 
pays  au  roi  d'Efpagne  ;  les  requérir  d'embraffer  les  dogmes  de 
cette  religion  qu'on  leur  faifoit  connoître  &  de  fe  foumettre 
■■■  '  ii—^^»  —■— ^ 

(p.),  Herrera ,  dccad,  1  ,  US.  Vil ,  cap,  iy,. 
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su  fouverain  dont  on  leur  annonçok  l'autorité.  S'ils  refufoient  "7«ô<i>r~ 
d'obéir  à  cette  fommation,  dont  il  étoit  impoffible  à  un  In- 
dien de  comprendre  feulement  les  termes ,  alors  Ojeda  & 
Nicueffa  étoient  autorifés  à  les  attaquer  avec  le  fer  &  le  feu  ; 
à  les  réduire  en  fervitude,  eux  ,  leurs  femmes  &  leurs  enfans  ; 
à  les  obliger  par  la  force  à  reconnoître  la  jurifdi&ion  de  l'é- 
glife  &  l'autorité  du  roi  d'Efpagne ,  puifqu'ils  ne  vouloient 
pas  le  faire  volontairement  (1). 

Il  étoit  difficile  aux  habitans  du  continent  de  donner  tout  Difaftres 
d  un  coup  leur  allentiment  a  une  doctrine  trop  lubtile  pour  He  cette  ea- 
des  efprits  fans  culture  &  qui  leur  étoit  expliquée  par  des  trc*m 
interprètes  peu  inftruits  de  leur  langue  ;  il  ne  leur  étoit  pas 
plus  aifé  de  concevoir  comment  un  prêtre  étranger,  de  qui 
ils  n'avoient  jamais  entendu  parler,pouvoit  avoir  quelque  droit 
de  difpofer  de  leur  pays ,  ni  comment  un  prince  inconnu  pou- 
voit  s'arroger  une  jurifdiftion  fur  eux  comme  fur  fes  fujets  ; 
aufïï  s'oppoferent-ils  vigoureufement  à  l'invafion  de  leurs  ter- 
ritoires. Ojeda  &  Nicueffa  tâchèrent  d'exécuter  par  la  force 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  obtenir  par  la  perfuafîon.  Les  écrivains 
contemporains  ont  rapporté  leurs  opérations  avec  le  plus  grand 
détail  ;  mais  comme  ils  n'ont  fait  aucune  découverte  impor- 
tante ni  fondé  aucun  établiffement  permanent ,  ces  événemens 
ne  méritent  pas  de  tenir  une  place  confidérable  dans  l'hiftoire 
générale  d'une  époque,  où  une  valeur  romanefque  luttant 
fans  ceffe  contre  des  difficultés  incroyables ,  diitingue  toutes 
les  entreprîfes  des  armes  Efpagnoles.  Les  habitans  des  pays 
dont  Ojeda  &  Nicueffa  alioient  prendre  le  gouvernement ,  fe 
trouvèrent  être  d'un  caractère  fort  différent  de  celui  des  habi- 
tans des  ifles.  Ils  étoient  guerriers  &  féroces.  Leurs  flèches 

(r)  Voyez   la    Note    XXIII 
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j  ,og>  étoient  trempées  dans  un  poifon  fi  violent  que  chaque  bleflure- 
étoit  fuivie  d'une  mort  certaine  :  dans  un  feul  combat  ils  tail- 
lèrent en  pièces  plus  de  foixante-dix  des  compagnons  d'Ojeda,. 
&  pour  la  première  fois  les  Efpagnols  apprirent  à  redouter 
les  habitans  du  nouveau  monde.  Nicueffa  trouva  de  fon  côté 
un  peuple  également  déterminé  à  défendre  fes  poffeffions  & 
dont  rien  ne  put  adoucir  la  férocité.  Quoique  les  Efpagnols 
euffent  recours  à  toute  forte  de  moyens  pour  les  flatter  & 
pour  gagner  leur  confiance  ,  ils  refuferent  de  former  aucune 
liaifon  &  d'entrer  en  aucun  commerce  d'amitié  avec  des  étran- 

„  tm  gers  dont  ils  regardoient  la  réfidence  parmi  eux  comme  funefte. 

1510.  à  leur  liberté  6k  à  leur  indépendance.  Quoique  cette  haine 
implacable  des  naturels  rendit  auffi  difficile  que  dangereufe  la. 
formation  d'un  étabiiffement  dans  leur  pays ,  la  perfîvérance 
des  Efpagnols ,  la  fupériorité  de  leurs  armes  &  leur  habileté 
dans  l'art  de  la  guerre  auroient  pu  avec  le  tems  furmonter  cet 
obflacle  ;  mais  tous  les  défaftres  qu'on  peut  imaginer  s'accu- 
mulèrent fur  eux  &  parurent  fe  combiner  pour  combler  leur 
ruine.  La  perte  de  leurs  vaiffeaux  que  divers  accidens  firent 
périr  fur  une  côte  inconnue  ;  les  maladies  particulières  à  un 
climat,  le  plus  mal-fain  de  toute  l'Amérique;  le  défaut  de 
fubfiflance  inévitable  dans  un  pays  mal  cultivé  ;  les  divifions 
qui  s'élevèrent  entr'eux  ,  &  les  hoftilités  continuelles  des  ha- 
bitans les  enveloppèrent  dans  une  fucceflion  de  calamités  dont 
le  {impie  récit  fait  frémir  d'horreur.  Quoiqu'ils  euffent  reçu. 
d'Hifpaniola  deux  renforts  considérables  ,  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  s'étoient  engagés  dans  cette  malheureufe  expédi- 
tion, périrent  en  moins  d'un  an  dans  la  plus  affreufe  mifere.. 
Le  petit  nombre  de  ceux  qui  furvécurent  formèrent  une  foible 
colonie,  à  Santa -Maria  eJ  Antigua  fur  le  golfe.de  Darien ,  fous 
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le  commandement  de  Vafco  Nugnès  de  Balboa  qui  dans  les 
occafions  les  plus  critiques  déploya  un  caractère  de  valeur  & 
de  prudence  qui  lui  mérita  d'abord  la  confiance  de  fes  com- 
patriotes &  le  déiigna  pour  être  leur  chef  dans  des  entreprifes 
plus  brillantes  &  plus  heureufes.  Ce  n'étoit  pas  le  feul  Efpa- 
gnol  de  cette  expédition  qui  rut  deftiné  à  fe  montrer  enfuite 
avec  éclat  dans  des  fcenes  plus  importantes.  François  Pizarre 
étoit  un  des  compagnons  d'Ojeda  ;  ce  ait  à  cette  école  d'ad- 
verlité  qu'il  acquit  ou  perfectionna  les  talens  auxquels  on  doit 
les  aûions  extraordinaires  qu'il  exécuta  dans  la  fuite.  Ferdinand 
Cortès ,  dont  le  nom  eft  devenu  encore  plus  fameux  ,  s'étoit 
engagé  de  bonne  heure  dans  cette  entreprife  qui  avoit  fait 
prendre  les  armes  à  toute  la  jeuneffe  valeureufe  d'Hifpaniola  ; 
mais  le  bonheur  confiant  qui  Facompagna  dans  fes  aventures 
poftérieures ,  le  déroba  dans  celle-ci  aux  défaftres  auxquels  fes 
compagnons  furent  expofés.  Il  tomba  malade  à  Saint-Domin- 
gue avant  le  départ  de  la  flotte  ,  &  cette  indifpofition  Tem^ 
pécha  de  s'embarquer  (1). 

L"i(ïue  malheureufe  de  cette  expédition  ne  découragea  point  Conquêts 
les  Efpagnols  &  ne  les  empêcha  point  de  former  de  nouvelles 
entreprifes  du  même  genre.  Lorfque  les  richeffes  s'acquièrent 
graduellement  par  la  perfévérance  de  l'induftxie  ou  s'accumu- 
lent par  les  lentes  opérations  d'un  commerce  régulier ,  les 
moyens  qu'on  emploie  font  tellement  proportionnés  à  leur 
effet  qu'il  n'en  réfulte  rien  qui  puiffe  frapper  l'imagination  & 
exciter  les  facultés  actives  de  l'ame  à  des  efforts  extraordinai- 
res. Mais  lorfqu'on  voyoit  de  grandes  fortunes  s'élever  pref- 
que  dans  un  inftant  ;  lorfqu'on  voyoit  l'or  &  les  perles  s'é- 


'2)  Herrera  ,  decaJ.  i,lib.  VU,  cap.  2,  &c.  Gomera,  kijï.  cap.  57  ,  58  ,    f), 
Bensonf  kifL.tib.  I,cap.  19-23.  P.  Marty.  dtcad.  12a. 
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changer  pour  des  bagatelles ,  lorfque  les  pays  où  fe  trouvoient 
ces  précieufes  produ&ions ,  défendus  feulement  par  des  fau- 
vages ,  devenoient  la  proie  du  premier  aventurier  qui  avoit 
de  l'audace ,  des  circonftances  û  extraordinaires  &  h"  fédui- 
fantes  ne  pouvoient  manquer  d'enflammer  l'efprit  entrepre- 
nant des  Efpagnols  &  de  les  précipiter  en  foule  dans  cette 
nouvelle  route  ouverte  aux  richeffes  Se  aux  honneurs.  Tant 
que  cet  esprit  conferva  fa  force  &  fon  ardeur ,  toutes  les  ten- 
tatives de  découverte  ou  de  conquête  furent  applaudies  &  de 
nouveaux  aventuriers  s'y  engagèrent  à  l'envi  les  uns  des  au- 
tres. Les  parlions  des  nouvelles  entreprifes ,  qui  cara&érifent 
cette  époque  des  découvertes  à  la  fin  du  quinzième  &  au  com- 
mencement du  feizieme  flecle  ,  auroient  fuffi  pour  empêcher 
les  Efpagnols  de  s'arrêter  dans  leur  carrière  ;  mais  des  événe- 
mens  arrivés  dans  le  même  tems  à  Hifpaniola ,  concoururent 
à.  étendre  leur  navigation  &  leurs  conquêtes.  La  rigueur  avee 
laquelle  on  avoit  traité  les  habitans  de  cette  ifle  en  ayant  pref- 
qu'entierement  éteint  la  race,  plufieurs  des  colons  Efpagnols 
fe  virent  dans  l'impoffibilité ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  de. 
continuer  leurs  travaux  avec  la  même  vigueur  &  le  même 
avantage  ,  6f  furent  obligés  de  chercher  des  établifTemens  dans 
quelques  pays  où  les  naturels  n'euffent  pas  été  détruits  par 
roppreflion.  P'autres  entraînés  par  cette  légèreté  inconsidé- 
rée ,  li  naturelle  aux  hommes  qui  font  des  fortunes  rapides , 
avoient  diffipé  par  une  folle  prodigalité  ce  qu'ils  avoient  ac- 
quis fans  peine ,  &  la  nécefîité  les  forçoit  à  s'engager  dans  les 
entreprifes  les  plus   hafardeufes  pour  rétablir  leurs   affaires. 
15  ji,     Lorfque  Don  Diego  Colomb  fe  propofa  de  conquérir  l'ifle 
de  Cuba  &  d'y  établir  une  colonie ,  les  différentes  caufes  que 
je  viens  d'expofer  déterminèrent  plufieurs  des  colons  les  plus 
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diftingués  d'Kifpaniola  à  entrer  dans  ce  projet.  Il  confia  le     x        ' 
commandement  des  troupes  deftinées  pour  l'expédition  à  Diego 
Velafquès  qui  avoit  accompagné  fon  père  dans  fon  fécond 
voyage  &  qui  étoit  depuis  long-tems  établi  à  Hifpaniola  ,  où 
il  avoit  fait  une  fortune  confidérable  ,  avec  une  réputation  fi. 
diftinguée  d'habileté  &  de  prudence  que  perfonne  ne  paroif- 
foit  plus  propre  à  conduire  une  expédition  importante.  Trois 
cens  hommes  parurent  fuffifans  pour  faire  la  conquête  d'une  ifle 
très-peuplée  &  qui  avoit  plus  de  fept  cens  milles  de  longueur  5 
mais  les  naturels  en   étoient  auffi  peu  belliqueux  que  ceux 
d'Kifpaniola.  Ils  furent  intimidés  par  la  feule   vue  de  leurs 
nouveaux  ennemis  ck  ils  n'étoient  préparés  à  faire  aucune  ré- 
fiflance  :  quoique  depuis  le  tems  où  les  Efpagnols  avoient  pris 
pofleiTion  de  l'iile  voiiine ,  ils  duffent  s'attendre  à  une  def- 
cente  fur  leur  territoire ,  aucune  des  petites  bourgades  entre 
lesquelles   Cuba   étoit  partagé  ,  n'avoit  fait  des  difpofitions 
pour  fe  défendre  ;  elles  n'avoient  pris  aucune  mefure  pour  la 
fureté  commune.  La  feule  oppofition  que  les  Efpagnols  ren- 
contrèrent,  fut  de  la   part  de  Hatuey  ,  Cacique  qui  s'étoit, 
enfui  d'Hifpaniola  &:  avoit  pris  poffefïion  de  l'extrémité  orien- 
tale de  Cuba.  Il  fe  mit  fur  la  défeniîve  à  leur  premier  débar- 
quement &  tâcha  de  les  repoufler  vers  leurs  vaiffeaux  ;  mais 
fa  foible  troupe  rut  bientôt  rompue  &  difperfée ,  &  le  Caci- 
que lui-même  ayant  été  fait  prifonnier ,  Velafquès ,  fuivant  la 
barbare  maxime  des  Efpagnols,  le  regarda  comme  un  efclave 
qui  avoit  pris  les  armes  contre  fon  maître  &  le  condamna  à 
être  brûlé.  Lorfque  Hatuey  fut  attaché  au  poteau  ,  un  moine 
Francifcain  s'efTorçoit  de  le  convertir,  en  lui  promettant  qu'il 
jouiroit  fur  le  champ  de  toutes  les  délices  du  ciel  s'il  voûtait 
embraiTer  la  foi  chrétienne.  Y  a-t-il  quelques  Efpagnols .  dis 
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Hatuey  après  un  moment  de  filence,  dans  ce  féjour  de  délices 
dont  vous  me  parlez  ?  Oui ,  répondit  le  moine ,  mais  ceux-là 
feulement  qui  ont  été  juft.es  &  bons.  Le  meilleur  d'entr'eux, 
répliqua  le  Cacique  indigné  ,  ne  peut  avoir  ni  juftice,  ni 
bonté  ;  je  ne  veux  pas  aller  dans  un  lieu  où  je  rencontrerois 
un  feul  homme  de  cette  race  maudite  (i).  Cet  exemple  ef- 
frayant de  vengeance  frappa    les  habitans  de  Cuba  d'une  fi 
grande  terreur  qu'ils  tentèrent  à  peine  de  mettre  quelque  op- 
pofition  aux  progrès  de  leurs  ennemis  ,  &  Velafquès  réunit , 
fans  perdre  un  feul  homme  cette  ifle  vafte  &  fertile  à  la  mo- 
narchie Efpagnole  (2). 
Découverte       La  facilité  avec  laquelle  s'exécuta  une  conquête-  fi  impor- 
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tante  ,  iervit  d  aiguillon  pour  former  d  autres  entreprîtes.  Juan 
Ponce  de  Léon ,  qui  avoit  acquis  de  la  gloire  &  de  la  fortune 
par  la  rédu£tion  de  Porto-Rico ,  étoit  impatient  de  s'engager 
—"""""  '      dans  quelque  expédition  nouvelle.  Il  équipa  trois  vaiffeaux  à 
*   z°       fes  frais  pour  aller  tenter  des  découvertes ,  &  fa  réputation 
raffembla  bientôt  à  fa  fuite  un  corps  nombreux  d'aventuriers. 
Il  dirigea  fa  route  vers  les  ifles  Lucayes  ,  &  après  avoir  tou- 
ché à  quelques-unes  de  ces  ifles,  ainfi  qu'à  celle  de  Bahama,  il 
cingla  au  fud-eft  &  découvrit  un  pays  que  les  Efpagnols  ne 
connoilîbient  pas  encore ,  &  auquel  il  donna  le  nom  de  Flo- 
ride ;  foit  parce  qu'il  le  reconnut  le  jour  du  dimanche  des  ra- 
meaux, foir  à  caufe  de  lafpeft  agréable  &  gai  que  lui  offrit  le 
pays  même.  Il  effaya  de  débarquer  en  difFérens  endroits  ;  mais 
l'oppofition  vigoureufe  qu'il  éprouva  de  la  part  des  habitans , 
qui  étoient  féroces  6k  guerriers  ,  lui  fit  fentir  la  néceflité  d'a- 

(1)  B.  de  las  Cafas  ,  pag.  40. 

(2)  Herrera ,  decad.  1  ,  lib.  IX,  csp.  2  ,  3  ,  bc.  Oviedo,  VA.  XVII,  cap.  3  ; 
pag.   179. 
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voir  des  forces  plus  confidérables  pour  y  former  un  établiffe- 
ment.  Content  d'avoir  ouvert  une  communication  avec  un 
pays  nouveau  ,  fur  la  richeffe  &  l'importance  duquel  il  fon- 
doit  de  grandes  efpérances ,  il  retourna  à  Porto-Rico  par  le 
canal ,  connu  aujourd'hui  fous  le  nom  de  golfe  de  la  Floride. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  le  defir  de  découvrir  des  contrées 
nouvelles    qui  engagea  Ponce   de  Léon   à  entreprendre  ce 
voyage  ;  il  y  fut  déterminé  aufîi  par  une  de  ces  idées  chimé- 
riques qui  fe  mêioient  alors  à  l'efprit  de  conquête  &  y  don- 
noient  plus  d'adivité.  Il  y  avoit  parmi  les  habitans  de  Porto- 
Rico  une  tradition  établie  que  dans  rifle  de  Bimini ,  l'une  des 
Lucayes,  on  trou  voit  une  fontaine,  douée  de  la  vertu  merveil- 
leufe  de  rendre  la  jeuneffe  &  la  vigueur  à  tous  ceux  qui  fe 
baignoient  dans  fes  eaux  falutaires.  Animés  par  l'efpérance  de 
trouver  ce  reftaurant  miraculeux,  Ponce  de  Léon  &  fes  com- 
pagnons parcoururent  ces  illes  ,  cherchant  avec  beaucoup  de 
peine  &  de  follicitude  ,  mais  fans  fuccès ,  la  fontaine  qui  étoit 
le  principal  objet  de  leur  expédition.   Il  n'elr.  pas   étonnant 
qu'un  conte  fi  abfurde  ait  pu  trouver  quelque  crédit  parmi  des 
peuples  fimples  &  ignorans  tels  qu'étoient  les  naturels  ;  mais 
qu'il  ait  pu  faire  quelque  impreffion  fur  des  hommes  éclairés  , 
c'eft.  ce  qui  paroît  aujourd'hui  prefque  incroyable  :  le  fait  n'en 
eft  pas  moins  certain  &  les  hiftoriens  Efpagnols  les  plus  accré- 
dités ont  rapporté  ce  trait  extravagant  de  la  crédulité  de  leurs 
compatriotes.  Les  Efpagnols  étoient  à  cette  époque  engagés 
dans  une  carrière  d'activité  qui  en  leur  préfentant  chaque  jour 
des  objets  extraordinaires  &  merveilleux  ,  devoit  donner  un 
tour   romanefque   à    leur  imagination.  Un  nouveau  monde 
s'ofFroit  à  leurs  regards.  Ils  vifitoient  des  ifies  &  des  continens 
dont  les  Européens  n'avoient  jamais  imaginé  l'exigence.  Dans 
Tome  I.  Ce 
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ces  contrées  délicieufes  la  nature  fembloit  fe  montrer  fous 
d'autres  formes  ;  chaque  arbre  ,  chaque  plante ,  chaque  animal 
étoi't  différent  de  ceux  de  l'ancien  hémifphere.  Les  Efpagnols 
fe  crurent  tranfportés  en  des  pays  enchantés ,  &  après  les  mer- 
veilles dont  ils  avoient  été  les  témoins ,  dans  la  première  cha- 
leur de  leur  admiration  il  n'y  avoit  rien  d'afTez  extraordinaire 
pour  leur  paroître  incroyable.  Si   une  fuccefllon  rapide  de 
feenes  nouvelles  &  frappantes  put  faire  affez  d'imprefïïon  fur 
l'efprit  fage  de  Colomb  pour  qu'il  fe  vantât  d'avoir  découvert 
le  fiege  du  paradis ,  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  Ponce 
de  Léon  ait  cru  découvrir  la  fontaine  de  la  jeuneffe(i). 
Proerès  de        Peu  de  tems  après  cette  expédition  à  la  Floride  ,  il  fe  fit 
rftî>0a  d(T'S   une  découverte  beaucoup  plus  importante    dans  une  autre 
Darien.  partie  de  l'Amérique.  Balboa  ayant  été  nommé  au  gouverne- 

ment de  la  petite  colonie  de  Santa-Maria  dans  leDarien  ,  par 
le  fufFrage  volontaire  de  fes  affociés ,  fut  fi  empreffé  d'obtenir 
ds  la  couronne  une  confirmation  de  leur  choix  qu'il  dépêcha 
un  officier  en  Efpagne  pour  folliciter  une  commiffion  royale 
qui  le  revêtît  d'un  titre  légal  au  fuprême  commandement. 
Comme  il  fentoit  cependant  qu'il  ne  pouvoit  fonder  le  fuccès 
de  fes  efpérances  ni  fur  la  proteâion  des  minifixes  de  Ferdi- 
nand avec  lefquels  il  n'avoit  aucune  liaifon ,  ni  fur  des  négo- 
ciations dans  une  cour  dont  il  ne  connoiffoit  pas  les  intrigues ,. 
il  tâcha  de  fe  rendre  digne  de  la  faveur  qu'il  follicitoit ,  par 
quelque  fervice  fignalé  qui  lui  méritât  la  préférence  fur  fes 
compétiteurs.  Frappé  de  cette  idée ,  il  fit  de  fréquentes  incur- 
fions  dans  Tes  pays  adjacents ,  fournit  plufieurs  Caciques  &z 

(i)  P.  Martyr,  decad.  pag.  202.  Enfayo  ckronol.  para  la  hijl.  delà  FloriJa  ,  par 
D.  Gab.  Cardenas  ,  pag.  1.  Oviedo  ,  lib.  XVI ,  cap.  2.  Herrera  ,  decad.  1 ,  lib,  IX , 
cap.  5.  Hifi.  de  la  con.j.  de  la  FloriJa ,  par  Gare,  de  la  Vega  ,  lib.  1 ,  cap.  3. 
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recueillit  une  grande  quantité  d'or  ,  qui  étoit  plus  abondant 
dans  cette  partie  du  continent  que  dans  les  i±les.  Dans  une  de 
ces  incurfions  les  Efpagnols  Te  difputerent  avec  une  telle  cha- 
leur pour  le  partage  d'un  peu  d'or ,  qu'ils  furent  près  de  fe 
porter  à  des  aftes  de  violence  les  "uns  contre  les  autres.  Un  jeune 
Cacique ,  témoin  de  cette  querelle  &  étonné  de  voir  mettre; 
un  fi  haut  prix  à  une  chofe  dont  il  ne  devinoit  pas  l'utilité  , 
renverfa  avec  indignation  l'or  qui  étoit  dans  une  balance ,  &: 
fe  tournant  vers  les  Efpagnols  leur  dit  :  «  Pourquoi  vous  que- 
»  relier  pour  fi  peu  de  chofe  ?  fi  c'eft  l'amour  de  l'or  qui  vous 
->»  fait  abandonner  votre  propre  pays  pour  venir  troubler  la 
»  tranquillité  des  peuples  qui  font  fi  loin  de  vous ,  je  vous 
»  conduirai  dans  un  pays  où  le  métal  qui  paroît  être  le  gr?nd 
»  objet  de  votre  admiration  &  de  vos  defirs  ,  eu  fi  commun 
»  que  les  plus  vils  uftenfiles  en  font  faits  ».  Ravis  de  ce  qu'ils 
entendoient,  Balboa  &  fes  compagnons  demandèrent  avec 
emprefTement  où  étoit  cette  heureufe  contrée  &  comment  ils 
pourroient  y  arriver.  Le  Cacique  leur  apprit  qu'à  la  diftance 
de  fix  foleils ,  c'eft-à-dire ,  de  fix  jours  de  marche  vers  le  fud , 
ils  découvriroient  un  autre  océan  près  duquel  cette  riche 
contrée  étoit  fituée  ;  mais  que  s'ils  fe  propofoient  d'attaquer 
ce  royaume  puiffant ,  ce  ne  pouvoit  être  qu'avec  des  forces 
très-fupérieures  à  celles  qu'ils  avoient  alors  (1). 

Ce  fut  la  première  information  que  reçurent  les  Efpagnols      Vxo}et  de- 
fur  le  grand  océan  méridional  &  far  le  riche  èc  vafte  pays 
connu  enfuite  fous  le  nom  de  Pérou.  Balboa  eut  alors  devant 
lui  des  objets  dignes  de  fon  ambition  fans  bornes  &  de  l'au- 
dacieufe  aftivité  de  fon  génie.  Il  conclut  fur  le  champ   que 

(1)  herrcra ,   decad.  i  ,  lib.  IX  ,  cap.  z,   Gomera ,  C.  60.   P.  Martyr,   decad. 
J>ag.  149. 
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l'océan  dont  p3rloit  le  Cacique  étoit  celui  que  Colomb  avoit 
cherché  dans  cette  même  partie  de  l'Amérique  ,  dans  l'efpé- 
rance  de  s'ouvrir  par-là  une  communication  plus  dire&e  avec 
les  Indes  orientales  ;  &  il  conjectura  que  la  riche  contrée  dont 
on  lui  faifoit  la  defcription  devoit  être  une  partie  de  cette 
grande  &  opulente  région  de  la  terre.  Flatté  de  l'idée  d'exécu- 
ter ce  qu'un  fi  grand  homme  avoit  en  vain  entrepris ,  &  em- 
preffé  d'effectuer  une  découverte  qui  ne  devoit  pas  être  moins 
agréable  au  roi  qu'utile  à  ion  pays  ,  il  attendit  avec  impatience 
le  moment  de  partir  pour  cette  expédition  ,  auprès  de  laquelle 
tous  fes  premiers  exploits  paroiilbient  de  peu  d'importance. 
Mais  il  falloit  faire  des  arrangemens  &  ûqs  préparatifs  indii- 
penfables  pour  s'aflurer  du  fuccès.  Il  commença  par  follici- 
ter  &  gagner  l'amitié  des  Caciques  voilins.  Il  envoya  quel- 
ques-uns de  fes  officiers  à  Hifpaniola  avec  une  grande  quan- 
tité d'or  ,  qui  étoit  tout  à  la  fois  la  preuve  du  fuccès  qu'il  avoit 
déjà  eu  &  l'annonce  de  ceux  qu'il  fe  promettoit  encore.  Les 
préfens  qu'il  en  fit,  diilribués  à  propos,  lui  méritèrent  la  pro- 
tection du  gouverneur  &  attirèrent  beaucoup  de  volontaires  à 
fon  fervice.  Dès  qu'il  eut  reçu  de  cette  iile  le  renfort  confidé- 
rable  qu'il  en  attendoit  il  fe  crut  en  état  de  tenter  fon  expé- 
dition. 
Difficultés  L'iflhme  de  Darien  n'a  pas  plus  de  foixante  milles  de  largeur  ;, 
dans  l'exécu.  mais  cette  langue  de  terre  qui  unit  enfemble  le  continent  méri- 
dional  de  l'Amérique  avec  le  feptentrional ,  efr.  fortifiée  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes  qui  s'étendent  dans  toute  fa  longueur 
&  en  font  une  barrière  afîez  folide  pour  rélifler  à  l'impulfion  des 
deux  mers  oppofées.  Les  montagnes  font  couvertes  de  forêts 
prefqueinacceffibles.Dans  ce  climat  humide  où  il  pleut  pendant 
les  deux  tiers  de  l'année  ?  les  vallées  font  marécageufes  &  fi  fré- 
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quemment  inondées  que  les  habitans  fe  trouvent  en  plufieurs 
encli'oits  dans  la  nécefïrté  de  bâtir  leurs  maifons  fur  des  arbres , 
afin  de  s'élever  à  quelque  diftance  au-defïus  d'un  fol  humide 
&  des  odieux  reptiles  qui  s'engendrent  dans  les  eaux  corrom- 
pues (1).  De  grandes  rivières  fe  précipitent  avec  impétuofité 
des  montagnes.  Cette  région  n'étoit  peuplée  que  de  fauvages 
errans  8z  en  petit  nombre,  &  la  main  de  l'induftrie  n'y  avoit  rien 
fait  pour  corriger  ou  adoucir  ces  inconvéniens  naturels.  Dans 
cet  état  des  chofes  ,  tenter  de  traverfer  un  pays  inconnu  ,  fans 
avoir  d'autres  guides  que  des  Indiens  fur  la  fidélité  defquels  on 
ne  pouvoit  guère  compter ,  étoit  donc  l'entreprife  la  plus  har- 
die que  les  Efpagnols  euffent  encore  formée  dans  le  nouveau 
monde.  Mais  l'intrépidité  de  Balboa  étoit  fi  extraordinaire 
qu'elle  le  diflinguoit  de  tous  les  compatriotes  dans  un  tems  où 
le  dernier  des  aventuriers  fe  faifoit  remarquer  par  fon  audace 
&  par  fon  courage.  Il  joignoit  à  la  bravoure  la  prudence  ,  la 
générofité,  l'affabilité  &  ces  talens  populaires  qui  dans  les 
entreprifes  les  plus  téméraires  infpirent  la  confiance  &  forti- 
fient l'attachement.  Cependant  après  la  jon&ion  des  volontai-  1 513. 
res  d'Hifpaniola  il  ne  put  rallembler  que  cent  quatre-vingt-dix 
hommes  pour  fon  expédition  ;  mais  c'étoient  des  vétérans  ro- 
buftes ,  accoutumés  au  climat  de  l'Amérique  &  prêts  à  le 
fuivre  au  mileu  des  plus  grands  dangers.  Ils  fe  firent  accom- 
pagner de  mille  Indiens  qui  portoient  leurs  provifions  ;  & 
pour  completter  leur  armement  de  guerre,  ils  emmenèrent 
avec  eux  plufieurs  de  ces  chiens  féroces ,  fi  formidables  pour 
des  ennemis  entièrement  nuds. 

Balboa  fe  mit  en  marche  pour  cette  grande  expédition  au    H  découvre 
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j-  j,  premier  feptembre,  vers  le  tems  où  les  pluies  périodiques 
commençoient  à  diminuer.  Il  fe  rendit  par  mer  fans  aucune 
difficulté  fur  le  territoire  d'un  Cacique  dont  il  avoit  gagné 
l'amitié  ;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  commencé  à  pénétrer  dans 
la  partie  intérieure  du  pays  qu'il  fe  trouva  retardé  dans  fa 
marche  par  tous  les  obftacles  qu'il  avoit  eu  lieu  de  craindre , 
tant  de  la  nature  du  terrain  que  de  la  difpofition  des  habitans. 
A  fon  approche  quelques  Caciques  s'enfuirent  avec  tous  leurs 
fujets  vers  les  montagnes ,  emportant  avec  eux  ou  détruifant 
tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à  la  fubfiftance  des  troupes  efpagnoles. 
D'autres  rafTemblerent  leurs  fujets  pour  s'oppofer  à  Balboa , 
qui  ne  tarda  pas  à  fentir  combien  il  lui  feroit  difficile  de  con- 
duire un  corps  de  troupes  au  milieu  des  nations  ennemies ,  à 
travers  des  marais ,  des  rivières  &  des  bois  qui  n'avoient  jamais 
été  franchis  que  par  des  fauvages  errans.  Mais  en  partageant 
toutes  les  fatigues  d'une  pareille  marche  avec  le  dernier  de  fes 
foldats  ;  en  fe  montrant  toujours  le  premier  au  danger ,  &  en 
leur  promettant  avec  confiance  plus  de  gloire  &  de  richeffes 
que  n'en  avoit  jamais  mérité  le  plus  heureux  de  leurs  compa- 
triotes ,  ïï  favoit  fi  bien  échauffer  leur  enthoufiafme  &  fou- 
tenir  leur  courage  qu'ils  le  fuivoient  fans  murmure.  Ils  avoient 
pénétré  aflez  avant  dans  les  montagnes  lorfqu'un  Cacique  puif- 
fant  fe  préfenta  avec  un  corps  nombreux  de  fes  fujets  pour  dé- 
fendre le  paflage  d'un  défilé  ;  mais  des  hommes  accoutumés  à 
vaincre  de  fi  grands  obftacles  ne  pouvoient  être  arrêtés  par  de 
fi  foibles  ennemis.  Ils  attaquèrent  les  Indiens  avec  impétuofité 
&  continuèrent  leur  marche  après  les  avoir  difperfés  fans  beau- 
coup de  peine  &  en  avoir  fait  un  grand  carnage.  Quoique  leurs 
guides  leur  euflent  dit  qu'il  ne  leur  fallojt  que  fix  jours  pour  tra- 
verfer  Flfthme  dans  fa  largeur,  ils  en  avoient  déjà  paffé  vingt- 
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cinq  à  fe  frayer  un  chemin  à  travers  les  bois  &  les  montagnes.  1  «iv 
Plufieurs  d'entr'eux  étoient  prêts  à  fuccomber  fous  les  fatigues 
continuelles  de  cette  marche  dans  un  climat  brûlant  ;  plufieurs 
furent  attaqués  des  maladies  particulières  au  pays ,  &  tous 
étoient  impatiens  d'arriver  au  terme  de  leurs  travaux  &  de  leurs 
fouffrances.  Enfin  les  Indiens  les  afTurerent  que  du  fommet  de 
la  montagne  la  plus  voiline  ils  découvriroient  l'océan  qui  étoit 
l'objet  de  leur  deiir.  Lorfqu 'après  des  peines  infinies  ils  eurent 
gravi  la  plus  grande  partie  de  cette  montagne  efcarpée,  Ealboa 
fit  faire  halte  à  fa  troupe  &  s'avança  feul  au  fommet ,  afin  de 
jouir  le  premier  d'un  fpe&acle  qu'il  defiroit  depuis  fi  long-tems. 
Dès  qu'il  apperçut  la  mer  du  iud  s'étendant  devant  lui  dans 
un  horizon  fans  bornes ,  il  tomba  à  genoux  ,  &  levant  les 
mains  vers  le  ciel ,  il  rendit  grâces  à  Dieu  de  l'avoir  conduit 
à  une  découverte  fi  avantageufe  pour  fon  pays  &  fi  glorieufe 
pour  lui-même.  Ses  compagnons,  obfervant  fes  tranfports , 
s'avancèrent  vers  lui  pour  partager  fon  admiration ,  fa  recon- 
noifîànce  &  fa  joie.  Ils  fe  hâtèrent  de  gagner  le  rivage  ,  & 
Balboa  s'avançant  jufqu'au  milieu  des  eaux  de  la  mer  avec 
fon  bouclier  &  fon  épée  ,  prit  poiTefïïon  de  cet  océan  au  nom 
du  roi  d'Efpagne ,  &  fît  vœu  de  le  défendre  avec  les  armes 
qu'il  tenoit  contre  tous  les  ennemis  de  fon  fouverain  (1). 

Cette  partie  de  la  grande  mer  pacifique  ou  mer  du  fud  que 
Balboa  découvrit  d'abord  ,  &  qui  eft  fituée  à  l'efl  de  Panama , 
conferve  encore  le  nom  de  golfe  de  Saint  -  Michel  qu'il  lui 
donna.  Il  força  à  main  armée  plufieurs  des  petits  princes  qui 
gouvernoient  les  difr.ri£ts  voifins  de  ce  golfe ,  à  lui  donner  des 
vivres  &  de  l'or.  D'autres  lui  en  envoyèrent  volontairement, 


(  1    Herrera ,  decad.  i ,  lib,  X ,  cap,  i ,  Gomera ,  cap.  62  >  6*c*  P.  Martyr ,  decad, 
pag.  205  ,  &c» 
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Quelques  Caciques  ajoutèrent  à  ces  dons  précieux  une  quan- 
tité confidérable  de  perles  ,  &  il  apprit  d'eux  avec  une  grande 
fatisfa&ion  que  les  huîtres  où  fe  trouvent  les  perles  abondoient 
dans  la  mer  qu'il  venoit  de  découvrir. 
On  lui  indi-  La  découverte  de  cette  fource  de  richeffes  contribua  à  en- 
plus  opufeir*  courager  ^*es  compagnons ,  &  il  reçut  en  même-tems  des  avis 
qui  le  confirmoient  dans  l'efpérance  de  retirer  des  avantages 
encore  plus  confidérables  de  ion  expédition.  Tous  les  Indiens 
des  côtes  de  la  mer  du  fud  l'affurerent  de  concert  qu'il  y  avoit 
à  une  diftance  affez  confidérable  vers  l'eft  ,  un  riche  &  puiffant 
royaume  dont  les  habitans  avoient  des  animaux  apprivoifés 
pour  porter  des  fardeaux  ;  &  pour  lui  en  donner  une  idée  ,  ils 
traçoient  fur  le  fable  la  figure  des  Hamas  ou  moutons  ,  qu'on 
trouva  enfuite  au  Pérou  &  que  les  Péruviens  avoient  en  effet 
accoutumés  à  porter  des  fardeaux.  Comme  le  llama  reffemble 
à  peu  près  pour  la  forme  au  chameau ,  bête  de  charge  qui 
étoit  regardée  comme  particulière  à  l'Afie ,  cette  circonftance 
jointe  à  la  découverte  des  perles  ,  autre  produ&ion  Aiiatique , 
tendit  à  confirmer  les  Efpagnols  dans  la  fauffe  idée  où  ils 
étoient  que  le  nouveau  monde  étoit  voifin  des  Indes  orien- 
tales (i). 

Mais  quoique  les  avis  que  Balboa  recevoit  des  habitans  de 
la  côte,  fortifiant fes  propres  conje&ures  &  fes  efpérances,  lui 
donnafibnt  une  extrême  impatience  de  voir  ce  pays  inconnu  , 
il  étoit  trop  prudent  pour  tenter  d'y  entrer  avec  une  poignée 
d'hommes  épuifés  de  fatigue  &  affoiblis  par  les  maladies  (2). 
Il  fe  détermina  à  ramener  fur  le  champ  fes  compagnons  à 
l'établiffement  de  Santa-Maria  dans  le  Darien,  pour  revenir  la 

(1)  Herrera  ,  deçjj.  i  ,  lib.  X,  cny,  z. 
(a)  Voyez  laNoTH   XXIV. 
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faifon  fui  vante  avec  des  forces  proportionnées  à  l'entreprife 
hafarcleufe  qu'il  méditoit.  Pour  acquérir  une  connoiffanee  plus 
étendue  de  l'irlhme  ,  il  prit  à  ion  retour  une  rouce  différente 
de  celle  qu'il  avoit  fuivie  en  allant  &  où  il  n'éprouva  pas 
moins  de  difficultés  &z  de  dangers  que  dans  la  première  ;  mais 
il  n'y  a  rien  d'infurmontable  à  des  hommes  animés  par  l'efpé- 
rance  &  par  le  fuccès.  Balboa  revint  à  Santa-Maria  ,  après  une 
abfence  de  quatre  mois ,  rapportant  plus  de  gloire  &  de  ri- 
cheffes  que  les  Efpagnols  n'en  avoient  encore  acquis  dans  au- 
cune de  leurs  expéditions  au  nouveau  monde.  Parmi  les  o?à-   P-— — —=r 
'  ciers  qui  1  avoient  accompagné ,  il  n'y  en  avoit  point  qui  fe         '   **' 
hit  plus  distingué  que  François  Pizarre ,  &  il  n'y  en  eut  au- 
cun qui   déployât  plus  de  courage   &  d'ardeur  pour   aider 
Balboa  à  s'ouvrir  une  communication  avec  ces  pays  ,  où  il 
joua  enfuite  lui-même  un  rôle  il  glorieux  (1). 

Le  premier  foin  de  Balboa  fut  d'envoyer   en  Efpagne  les    Pedrarîas  eft 
détails  de  l'importante  découverte  qu'il  venoit  de  faire  &  de    "erneur  S°du 
demander  un  renfort  de  mille  hommes  pour  tenter  la  conquête    Darien* 
de  cette  riche  contrée  fur  iaquelle  il  avoit  reçu  des  inuructions 
û  encourageantes.  Le  premier  avis  de  la  découverte  du  nou- 
veau monde  ne  caufa  peut-être  pas  une  plus  grande  joie  que 
cette  nouvelle  inattendue  qu'on  avoit  enfin  trouvé  un  pafîage 
au  grand  océan  méridional.  On  ne  douta  plus  qu'il  n'y  eût 
une  communication  avec  les  Indes  orientales  par  une  route 
qui  étoit  à  l'oueft  de  la  ligne  de  démarcation  tracée  par  le 
pape.  Les  tréfors  que  le  Portugal  tiroit  chaque   jour  de  fes 
établiffemens  &  de  fes  conquêtes  en  Afie ,  étoient  un  fujet  d'en- 
vie Se  un  objet  d'émulation  pour  les  autres  puiffances.  Ferdi- 


(1)  Herrera  ,  decjd.  1  ,  lib.  X  ,  cap.  3-6.  Gomera  ,  don.  64.  P.  Martyr  ,  dicsi. 
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nand  fe  flatta,  dès-lors  de  l'efpérance.  de  partager  ce  commerce- 
lucratif;  &  dans  l'empreffement  qu'il  avoit  d'arriver  à  ce  but, 
il  étoit  difpofé  à  faire  un  effort  fupérieur  à  ce  que  Balboa  de- 
mandok.  Mais,  dans  cette  difpofltion  même  on  reconnut  les. 
effets  de  la  politique  jaloufe  qui  le  guidoit  ,  ainfi  que  de  la. 
funefle  antipathie  de  Fonfeca  alors  évêque  de  Burgos ,  pour 
tout  homme  de  mérite  qui  le  difunguoit  dans  le.  nouveau, 
monde.  Malgré  les  fervices  récents  de.  Balboa,  qui  le  défi— 
gnoient  comme  l'homme  le  plus  propre  à  achever  la  grande 
entreprife  qu'il  avoit  commencée ,  Ferdinand  fut  affez  peu. 
généreux  pour  n'en  tenir  aucun  compte  &  pour  nommer  Pe- 
drarias  d'Avilla  gouverneur  du  Darien.  Il  lui  donna  le  com- 
mandement de  quinze  gros  vaifleaux  avec  douze  cens  foldats. 
Ces  bâtimens  furent  équipés  aux  frais  du  public  avec  une  ma- 
gniiicence  que  Ferdinand  n'avoit  encore  montrée  dans  aucun 
des  arméniens  défîmes  pour  le  nouveau  monde  ;  &  telle  fut 
L'ardeur  des  gentilshommes  Efpagnols  pour  fuivre  un  chef 
qui  devoit  les  conduire  dans  un  pays  où  fuivant  le  bruit  de  la. 
renommée ,  ils  n'auroient  qu'à  jetter  leurs  filets  dans  la  mer- 
pour  en  tirer  de  l'or  (i),  que  quinze  cens  d'entr'eux  s'em- 
barquèrent à  bord  de  la  flotte ,  &  qu'un  beaucoup  plus  grand- 
nombre  fe  feroient  engagés  pour  cette  expédition  fi  on  avoit 
voulu  les  recevoir  (2)., 

Pedrarias  étant  arrivé  ait  golfe  de  Darien  fans  aucun  acci- 
dent remarquable ,  envoya  fur  le  champ  à  terre  quelques-uns- 
de  fes  principaux  officiers  pour  informer  Balboa  de  fon  arrivée 
avec  la  commiffion  du  roi  qui  le  nommoit  gouverneur  de  la 
colonie.  Ces  députés  ,  qui  avoient  entendu  parler  des  exploits 

(1)  Herrera,  dicad.  i  ,  lib.  X ,  cap.  14.. 

(•2)  Herrera  ,  dscad.  i.,  lib.  X ,  cap,  6,7.  P.  Martyr  ,  decad.  pag.  177-256» 
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■de  BaTboa  &  qui  s'étoient  formé  les  plus  hautes  idées  de  les 
richeffes ,  furent  bien  étonnés  de  le  trouver  vêtu  d'un  habit 
de  toile  avec  des  fouliers  de  ficelle  ,  occupé  avec  quelques 
Indiens  à  couvrir  de  rofeaux  fa  cabane.  Sous  ce  vêtement  {im- 
pie qui  répondoit  fi  peu  à  l'attente  &  aux  defîrs  de  fes  nou- 
veaux hôtes ,  Balboa  les  reçut  avec  dignité.  La  renommée  de 
fes  découvertes  avoit  attiré  près  de  lui  un  fi  grand  nombre 
d'aventuriers  des  différentes  ifles  ,  qu'il  pouvoit  rafiembler 
quatre  cens  cinquante  hommes  en  armes.  A  la  tête  de  ces  har- 
dis vétérans  il  auroit  été  en  état  de  réfifter  à  Pedrarias  &  à  fa 
troupe  ;  mais  quoique  fes  compagnons  murmurafTent  haute- 
ment de  Finjuftice  du  roi  &  fe  plaignirent  que  des  étrangers 
vouluffent  recueillir  le  fruit  de  leurs  travaux  &de  leurs  fuccès, 
Balboa  fe  fournit  aveuglément  à  la  volonté  de  fon  fouverain 
ôc  reçut  Pedrarias  avec  tous  les  égards  dus  à  fon  cara&ere  (i). 

Quoique  Pedrarias  dût  à  cette   modération  la   poflefnon     Divlfionen- 

■  r,  ,         ■        r  .,  .    ,  tre  Pedrarias 

paifible  de  fon  gouvernement,  il  nomma  un  comité  pour  &  Balboa. 
faire  des  informations  judiciaires  fur  la  conduite  de  Balboa 
pendant  qu'il  étoit  aux  ordres  de  Nicuefïa  &  d'Encifo  ,  & 
lui  impofa  une  amende  considérable  pour  réparation  des  fautes 
dont  il  fut  trouvé  coupable  par  fes  juges.  Balboa  fentit  vive* 
ment  l'humiliation  de  fe  voir  fournis  à  une  procédure  &  con- 
damné à  un  châtiment  dans  le  lieu  même  où  il  venoit  d'oc- 
cuper le  premier  rang.  D'un  autre  côté  Pedrarias  ne  pouvoit 
cacher  la  jaloufie  qu'excitoit  en  lui  le  mérite  fupérieur  de 
Balboa  ;  de  forte  que  le  reflentiment  de  l'un  6k  la  jaloufie  de 
l'autre  furent  une  fource  de  divifion  très-pernicieufe  à  la  co- 
lonie; mais  elle   étoit  menacée  d'une  calamité  plus  funefte 


(i)  Herrera ,  decad.  i  ,  lib.  X ,  cap,  13  ,  14. 
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encore.  Pedrarias  avoit  débarqué  au  Darien  dans  le  tems  le 
Juillet,      plus  défavorable  de  l'année,  vers  lemilieu  de  la  faifon  pluvieufe, 
dans  cette  partie  de  la  zone  torride  où  les  nuées  verfent  des 
torrens  d'eau  inconnus  dans  les  climats  plus  tempérés  (x).  Le 
•  village  de  Santa-Maria  étoit  ntué  dans  une  plaine  fertile  ,  en- 
vironnée de  bois  &  de  marais.  La  constitution  des  Européens 
ne  put  pas  réfilter  à  l'influence  peftilencielle  d'une  femblable 
fîtuation ,  dans  un  climat  naturellement  mal-fain  &  dans  une 
faifon  û  fàcheufe.  Une  maladie  violente  6k  meurtrière  fit  périr 
plusieurs  des  foldats  qui  accompagnaient  Pedrarias.  L'extrême 
rareté  des  provifions  augmenta  encore  par  Fimpoilibilité  de 
fe  procurer  les  rafraîchifïemens  nécelïaires  aux  malades  &  une 
ftibiiilance  fufrlfante  pour  ceux  qui  fe  portoient  bien  (2).  En 
un  mois  de  tems  plus  de  fix  cens  Efpagnols  périrent  dans  la 
dernière   mifere.  L'abattement  &  le  défefpoir  fe  répandirent 
dans  la  colonie.  Plufieurs  des  peribn  nages  principaux  deman- 
dèrent leur  démiiTion  &  renoncèrent  avecplaifir  à  toutes  leurs 
efpérances  de  fortune  pour  fe  dérober  aux  dangers  de  cette 
région  meurtrière.    Pedrarias  s'efforça  de   didraire  ceux  qui 
reftoient  du  fentiment  de  leurs  foufTVances  en  leur  cherchant 
de  l'occupation.  Dans  cette  vue  il  envoya  plusieurs  détache^ 
mens  dans  l'intérieur  du  pays  pour  impofer  aux  habitans  des 
contributions  d'or  6v  pour  chercher  les  mines  qui  le  produi- 
foient.  Ces  aventuriers  avides ,  plus  occupés  du  gain,  préfent 
que  des  moyens  de  faciliter  leurs  progrès  par  la  fuite,  pil- 
loient  fans  diftin&ion   par-tout  où  ils  alloient.  Sans   égard 
pour  les  alliances  qu'ils  avoient  faites  avec  pluiisurs  Caciques  , 

ils  les  dépouilloient  de  tout  ce  qu'ils  avoient  de  précieux  ,  & 

«— 1 

(1)  Richard  ,  hifl.  nat.  de  l'air ,  tcm.  I ,  pœg.  204. 

(2)Herrera  ,  decad.  1 ,  lib.X ,  cap.  14.  P.  Martyr ,  decad.  pag.  272^ 
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les  traitoient  ainfi  que  leurs  fujets  avec  le  dernier  degré  de 
l 'infolence  &  de  la  cruauté.  Cette  tyrannie  &  ces  exaftions  , 
que  Pedrarias  n'avoit  peut-être  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de 
réprimer ,  ne  firent  plus  qu'un  défert  de  tout  le  pays  qui  s'é- 
tend du  golfe  du  Darien  jusqu'au  lac  de  Nicaragua  ,  &  les  Es- 
pagnols fe  virent  par  leur  imprudence  ,  privés  des  avantages 
qu'ils  auroient  pu  trouver  dans  l'amitié  des  hâbitians  ,  pour 
pouffer  leurs  conquêtes  vers  la  mer  du  fud.  Baiboa  qui  voyoit 
avec  douleur  combien  une  conduite  fi  mal  concertée  retardok 
l'exécution  de  fon  plan  favori ,  fit  palier  en  Efpagne  des  re- 
montrances très -fortes  contre  l'adminiftration  de  Pedrarias 
qui  avoit  ruiné  une  colonie  heureufe  &  iloriflante.  Pedrarias 
de  fon  côté  accufa  Baiboa  d'avoir  trompé  le  roi  par  des  récits 
exagérés  de  fes  exploits  &  par  un  faux  expofé  de  la  richeffe 
du  pays  (i). 

Ferdinand  fentit  à  la  fin  la  faute  qu'il  avoit  faite  en  dépla- 
çant l'officier  le  plus  a£lif  &  le  plus  expérimenté  qu'il  eût  dans  ./ 1 1  ?  * 
le  nouveau  monde  ;  &  voulant  dédommager  Baiboa ,  le  lentes  con- 
nomma  Adelentade  ou  gouverneur-lieutenant  des  pays  fitués  fur 
la  mer  du  fud ,  avec  une  autorité  &  des  droits  très-étendus. 
Il  ordonna  en  même-tems  à  Pedrarias  de  féconder  Baiboa  dans 
toutes  fes  entrepris  &  de  fe  concerter  avec  lui  fur  toutes  les 
opérations  que  Pedrarias  voudroit  faire  lui-même.  Mais  il 
n'étoit  pas  au  pouvoir  de  Ferdinand  ce  faire  pader  fi  fubite- 
ment  ces  deux  hommes  d'une  haine  déclarée  à  une  entière  con- 
fiance. Pedrarias  continua  de  traiter  fon  rival  avec  dédain  ,  & 
la  fortune  de  Baiboa  fe  trouvant  épuifée  par  le  paiement  de 
fon  amende  &  par  d'autres  exactions  de  Pedrarias ,  il  fut  hors 

(i)  Herrera,  dcc.iJ.  i  ,  Vib.  X,  cap.   15  ,  dccad.  2  ,  cap.  1  ,&c.  Gcmcra  ,   i  ig 
66.  P.  Martyr ,  dccad.  3  ,  cap.  io.  Relac,  de  B.  de  las  Gafas,  pag.  ii.- 
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;   d'état  de  faire  les  difpofitions  nécefiaires  pour  fe  mettre  en 
poffefnon  de  fon  nouveau  gouvernement.  Cependant  par  la 
médiation  &  les  exhortations  de  l'évêque  du  Darien  on  vint 
à  bout  de  les  reconcilier,  &  pour  cimenter  plus  folidement 
cette  union  ,  Pedrarias  confentit  à  donner  (a  fille  en  mariage 
à  Balboa.  Le  premier  effet  de  leur  réunion  fut  de  permettre  à 
Balboa  de  faire  quelques  petites  incurfions  dans  le  pays  ,  &  il 
les  exécuta  avec  une  fageffe  qui  ajouta  encore  à  la  réputation 
qu'il  s'étoit  déjà  acquife.  Pluiîeurs  aventuriers  fe  joignirent 
à  lui ,  &  moyennant  les  fecours  &  la  protection  de  Pedrarias , 
il  commença  à  tout  préparer  pour  fon  expédition  dans  la  mer 
du  fud.  Pour  exécuter  ce  projet  il  étoit  néceffaire  de  conf- 
truire  des  vahTeaux  capables  de  tranfporter  des  troupes  dans 
les  provinces  où  il  fe  propofoit  de  defcendre.  Après  avoir 
vaincu  un  grand  nombre  d'obftacles  &  fupporté  plufieurs  de 
ces  contrariétés  qui  femblent  avoir  été  réfervées  aux  conqué- 
rans  de  l'Amérique ,  il  vint  à  bout  de  construire  quatre  petits 
brigantins.  Il  étoit  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour  le  Pérou  , 
avec  trois  cens  hommes  d'élite  ,  (  force  fupérieure  à  celle  avec 
laquelle  Pizarre  entreprit  depuis  la  même  expédition  )  lorf- 
qu'il  reçut  un  meffager  inattendu  de  Pedrarias  (i).  Comme 
leur  réconciliation  n'avoit  jamais  été  fincere  ,  l'entreprife  que 
Balboa  étoit  fur  le  point  d'exécuter ,  ranima  l'ancienne  inimi- 
tié de  Pedrarias  &  la  rendit  plus  active  encore.  Il  redoutoit 
l'élévation  &  la  profpérité  d'un  homme  qu'il  avoit  fi  cruelle- 
ment offenfé.  Il  craignit  que  le  fuccès  n'encourageât  Balboa  à 
fe  rendre  indépendant  de   fa  jurifdiction;  &  ces  mouvemens 
de  haine  ,  de  crainte  &  de  jaloufie  agiffoient  fur  fon  ame  avec 


(î)  Herrera,  decad.  2,  lïb.  l,çap.  3  ,liù.  Il,  cap.  11-13-21. 
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tant  de  force  que  pour  fatisfaire  fa  vengeance ,  il  ne  craignit  I7 

pas  de  faire  échouer  une  entreprife  d'une  fî  grande  importance 
pour  fon  pays..  Sur  des  prétextes  taux  mais  plaufibles ,  il  en- 
gagea Balboa  à  différer  fon  voyage  de  quelque-tems  &  à  fe 
rendre  à  Acla  où  il  vouloir  avoir  une  entrevue  avec  lui.  Bal- 
boa  ,  avec  la  confiance  tranquille  d'un  homme  qui  n'a  rien  à 
fe  reprocher ,  fe  rendit  au  lieu  qui  lui  avoit  été  indiqué  ;  mais- 
il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  Acla  qu'il  fut  arrêté  par  l'ordre 
de  Pedrarias ,  qui  impatient  d'affouvir  fa  vengeance  ne  le  laifîa 
pas  languir  longrtems  dans  la  captivité.  On  nomma  fur  le 
champ  des  juges  pour  inilruire  fon  procès.  Il  y  eut  une  accu- 
facion  intentée  contre  lui  d'avoir  manqué  de  fidélité  au  roi 
&  d'avoir  voulu  fe  révolter  contre  le  gouverneur.  La  ftn- 
tence  de  mort  fut  bientôt  prononcée ,  &  quoique  les  juges 
eux-mêmes ,  fécondés  par  toute  la  colonie ,  follicitaflent  vive- 
ment la  grâce  de  Balboa  ,  le  gouverneur  fut  inexorable  ,  Se  les 
Efpagnols  virent  avec  autant  de  douleur  que  d'étonnement  y 
périr  fur  un  échafaud  un  homme ,  qui  de  tous  ceux  qui  avoient 
commandé  en  Amérique  étoit  généralement  regardé  comme 
le  plus  propre  à  concevoir  &  à  exécuter  de  grands  projets  (1). 
Sa  mort  fit  renoncer  à  l'expédition  qu'il  avoit  projettée.  Pe- 
drarias puiiTamment  protégé  par  l'évêque  de  Burgos  &  de  quel- 
ques autres  courtifans ,  échappa  non-feulement  à  la  punition 
que  méritoient  la  violence  &  l'iniquité  de  fa  conduite  ;  mais 
il  conferva  même  fa  place  &  fon  autorité.  Bientôt  après  il  ob- 
tint la  permiffion  de  faire  paffer  la  colonie  du  pofte  mal-fain- 
de  Santa-Maria,  à  Panama  qui  étoit  fur  le  côté  oppofé  de 
l'ifthme  ;  quoique  ce  changement  ne  fût  pas  fort  avantageux- 

(1)  Herrera  ,  decad*  %  >./#,  II9.cap.  21,  aa. 
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pour  la  falubrité  du  lieu  ,  la  fituation  commode  du  nouvel 
établiffement  ne  contribua  pas  peu  à  faciliter  les  conquêtes 
poilérieures  des  Efpagnols  dans  les  varies  provinces  qui  bor- 
dent la  mer  du  fud  (t). 
Nouvelles  Pendant  que  ces  événemens  ,  dont  on  a  cru  ne  devoir  pas 
Recouvertes,  interrompre  le  récit ,  fe  paffoient  dans  le  Darien  ,  il  fe  faifoit 
ailleurs  d'autres  opérations  importantes ,  relativement  à  la  dé- 
couverte ,  à  la  conquête  &  au  gouvernement  des  autres  provin-  • 
ces  du  nouveau  monde.  Ferdinand  étoit  fi  occupé  du  proj  t 
d'ouvrir  une  communication  par  l'ouefl  avec  les  Moluques  ou 
iiles  des  Epiceries  ,  que  dans  l'année  1515,  il  équipa  à  fes 
frais  deux  vaiffeaux  défîmes  à  cette  expédition  &  dont  il 
donna  le  commandement  à  Juan  Diaz  de  Solis ,  qui  pnlïbit 
pour  le  plus  habile  navigateur  de  l'Efpagne.  Il  prit  fa  route 
le  long  de  la  côte  de  l'Amérique  méridionale,  &  le  premier 
de  janvier  1 5 16  ,  il  entra  clans  une  rivière  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Janeiro  &  où  il  fe  fait  aujourd'hui  un  commerce 
confidérable.  Delà  il  s'avança  dans  une  baie  fpacieufe  qu'il 
imagina  être  l'entrée  d'un  détroit  qui  communiquoit  avec  la 
mer  des  Indes;  mais  en  pénétrant  plus  avant,  il  découvrit 
que  cetoit  l'embouchure  de  Rio  de  la  Plata,  l'une  des  grandes 
rivières  qui  arrofent  le  continent  méridional  de  l'Amérique. 
Les  Efpagnols  ayant  voulu  faire  une  defcente  dans  ce  pays  , 
Solis  &  plufieurs  hommes  de  fon  équipage  furent  tués  par  les 
naturels ,  qui  à  la  vue  des  vaiffeaux  coupèrent  par  morceaux 
les  corps  des  Efpagnols  &  les  mangèrent  après  les  avoir  fait 
rôtir.  Epouvantés  de  cet  horrible  fpeftacle  &  découragés  par 
la  perte  de  leur  commandant ,  ceux  des  Efpagnols  qui  refloient 

■       .  il     nr       irr-  1  ■  ■   1       1  ■  .    1  1  1* 

(1)  Herrera,  decad.  2  ,  lib.  IV ' ,  cap.  i, 
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fur  les  vaiffeaux  retournèrent  en  Europe  fans  tenter  aucune 
autre  découverte  (1).  Quoique  cette  tentative  eût  échouée, 
«lie  ne  fut  pourtant  pas  inutile  :  elle  attira  l'attention  des 
hommes  inftruits  vers  cette  navigation  &  prépara  la  route 
à  un  voyage  plus  heureux  ,  qui  peu  d'années  après  cette  épo- 
<jue  remplit  enfin  les  vues  de  Ferdinand. 

Quoique  les  Efpagnols  s'occupafTent  avec  tant  d'a&ivité  à  Etat  de  la  co- 
ctendre  leurs  découvertes  &  leurs  établiffemens  en  Améri-  paniola. 
<jue ,  ils  confîdéroient  toujours  Hifpaniola  comme  leur  prin- 
cipale colonie  &  le  fiege  du  gouvernement.  Don  Diego  Co- 
lomb ne  manquoit  ni  du  zèle  ni  des  talens  néceflaires  pour 
procurer  le  bonheur  &  la  profpérité  des  membres  de  cette 
colonie  qui  étoient  plus  immédiatement  fous  fa  jurifdi£tion  ; 
mais  il  étoit  gêné  dans  toutes  fes  opérations  par  la  politique 
foupçonneufe  de  Ferdinand  ,  qui  en  toute  occafîon  &  fur  les 
prétextes  les  plus  frivoles ,  lui  ôta  une  partie  de  fes  privilè- 
ges ,  &  encouragea  le  tréforier ,  les  juges  &  les  autres  offi- 
ciers inférieurs  à  contrarier  fes  mefures  &  à  contefter  fon  au- 
torité. La  prérogative  la  plus  importante  du  gouverneur  étok 
celle  de  diflribuer  les  Indiens  parmi  les  Efpagnols  établis  dans 
Tille.  La  fervitude  rigoureufe  de  ces  malheureux  n'ayant  reçu 
<jue  de  très-foibles  adoucifTemens  par  les  divers  réglemens 
<ju'on  avok  faits  en  leur  faveur  ;  le  pouvoir  de  difpofer  à  fon 
gré  des  inflrumens  du  travail  ,  affuroit  au  gouverneur  une 
grande  influence  dans  la  colonie.  Pour  l'en  dépouiller,  Fer- 
dinand créa  un  nouvel  emploi ,  auquel  il  attacha  le  droit  de 
faire  le  partage  des  Indiens ,  &  qu'il  donna  à  Rodrigue  Albu- 
<juerque  ,  parent  de  Zapata ,  fon  miniftre  de  confiance.  Don 

(i)  Herrera  ,  decad.   2  ,  lib.  I ,  cap.  7.  P.  Martyr  ,  decad.  pag.  317. 
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Diego  fentit  vivement  l'injufïice  &  l'affront  qu'on  lui  faifort 
en  le  privant  de  (es  droits  fur  un  objet  n  effentiel,  &  ne  vou- 
lant pas  relier  plus  long-tems  dans  un  lieu  où  fon  pouvoir 
&  fon  crédit  étoient  prefqu  anéantis  ,  i!  paffa  en  Efpagne  dans- 
Ja   vaine  efpérance  d'obtenir  juftice  (i).  Albuquerque  entra 
dans   (es  nouvelles    fondions  avec    toute    la  rapacité    d'un 
indigent  aventurier  impatient  de  faire  fortune.  Il  commença 
par  fe  faire  donner  le  nombre  exact  des  Indiens  qui  étoient 
dans  Fille  &  trouva  que  de  foixante  mille  qui  en  1 508  avoient 
furvécu  à  toutes  leurs  foufTrances ,  il  n'en  reftoit  plus  que 
quatorze  mille.  Il  en  fit  plufieurs  lots  qu'il  mit  à  l'enchère  & 
qu'il  diftribua  à  ceux  qui  lui  en  ofFroient  le  plus  haut  prix.  Par 
cette  diilrlbutioii  arbitraire  ,  un  grand  nombre  d'Indiens  furent 
éloignés  de  leurs  anciennes  habitations;  plufieurs  autres  enle- 
vés à  leurs  premiers  maîtres ,  &  tous  furent  fournis  à  des  tra- 
vaux plus  pénibles  par  leurs  nouveaux  propriétaires ,  preffés 
de  fe  dédommager  de  leurs  avances.  Ce  furcroît  de  calamité 
combla  la  milere  &:  hâta  la  deflruction  de  cette  race  innocente 
&  malheureufe  (2). 
D'ifpnte  fur        La  violence  de  cette  conduite ,  jointe  aux   funefîes  con- 

la    manière       r,  r  i      r  ■  ■  r     i  i 

de  traiter  les  iequenees  qui  en  furent  la  fuite ,  excita  non  -  feulement  les 
plaintes  des  Colons  qui  fe  croyoient  léfés,  mais  encore  toucha 
les  cœurs  de  tous  ceux  en  qui  il  reftok  quelque  fentiment 
d'humanité.  Du  moment  qu'on  envoya  en  Amérique  des  ec- 
cléiiaftiques  pour  infhruire  &  convertir  les  naturels  ,  ils  fuppo- 
ferent  que  la  rigueur  avec  laquelle  on  traitoit  ce  peuple  ,  ren- 
doit  leur  miniflere  prefque  inutile.  Les  millionnaires  fe  COIL- 
t'i)  Kerreta  ,  decad.  r  ,  lib.  IX,  cap.  5  ,  lib.  X ,  cap.  -n, 
{2}  liid,.  decad,.  1  ,,  lib..  Xy  cap.   rz.. 
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formant  à  l'efprit  de  douceur  de  la  religion  qu'ils  venoient 
annoncer,  s'élevèrent  aufli-tôt  contre  les  maximes  de  leurs 
compatriotes  à  l'égard  des  Indiens  ,  &  condamnèrent  les  re~ 
panimientos  ou  ces  diftributions  par  lefquelles  on  les  livroit 
en  efclaves  à  leurs  conquérans ,  comme  des  aftes  auffi  contrai- 
res à  l'équité  naturelle  &  aux  préceptes  du  chriftianifme  qu'à  la 
faine  politique.  Les  dominicains,  à  qui  l'inftruâion  des  Amé- 
ricains fut  d'abord  confiée  ,  furent  les  plus  ardens  à  attaquer 
ces  diftributions.  En  1 51 1  ,  Montefîno,  un  de  leurs  plus  célè- 
bres prédicateurs ,  déclama  contre  cet  ufage  dans  la  grande 
églife  de  Saint-Domingue  avec  toute  l'impétuofité  d'une  élo- 
quence populaire.  Don  Diego  Colomb  ,  les  principaux  offi- 
ciers de  la  colonie  ,  &  tous  les  laïques  qui  avoient  entendu  ce 
fermon  fe  plaignirent  du  moine  à  Tes  ïlipérieurs  ;  mais  ceux- 
ci  ,  loin  de  le  condamner  ,  approuvèrent  fa  doftrine  comme 
également  pieufe  &  contraire  aux  circonftances.  Les  Fran- 
ciscains ,  guidés  par  Pefprit  d'oppofïtion  &  de  rivalité  qui 
fubfiftoit  entre  les  deux  ordres ,  parurent  difpofés  à  fe  joindre» 
aux  laïques  6k  à  prendre  la  défende  des  repirtimientos.  Mais 
comme  ils  ne.  pou  voient  pas  avec  décence  approuver  ouver- 
tement un  fyftême  d'oppreffion  ii  contraire  à  l'efprit  du  chrif- 
tianifme ,  ils  s'efforcèrent  de  paliier  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
p'asjuftifier,  &  alléguèrent ,  pour  exeufer  la  conduite  de  leurs 
concitoyens ,  qu'il  étoit  impofTible  de  faire  aucune  améliora- 
tion dans  la  colonie ,  à  moins  que  les  Efpagnols  n'euffent 
allez  d'autorité  fur  les  naturels  pour  les  forcer  au  travail  (1). 

Les  Dominicains ,  fans  égard  pour  ces  confidérations  de  po-      Décidons 
litique  &  d'intérêt  perfonnel,  ne  voulurent  fe  relâcher  en  rien   ^°"t^reesfur 

(1)  Herrera,  decad.  i,  lit.  VIII,  cap.  n,  Oviedo  ,  lib.  II,  cap.  6 ,  p.ig.97. 
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rien  de  la  févérité  de  leur  doctrine  &  refuferent  même  d'ab- 
ibudre  &  d'admettre  à  la  communion  ceux  de  leurs  compa- 
triotes qui  tenoient  des  Indiens  en  fervitude  (  i  ).  Les  deux 
partis  s'adrefTerent  au  Roi  pour  avoir  fa  décifion  fur  un  objet 
de  fi  grande  importance.  Ferdinand  nomma  une  commiilion 
de  fon  confeil-privé  à  laquelle  il  joignit  quelques-uns  des. 
plus  habiles  jurifconfultes  &  théologiens ,  pour  entendre  les. 
députés  d'Hifpaniola  chargés  de  défendre  leurs  opinions  ref- 
peâives.  Après  une  longue  difcuïïion  la  partie  fpéculative  de 
la  controverfe  fut  décidée  en  faveur  des  Dominicains  ,  &  les 
Indiens  furent  déclarés  un  peuple  libre  ,  fait  pour  jouir  de 
toib  les  droits  naturels  de  l'homme  ;  mais,  malgré  cette  déci- 
sion ,  les  rcpartimiemos  continuèrent  de  fe  faire  dans  la  même 
forme  qu'auparavant  (2).  Comme  le  jugement  de  la  commif- 
fion  reconnoiffoit  le  principe  fur  lequel  les  Dominicains  fon- 
doient  leur  opinion,  il  étoit  peu  propre  à  les  convaincre  & 
à  les  réduire  au  filence.  Enfin ,  pour  rétablir  la  tranquillité 
dans  la  colonie  alarmée  par  les  remontrances  &  les  cenfures. 
de  ces  religieux ,  Ferdinand  publia  un  décret  de  fon  confeil- 
privé  ,  duquel  il  réfultoit  qu'après  un  mûr  examen  de  la  bulle 
apoftolique  &  des  autres  titres  qui  affuroient  les  droits  de  la 
couronne  de  Cailille  fur  fes  poffeffions  dans  le  nouveau 
monde  ,  la  fervitude  des  Indiens  étoit  autorifée  par  les  loix 
divines  &  humaines  ;  qu'à  moins  qu'ils  ne  fuflent  fournis  à  l'au- 
torité des  Efpagnols  &  forcés  de  réfider  fous  leur  infpeûion ,, 
il  feroit  impoffible  de  les  arracher  à  l'idolâtrie  &  de  les  ins- 
truire dans  les  principes  de  la  foi  chrétienne  ;  qu'on  ne  devoit 


(î)  Ovicdo,  Ub.  II,  cap.  6,  pag.  97. 

(s.,  Herrera,..kcai  i  .  Ub.  V1I1,  c*p.  12  ,  lit,  IX  ^  cap,  j£ 
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plus  avoir  aucun  fcrupule  fur  la  légitimité  des  repartimiemos  ,  ^^^ 
attendu  que  le  roi  6v  Ion  confeil  en  prenoient  le  rifque 
fur  leur  confcience;  qu'en  confequence  les  Dominicains  & 
les  moines  des  autres  ordres  dévoient  s'interdire  à  l'avenir  les 
invectives  que  l'excès  d'un  zèle  charitable  mais  peu  éclairé 
leur  avoit  fait  proférer  contre  cet  ufage  (i). 

Ferdinand   voulant  faire  connoître   clairement    l'intention 
où  il  étoit  de  faire  exécuter  ce  décret,  accorda  de  nouvelles 
conceflions  d'Indiens  à  pluiîeurs   de  fes  courtifans  (2).  Mais 
afin  de  ne  pas  paroître  oublier  entièrement  les  droits  de  l'hu- 
manité ,  il  publia  un  édit  par  lequel  il  tâcha  de  pourvoir   à  ce 
que  les  indiens  fulTent  traités  doucement  fous  le  joug  auquel 
il  les  alTujettifToit  ;  il  régla  la  nature  du  travail  qu'ils  feroient 
obligés  de  faire  ;  il  prefcrivit  la  manière  dont  ils  dévoient  être 
vêtus  &  nourris ,  &  fit  des  réglemens  relatifs  à  leur  inftrutt.ion 
dans  les  principes  du  chriilianifme  (3).  Mais  les  Dominicains 
qui  jugeoient  de  l'avenir  par  la  connoiffance  qu'ils  avoient  du 
paiTé  ,  fentirent  bientôt  rinfuffifance  de  ces  précautions  ,  & 
prétendirent  que  tant  que  les  individus  auroient  intérêt  de  trai- 
ter les  Indiens  avec  rigueur  ,  aucun  règlement  public  ne  pour- 
roit  rendre  leur  fervitude  douce  ni  même  tolérable.  Ils  jugè- 
rent qu'il  feroit  inutile  de  confumer  leur  tems  &  leurs  forces 
à  eiîayer  de  communiquer  les  vérités  fublimes  de  l'évangile  à 
des  hommes  dont  Famé  étoit  abattue  &  l'efprit  affaibli  par 
l'oppreffion.  Quelques  -  uns  de  ces  millionnaires  découragés 
demandèrent  à  leurs  iupérieurs  la  permifiion  de  parler  fur  le 
continent ,  pour  y  remplir  l'objet  de  leur  million  parmi  ceux 

(1)  Hsrrera,  decad.  i  ,  Ub.  IX ,  cap.  14. 

(2)  Voyez  la  Note    XXV. 

(3)  Herrera,  dtcad.  lib.  IX,  cap.  14. 
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—    des  Indiens  qui  n'étoient  pas  encore  corrompus  par  l'exemple 

des  Efpagnols  ni  prévenus  par  leurs  cruautés  contre  les  dog- 
mes du  chrifïianifme.  Ceux  qui  réitèrent  à  Hifpaniola  conti- 
nuèrent de  faire  des  remontrances  avec  une  fermeté  décente 
contre  la  fervitude  des  Indiens. 
4  x  '  s  '  Les  opérations  violentes  d'Albuquerque ,  qui  venoit  d'être 
Barthélémy  chargé  du  partage  des  Indiens ,  rallumèrent  le  zèle  des  Domi- 

de  Las  Cafas       ..  ,  .      .  0      r  r  .  ,  , 

ntreprendia  mcains  contre  les  repammuntos  ,  ex  iulciterent  a  ce  peuple 
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indiens  opprimé  un  avocat  doué  du  courage ,  des  talens  &  de  l'a&i- 

vité  néceffaires  pour  défendre  une  caufe  fi  défefpérée.   Cet 
homme  zélé  fut  Barthélémy  de  Las  Cafas ,  natif  de  Séville  , 
&  l'un  des  eccléfiaftiques  qui  accompagnèrent  Colomb  au 
fécond  voyage  des  Efpagnols  lorfqu'on  voulut  commencer  un 
établiffement  dans  l'ifle  d'Hifpaniola.  Il  avoit  adopté  de  bonne 
heure  l'opinion  dominante  parmi  fes  confrères  les  Domini- 
cains ,  qui  regardoient  comme  une  injuflice  de  réduire  les  In- 
diens en  fervitude  ;  &  pour  montrer  fa  fincérité  &  fa  convic- 
tion il  avoit  renoncé  à  la  portion  d'Indiens  qui  lui  étoit  échue 
lors  du   partage  qu'on  en   avoit  fait  entre  les  conquérans  & 
avoit  déclaré  qu'il  pleureroit  toujours  la  faute  dont  il  s'étoit 
rendu  coupable  en  exerçant  pendant  un  moment  fur  fes  frères 
cette  domination  impie  (i).  Dès-lors  il  fut  le  patron  déclaré 
des  Indiens ,  &  par  fon  courage  à  les  défendre  auffi  bien  que 
par  le  refpeû  qu'infpiroient  fes  talens  &  fon  caractère ,  il  eut 
fouvent  le  bonheur  d'arrêter  les  excès  de  fes  compatriotes.  Ifc 
s'éleva  vivement  contre  les  opérations  d'Albuquerque  &  s'ap- 
percevant  bientôt  que  l'intérêt  du  gouverneur  le  rendoit  fourd 
à  toutes  les  follicitations  ,  il  n'abandonna  pas  pour  cela  la 

(1)  Fr.  Aug.  Davila  Padilla ,    hifl.  de  la  Fundaclon    de  la  provincia  de  St-Jaefi 
de  Mexico  ,pag.  303  ,  304.  Herrçra,  decad.  1  ,  lib.X ,  cap.   l%. 
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malheiireufe  nation  dont  il  avoit  époufé'la  caufe.  Il  partit  pour 
l'Efpagne  avec  la  terme  efpérance  qu'il  ouvriroit  les  yeux  & 
toucheroit  le  cœur  de  Ferdinand  en  lui  faifant  le  tableau  de 
l'opprefïïon  que  fouffroient  fes  nouveaux  fujets  (1). 

Il  obtint  facilement  une  audience  du  roi ,  dont  la  famé  étoit 
fort  affoiblie.  Il  mit  fous  fes  yeux  avec  autant  de  liberté  que 
d'éloquence  les  effets  fan  elles  des  repartlmientos  dans  le  nou- 
veau monde  ,  lui  reprochant  avec  courage  d'avoir  autorifé 
ces  mefures  impies  qui  avoient  porté  la  mifere  &  la  deftruc- 
tion  fur  une  race  nombreufe  d'hommes  innocens  que  la  pro- 
vidence avoit  confiés  à  fes  foins.  Ferdinand  dont  Fefprit  étoit 
affoibli  par  la  maladie  fat  vivement  frappé  de  ce  reproche 
d'impiété ,  qu'il  auroit  méprifé  dans  d'autres  circonftances.  Il 
écouta  le  difeours  de  Las  Cafas  avec  les  marques  d'un  grand 
repentir  &  promit  de  s'occuper  férieufement  des  moyens  de 
réparer  les  maux  dont  on  fe  plaignoit.  Mais  la  mort  l'empê- 
cha d'exécuter  cette  réfolution.  Charles  d'Autriche ,  à  qui  la 
couronne  d'Efpagne  palToit,  faifoit  alors  fa  réfidence  dans  fes 
•:.us  des  pays-bas.  Las  Cafas  avec  fon  ardeur  accoutumée  fe 
préparait  à  partir  pour  la  Flandre  ,  dans  la  vue  de  prévenir  le 
jeune  monarque  ,  lorfque  le  cardinal  Ximenès  devenu  régent 
de  Cal-tille  ,  lui  ordonna  de  renoncer  à  ce  voyage  ck  lui  promit 
d'écouter  lui-même  fes  plaintes. 

Le  cardinal  pefa  la  matière  avec  l'attention  que  méritoit 
fon  importance,  &  comme  fon  efprit  ardent  aimoit  les  plans 
hardis  &  peu  communs ,  celui  qu'il  adopta  très-promptement 
-étonna  les  miniftres  Efpagnols ,  accoutumés  aux  ienteurs  & 
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(i)Kerrera,  akcaa.  i  ,  lit.  X,  cap.   12,  decad.  2  ,  lit.  I,  cap.  2.  Davila  Ps- 
«iilla,  hijl.  pttg,  304. 
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aux  formalités  de  l'adminiftration.  Sans  égard  ni  aux  droits 
que  réclamoit  Don  Diego  Colomb  ni  aux  règles  établies  par 
le  feu  roi  ,  il  fe  détermina  à  envoyer  en  Amérique  trois  fur- 
intendans  de  toutes  les  colonies  avec  l'autorité  fumTante  pour 
décider  en  dernier  reflbrt  la  grande  queftion  de  la  liberté  des 
Indiens  ,  après  qu'ils  auroient  examiné  fur  les  lieux  toutes  les 
circonftances.  Le  choix  de  ces  furintendans  étoit  délicat.  Tous 
les  laïques  ,  tant  ceux  qui  étoient  établis  en  Amérique  que 
ceux  qui  avoient  été  confultés  comme  membres  de  l'adminif- 
tration  de  ce  département ,  avoient  déclaré  leur  opinion  & 
penfoient  que  les  Efpagnols  ne  pouvoient  conferver  leurs  éta- 
bliflemens  au  nouveau  monde  à  moins  qu'on  ne  leur  permît 
de  retenir  les  Indiens  dans  la  fervitude.  Ximenès  crut  donc 
qu'il  ne  pouvoit  compter  fur  leur  impartialité  &  fe  dé- 
termina à  donner  fa  confiance  à  des  eccléfiaftiques.  Mais 
comme  d'un  autre  côté  les  Dominicains  &  les  Francifcains 
avoient  époufé  des  fentimens  contraires,  il  exclut  ces  deux  or- 
dres religieux.  Il  fit  tomber  fon  choix  fur  les  moines  appelles 
Hiéronimites  ,  communauté  peu  nombreufe  en  Efpagne, 
mais  qui  y  jouiffoit  d'une  grande  confidiration.  D'après  le 
confeil  de  leur  général  &  de  concert  avec  Las  Cafas ,  il  choifit 
parmi  eux  trois  fujets  qu'il  jugea  dignes  de  cet  important  em- 
ploi. Il  leur  affocia  Zuazo  ,  jurilconfulte  d'une  probité  diftin- 
guée,  auquel  il  donna  tout  pouvoir  de  régler  l'adminiftration 
de  la  juftice  dans  les  colonies.  Las  Cafas  fut  chargé  de  les  ac* 
compagner  avec  le  titre  de  protecteur  des  Indiens.  (1). 

Confier  un  pouvoir  affez  étendu  pour  changer  en  un  mo- 
ment tout  le  fyftême  du  gouvernement  du  nouveau  monde  , 

-  '  ■  '  '  '  <■  _  1      ni  1  11  m 

(1)  Herrera,  decad,  2,  lib.  II ,  cap,  3, 
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à  quatre  perfonnes  que  leur  état  &  leur  condition  n'appel-     77i~7. 
ioient  pas  à  de  fi  hauts  emplois,  parut  à  Zapata  &  aux  autres 
minières  du  dernier  roi  une  démarche  fi  extraordinaire  &    fi 
dangereufe  qu'ils  refuferent  d'expédier  les  ordres  néceffaires 
pour  l'exécution.  Mais Ximenès  n  etoit  pas  difpofé  à  fournir 
patiemment  qu'on  mit  aucun  obftacle  à  fes  projets.  Il  en- 
voya chercher  les  miniftres ,  leur  parla  d'un  ton  fi  haut  & 
les  effraya  tellement  qu'ils  obéirent  fur  le  champ  (1).  Les  fur- 
intendans ,  leur  affocié  Zuazo  Se  Las  Cafas ,  mirent  à  la  voile 
pour  Saint-Domingue.  A  leur  arrivée ,  le  premier  ufàge  qu'ils 
firent  de  leur  autorité  fut  de  mettre  en  liberté  tous  les  Indiens 
qui  avoient  été  donnés  aux  courtifans  Efpagnols  &  à  toute 
perfonne  non  réfidente  en  Amérique.  Cet  a£le  de  vigueur , 
joint  à  ce  qu'on  avoit  appris  d'Efpagne  fur  l'objet  de  leur 
commiffion  ,  répandit  une  alarme  générale.  Les  Colons  con- 
clurent qu'on  alloit  leur  enlever  en  un  moment  tous  les  bras 
avec  lefquels  ils  conduifoient  leurs  travaux  &  que  leur  ruine 
étoit  inévitable.  Mais  les  PP.  de  Saint-Jérôme  fe  conduillrent 
avec  tant  de  précaution  &  de  prudence  que  les  craintes  furent 
bientôt  difïïpées.  Ils  montrèrent  dans  toute  leur  adminiftration 
une  connoiffance  du  monde  &  des  affaires  qu'on  n'acquiert 
guère  dans  le  cloître  ,  &  une  modération  &  une  douceur  en- 
core plus  rares  parmi  des  hommes  accoutumés  à  l'auftérité  de 
la  vie  monaftique.  Ils  écoutèrent  tout  le  monde  ;  ils  compa- 
rèrent les  informations  qu'ils  avoient  recueillies  ,  &  après  une 
mûre  délibération  ils  demeurèrent  perfuadés  que  l'état  de  la 
colonie  rendoit  le  plan  de  Las  Cafas  ,  vers  lequel  penchoit  le 
cardinal,  impofîible  dans  l'exécution.  Ils  fe  convainquirent 

■  111  1  11  ..m    1  ■  ■ME—» ■ 

{j)  Herrera,  decad.  2,  l'A,  II,  cap.  6. 

Tome  I.  Ff 


1517. 


12.6  l'Histoire 

que  les  Efpagnols  établis  en  Amérique  étoient  en  trop  petit 
nombre  pour  pouvoir  exploiter  les  mines  déjà  ouvertes  & 
cultiver  le  pays;  que  pour  ces  deux  genres  de  travaux  ils  ne 
pouvoient  fe  pafîer  des  Indiens  ;  que  il  on  leur  ôtoit  ce  fecours 
il  faudroit  abandonner  les  conquêtes ,  ou  au  moins  perdre  tous 
les  avantages  qu'on  en  retiroit  ;  qu'il  n'y  avoit  aucun  motif 
affez  puiffant  pour  faire  furmonter  aux  Indiens  rendus  libres 
leur  averfion  naturelle  pour  toute  efpece  de  travail  &  qu'il 
falloit  l'autorité  d'un  maître  pour  les  y  forcer  ;  que  fi  on  ne 
les  tenoit  pas  fous  une  difcipline  toujours  vigilante,  leur  indo- 
lence &  leur  indifférence  naturelles  ne  leur  permettroient  ja- 
mais de  recevoir  l'inftruttion  chrétienne  ni  d'obferver  les  pra- 
tiques de  la.  religion»  D'après  tous  ces  motifs  ils  trouvèrent 
néceiïaire  de  tolérer  les  repartimkntos  &  l'efc  lavage  des  Amé- 
ricains. Ils  s'efforcèrent  en  même-tems  de  prévenir  les  funeft.es 
effets  de  cette  tolérance  &  d'affurer  aux  Indiens  le  meilleur 
traitement  qu'on  pût  concilier  avec  l'état  de  fervitude.  Pour 
cela  ils  renouvellerent  les  premiers  réglemens  ,  y  en"  ajoutè- 
rent de  nouveaux  ,  ne  négligèrent  aucune  des  précautions  qui 
pouvoient  diminuer  la  pefanteur  du  joug  :  enfin,  ils  employè- 
rent leur  autorité  ,  leur  exemple  &  leurs  exhortations  à  infpi- 
rer  à  leurs  compatriotes  des  fentimens  d'équité  &  de  douceur 
pour  ces  Indiens ,  dont  l'induftrie  leur  étoit  néceffaire.  Zuazo 
dans  fon  département  féconda  les  efforts  des  furintendans.  Il 
réformales  cours  de  juftice,  dans  la.  vue  de  rendre  leurs  dé- 
cidons plus  équitables  &  plus  promptes ,  &  fit  divers  régle- 
mens pour  mettre  fur  un  meilleur  pied  la  police  intérieure  de. 
la  colonie.  Tous  les  Efpagnols  du  nouveau  mondé  témoi- 
gnèrent leur  fatisfaûion  de  la  conduite  de  Zuazo  &  de  fes. 
affociés  ,,  &:  admirèrent  la  hardieffe  de  Ximenès  qui  s'étoit 
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écarté  fi  fort  des  routes  ordinaires  dans  la  formation  de  fon 
plan  ,  &  fa  fagacité  dans  le  choix  des  perfonnes  à  qui  il  avoit 
donné  fa  confiance  &  qui  en  étoient  dignes  par  leur  fageffe , 
leur  modération  &  leur  défintéreffement  (1). 

Las  Calas  feul  étoit  mécontent.  Les  confidérations  qui 
avoient  déterminé  les  furintendans  ne  faifoient  aucune  impref- 
flon  fur  lui.  Le  parti  qu'ils  prenoient  de  conformer  leurs  ré- 
glemens  à  l'état  de  la  colonie  lui  paroiffoit  l'ouvrage  d'une 
politique  mondaine  &  timide ,  qui  confacroit  une  injuftice 
parce  qu'elle  étoit  avantageufe.  Il  prétendoit  que  les  Indiens 
étoient  libres  par  le  droit  de  nature ,  &  comme  leur  protec- 
teur il  fommoit  les  furintendans  de  ne  pas  les  dépouiller  du 
privilège  commun  de  l'humanité.  Les  furintendans  reçurent 
fes  remontrances  les  plus  âpres  fans  émotion  &  fans  s'écarter 
en  rien  de  leur  plan.  Les  planteurs  Efpagnols  ne  furent  pas  fi 
modérés  à  fon  égard  &  il  fut  fouvent  en  danger  d'être  mis  en 
pièces  pour  la  fermeté  avec  laquelle  il  infiftoit  fur  une  de- 
mande qui  leur  étoit  fi  odieufe.  Las  Cafas ,  pour  fe  mettre  à 
l'abri  de  leur  fureur ,  fut  obligé  de  chercher  un  afyle  dans  un 
couvent ,  &  voyant  que  tous  fes  efforts  en  Amérique  étoient 
fans  effet ,  il  partit  pour  l'Europe  avec  la  ferme  réfolution  de 
ne  pas  abandonner  la  défenfe  d'un  peuple  qu'il  regardoit 
comme  viftime  d'une  cruelle  opprefïion  (2). 

S'il  eût  trouvé  dans  Ximenès  la  même  vigueur  d'efprit  que 
ce  miniftre  mettoit  ordinairement  aux  affaires  ,  il  eût  été  vrai- 
femblablement  fort  mal  reçu.  Mais  le  cardinal  étoit  atteint 
d'une  maladie  mortelle  &  fe  préparoit  à  remettre  l'autorité 


(î)Herrera,  decad.  2,  lib.  II ,  cap.    15.  Remefal ,  Ai/Z.  gén.  lib.  Il ,  cap.  14, 
15  ,  16. 

(2)  Ibïd.  d.tcad.  2,  lib.  II,  cap.  16. 

Ff  i; 
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dans  les  mains  du  jeune  roi  qu'on  attendoit  de  jour  en  jour 
des  pays-bas.  Charles  arriva  ,  prit  pofîeffion  du  gouvernement 
&  par  la  mort  de  Ximenès  perdit  un  minière  qui  auroit  mé- 
rité fa  confiance  par  fa  droiture  &  fes  talens.  Beaucoup  de 
feigneurs  Flamands    avoient   accompagné  leur  fouverain  en 
Efpagne.  L'attachement  naturel  de  Charles  pour  fes  compa- 
triotes  l'engageoit  à  les  confulter  fur  toutes  les  affaires  de 
fon  nouveau  royaume ,  &  ces  étrangers  montrèrent  un  em- 
prelfement  indifcret  à  fe  mêler  de  tout  &  à  s'emparer  de  pref- 
que  toutes  les  parties  de  l'adminifiration  (1).  La  dire&ion  des 
affaires  d'Amérique  étoit  un  objet  trop  féduifant  pour  leur 
échapper.  Las  Cafas  remarqua  leur  crédit  naiffant.  Quoique 
les  hommes  à  projet  foient  communément  trop  ardens  pour 
fe  conduire  avec  beaucoup   d'adreffe ,  celui-ci   étoit  doué  de 
cette  aâivité   infatigable   qui  réuffit  quelquefois   mieux  que 
l'efprit   le  plus  délié.  Il  fit  fa  cour  aux  Flamands  avec  beau- 
coup d'afîiduité.  Il  mit  fous  leurs  yeux  l'abfurdité  de  toutes 
les  maximes  adoptées  jufques-là  dans  le  gouvernement  de 
l'Amérique,  &  particulièrement  les  vices  des  difpofîtions  faites 
par  Ximenès.  La  mémoire  de  Ferdinand  étoit  odieufe  aux 
Flamands.  La  vertu  &  les  talens  de  Ximenès  avoient  été  pour 
eux  des  motifs  de  jaloufie.  Ils  defiroient  vivement  de  trouver 
des  prétextes  plaufibles  pour  condamner  les  mefuresdu  miniltre 
&  du  défunt  monarque  &  pour  décrier  la  politique  de  l'un 
&  de  l'autre.  Les  amis  de  Don  Diego  Colomb ,  auffi  bien  que 
les  courtifans  Efpagnols  qui  avoient  eu  à  fe  plaindre  de  l'ad- 
miniitration  du  cardinal ,  fe  joignirent  à  Las  Cafas  pour  dés- 
aprouver  la  commifïïon  dès  furintendans  en  Amérique.  Cette: 
union  de  tant  de  parlions  &  d'intérêts  devint  fi  puiffante  que 

-■■■         ■—  ■  —  ' — --■■■—■  .    -I  ■  !  ■  I  1,1.11  ■  ,  i.       ■  -  IM^ 
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les  Hiéronimites  &  Zuazo  furent  rappelles.  Rodrigue  de  Fi- 
gueroa,  jurifconfulte  eftimé,  fut  nommé  premier  juge  de 
l'ille  &  reçut  des  inftruftions  nouvelles  d'après  les  inftances  de 
Las  Cafas ,  pour  examiner  encore  avec  la  plus  grande  atten- 
tion la  queition  importante  élevée  entre  cet  eccléliaftique  & 
les  Colons ,  relativement  à  la  manière  dont  on  devoit  traiter 
les  Indiens.  Il  étoit  autorifé  en  attendant  à  faire  tout  ce  qui 
feroit  poflîble  pour  foulager  leurs  maux  &  prévenir  leur  en- 
tière deftru£Hon  (1). 

Ce  fut  tout  ce  que  le  zèle  de  Las  Cafas  put  obtenir  alors      Proiet  P0"* 

1  ■>■  /v  r  fournir    les 

en  faveur  des  Indiens.  L  impofnbilité  de  faire  faire  aux  colo-  colonies  de 
nies  aucun  progrès ,  à  moins  que  les  planteurs  Efpagnols  ne 
puflent  forcer  les  Américains  au  travail ,  étoit  une  obje£tion 
infurmontable  à  l'exécution  de  fon  plan  de  liberté.  Pour  écar- 
ter cet  obftacle  Las  Cafas  propofa  d'acheter  dans  les  établiffe- 
mens  des  Portugais  à  la  côte  d'Afrique  un  nombre  fuffifant 
de  noirs  &  de  les  tranfporter  en  Amérique  où  on  les  emploie- 
roit  comme  efclaves  au  travail  des  mines  &  à  la  culture  du 
fol.  Les  premiers  avantages  que  les  Portugais  avoient  retirés 
de  leurs  découvertes  en  Afrique  leur  avoient  été  procurés  par 
la  vente  des  efclaves.  Plufieurs  circonftances  concouroient  à 
faire  revivre  cet  odieux  commerce  ,  aboli  depuis  long-tems 
en  Europe  &  aufli  contraire  aux  fentimens  de  l'humanité 
qu'aux  principes  de  la  religion.  Dès  l'an  1503  on  avoit  en- 
voyé en  Amérique  un  petit  nombre  d'efclaves  nègres  (2).  En 
1 5 1 1  Ferdinand  avoit  permis  qu'on  y  en  portât  en  plus  grande 
quantité  (3).  On  trouva'  que  cette  efpece  d'hommes  étoit  plus 
■ ■    ■ ■    '   •". 

(1)  Herrera  .  dtcad.  2,  l'A.  II,   cap.   16,  19,  il  -,  lib.  III,  cap.  7 ,  8, 
(a)  lbid.     dtcad.   I  ,  IA.   V ,  cap.   12. 
(3)  lbid.  dtcad.  I  lib.  VUly    cap.  9. 
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robufle  que  les  Américains,  plus  capable  de  réfîfter  à  une 
grande  fatigue  &  plus  patiente  fous  le  joug  de  la  fervitude. 
On  calculoit  que  le  travail  d'un  noir  équivaloit  à  celui  de 
quatre  Américains  (1).  Le  cardinal  Ximenès  avoit  été  preffé 
de  permettre  &  d'encourager  ce  commerce  ;  mais  il  avoit  re- 
jette le  projet  avec  fermeté,  parce  qu'il  avoit  fenti  combien  il 
étoit  injurie  de  réduire  une  race  d'hommes  en  efclavage  en  dé- 
libérant fur  les  moyens  de  rendre  la  liberté  à  une  autre  (2). 
Mais  Las  Cafas  ,  inconféquent  comme  le  font  les  efprits  qui 
fe  portent  avec  une  impétuofité  opiniâtre  vers  une  opinion 
favorite ,  étoit  incapable  de  faire  cette  réflexion.  Pendant  qu'il 
combattoit  avec  tant  de  chaleur  pour  la  liberté  des  habitans 
du  nouveau  monde ,  il  travailloit  à  rendre  elclaves  ceux  d'une 
autre  partie ,  &  dans  la  chaleur  de  fon  zèle  pour  fauver  les 
Américains  du  joug ,  il  prononçoit  fans  fcrupule  qu'il  étoit 
jufte  &  utile  d'en  impofer  un  plus  pefant  encore  fur  les  Afri- 
cains. Malheureufement  pour  ces  derniers  le  plan  de  Las  Cafas 
fut  adopté.  Charles  accorda  à  un  de  fes  courtifans  Flamands 
le  privilège  exclufif  d'importer  en  Amérique  quatre  mille 
noirs.  Celui-ci  vendit  fon  privilège  pour  vingt  -  cinq  mille 
ducats  à  des  marchands  Génois ,  qui  les  premiers  établirent 
avec  une  forme  régulière  entre  l'Afrique  &  l'Amérique  ce 
commerce  d'hommes ,  qui  a  reçu  depuis  de  fi  grands  accroif- 
femens  (3). 

Mais  les  marchands  Génois  conduifans  leurs  opérations  avec 
1  ^  Cafas  l'avidité  ordinaire  aux  monopoleurs  demandèrent  bientôt  des 
propofe  d'en-  prjx  fi  exorbitans  des  noirs  qu'ils  portoient  à  Hifpaniola  qu'on 

voyer    des 

cultivateurs  à  —     '■■■»-  .        .. 

Hifpaniola.  (^  Herrera  ,  decad.  i  ,  lib.  IX  ,  cap.  j. 

(2)  Ibid.  decad.  i ,  lib.  II ,  cap.  8. 

(3)  Ibid.  decad.  1  ,  lib.  II ,  cap.  20. 
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y  en  vendit  trop  peu  pour  améliorer  letat  de  la  colonie.  Las 
Cafas,  dont  le  zèle  étoit  Suffi  inventif  qu'infatigable,  eut 
recours  à  vm  autre  expédient  pour  foula ger  les  Indiens.  Il  avoit 
obier vé  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  jufques-là  s'é- 
foient  établis  en  Amérique  ,  étoient  des  foldats  ou  des  mate- 
lots employés  à  la  découverte  ou  à  la  conquête  de  ces  régions,; 
des  fils  de  familles  nobles  attirés  par  l'efpoir  de  s'enrichir 
promptement ,  ou  des  aventuriers  fans  reffource  &  forcés 
d'abandonner  leur  patrie  par  leurs  crimes  ou  leur  indigence. 
A  la  place  de  ces  hommes  avides ,  fans  mœurs ,  incapables  de 
l'indultrie  perfévérante  &  de  l'économie  néceffaire  dans  l'éta- 
bliflement  d'une  colonie,  il  p'ropofa  d'envoyer  àHifpaniola  & 
dans  les  autres  ifles  un  nombre  fuffifant  de  cultivateurs  &  d'ar- 
tifans  à  qui  on  donneroit  des  encouragemens  pour  s'y  trans- 
porter. De  tels  hommes  accoutumés  à  la  fatigue  feroient  en. 
état  de  foutenir  des  travaux  dont  les  Américains  étoient  inca-r 
pables  par  la  foibleffe  de  leur  constitution,  &  bientôt  ils  de- 
viendraient eux-mêmes  par  la-  culture  de  riches  &  d'utiles 
citoyens.  Mais  quoiqu'on  eût  grand  befoin  d'une  nouvelle 
recrue  d'habitans  à  Hifpaniola  où  la  petite  vérole  venoit  de 
fe  montrer  &  d'emporter  un  nombre  confidérable  d'Indiens  , 
ce  projet,  quoique  favorifé  par  les  miniltres  Flamands,  fut 
traverfé  par  l'évêque  de  Burgos  que  Las  Cafas  trouvoit  tou- 
jours en  fon  chemin  (1). 

Las  Cafas  commença  alors  à  défefpérer  de  faire  aucun  bien     H  .forme  fè 

projet  d'une 

aux  Indiens  dans  les  établiffemens  déjà  formés.  Le  mal  étoit   nouvelle  co- 
trop  invétéré  pour  céder  aux  remèdes.  On  faifoit  tous  les 
jours  des  découvertes  nouvelles  dans  le  continent   qui  don- 

1 1  1     1   1  ■        11  — — —  1  MMjMwa— mam 

(1)  Herrera  ,  detad,  %  yUb.  II,  cap,  iu 
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noient  de  hautes  idées  de  fa  population  &  de  fon  étendue. 
I  Ç  1 7  . 

'     Dans  toutes  ces  vaft.es  régions  il  n'y  avoit  encore  qu'une  feule 

colonie  très-foible ,  &  fi  l'on  en  exceptoit  un  petit  efpace  fur 
lnthme  de  Darien,  les  naturels  étoient   maîtres  de  tout  le 
pays.  C'étoit-là  un  champ  nouveau  &  plus  étendu  pour  le 
zèle  &  l'humanité  de  Las  Cafas  qui  fe  flattoit  de  pouvoir  em- 
pêcher qu'on  n'y  introduisît  le  pernicieux  fyftême  d'adminif- 
tration  qu'il  n'avoit  pu  détruire  dans  les  lieux  où  il  étoit  déjà 
tout  établi.  Plein  de  ces  efpérances  il  follicita  une  concefîlon 
de  la  partie  qui  s'étend  le  long  de  la  côte  depuis  le  golfe  de 
Paria  jufqu  a  la  frontière  occidentale  de  cette  province ,  au- 
jourd'hui connue   fous  le  nom  de  Sainte-Marthe.  Il  propofa 
d'y  établir  une  colonie  formée  de  cultivateurs  ,   d'artifans 
&  d'eccléfiafaques.  Il  s'engagea  à   civilifer  dans  l'efpace  de 
deux  ans  dix  mille  Indiens  &  à  les  imrruire  affez  bien  dans  les 
arts  utiles  pour  pouvoir  tirer  de  leurs  travaux  &  de  leur  in- 
dustrie un  revenu  de  quinze  mille  ducats  pour  la  couronne.  H 
promettoit  auffi  qu'en  dix  ans  fa  colonie  auroit    fait  affez  de 
progrès  pour  rendre  au  gouvernement  foixante  mille  ducats 
par  an.  Il  flipula  qu'aucun  navigateur  ou  foldat  ne  pourroit 
s'y  établir  ,  &  qu'aucun  Efpagnol  n'y  mettroit  le  pied  fans  fa 
permiiîion.  Il  alla  même  jufqu'à  vouloir  que  les  gens  qu'il 
emmeneroit  enflent   un  habillement  particulier  différent    de 
celui  des  Efpagnols  ,  afin  qu'ils  ne  paruffent  point  aux  Indiens 
de  ces  diftri&s  de  la  même  race  d'hommes  qui  avoit  apporté 
tant  de  calamités  à  l'Amérique  (î).  Par  ce  plan  dont  je  ne 
donne  qu'une  légère  efquiffe  il  paroît  clairement  que  les  idées 
de  Las  Cafas  fur  la  manière  de  civilifer  &  de  traiter  les  Indiens 


(î)  Herrera,  decad.  2  }  lib.  IV,  cap,  2, 

étoient 
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étoient  fort   femblables  à  celles  que  les  Jéfuites  ont  fuivies 

depuis  dans  leurs  grandes  entreprifes  fur  l'autre  partie  du  M1"?* 
même  continent.  Las  Cafas  fuppofoit  que  les  Européens  em- 
ployant l'afcendant  que  leur  donnoit  une  intelligence  fupé- 
rieure  &  de  plus  grands  progrès  dans  les  fciences  &  les  arts  , 
pourroient  conduire  par  degrés  l'efprit  des  Américains  à  goû- 
ter ces  moyens  de  bonheur  dont  ils  étoient  dépourvus ,  leur 
faire  cultiver  les  arts  de  l'homme  en  fociété  &  les  rendre  capa- 
bles de  jouir  des  avantages  de  la  vie  civile. 

L'évèque  de  Burgos  &  le  confeil  des  Indes  regardèrent  le     Son  projet 

1       A     T        ^  r  r     1  1  •      '   ■  •     eft  favorable, 

plan  de  Las  Calas  non-ieulement  comme  chimérique  ,  mais  ment  reçu, 
comme  extrêmement  dangereux.  Ils  penfoient  que  l'efprit  des 
Américains  étoit  naturellement  fi  borné  &  leur  indolence  fi 
excefïïve  qu'on  ne  réuffiroit  jamais  à  les  inflruire  ni  à  leur 
faire  faire  aucun  progrès.  Ils    prétendoient  qu'il  feroit   fort 
imprudent  de  donner  une  autorité  fi  grande   fur  un  pays  de 
mille  milles  de  côtes  à  un  enthoufiafte  vifionnaire  &  préfomp- 
lueux,  étranger  aux  affaires  &  fans  connoifTance  de  l'art  du 
gouvernement.  Las  Cafas  qui  s'attendoit  bien  à  cette  réfiftance 
ne  fe  découragea  pas.  Il  eut  recours  encore  aux  Flamands  qui 
favonferent  fes  vues  auprès  de  Charles  V  avec  beaucoup  de 
zèle  ,  précifément  parce  que  les  miniftres  Efpagnois  les  avoient 
rejettées.  Ils  déterminèrent  le  monarque  ,  qui  venoit  d'être 
élevé  à  l'empire ,  à  renvoyer  l'examen  de  cette  ajffaire  à  un 
certain  nombre  de  membres  de  fon  confeil-privé  ,  &  comme 
Las  Cafas  recufoit  tous  les   membres  du  confeil  des  Indes 
comme  prévenus  ck  intérefTés ,  tous  furent  exclus.  La  déciiion 
des  juges  choifis  à  la  recommandation  des  Flamands  fut  en- 
tièrement conforme  aux  fentimens  de  ces  derniers.  On  ap- 
prouva beaucoup  le  nouveau  plan  ,  &  l'on  donna  des  ordres 
Tome  I.  G  g 
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Y-       "  pour  le  mettre  à  exécution ,  mais  en  restreignant  le  territoire 
accordé  à  Las  Cafas  à  trois  cens  milles  le  long  de  la  côte  de 
Cumana ,  d'où  il  lui  feroit  libre  de  s'étendre  dans  les  parties 
intérieures  du  pays  (i). 
Délibération       Cette  décision  trouva  des  cenfeurs.  Prefque  tous  ceux  qui 
fur  h  man^e-  avoient   été  en  Amérique  la  blâmoient  &  foutenoient  leur 
devoiTtrauer  °Pmi°n  avec  tant  de  confiance  &  par  des  railbns  li  plaufibles 
les  Indiens,     qu'on  crut  devoir  s'arrêter  &  examiner  de  nouveau  la  quef- 
tion  avec  plus  de  foin.  Charles  lui-même  ,  quoiqu'accoutumé 
dans  fa  jeuneffe  à  fuivre  les  fentimens  de  fes  miniftres  avec  une 
déférence  &  une  foumiffion  qui  n'annonçoient  pas  la  vigueur 
&  la  fermeté  d'efprit  qu'il  montra  dans  un  âge  plus  mûr , 
commença  à  foupçonner  que  la  chaleur  que  les  Flamands  met- 
toient  dans  toutes   les  affaires  relatives  à   l'Amérique  avoit 
pour  principe  quelque  motif  dont  il  devoit  fe  défier  ;  il  dé- 
clara qu'il  étoit  déterminé  à  approfondir  lui-même  la  quelfion  ' 
agitée  depuis  û  long-tems  fur  le  cara&ere  des  Américains  & 
ao  juin     fur  la  manière  la  plus  convenable  de  les  traiter.  Il  fe  préfenta 
bientôt    une  circonflance    qui  rendoit  cette    difcuflion  plus 
facile.  Quevedo ,  évêque  du  Darien ,  qui  avoit  accompagné 
Pedrarias  fur  le  continent  en  1 5 1 3  ,  venoit  de  prendre  terre  à 
Barcelonne  où  la  cour  faifoit  fa  réfidence.  On  fçut  bientôt 
que  fes  fentimens  étoient  différens  de  ceux  de  Las  Cafas  ,   & 
Charles  imagina  allez  naturellement  qu'en  écoutant  &  en  com- 
parant les  raifons  de  deux  perfonnages  refpe&ables  qui  ,  par 
un  long  fé jour  en  Amérique  avoient  eu  le  tems  néceflaire 
pour  obierver  les  mœurs  du  peuple  qu'il  s'agiffoit   de  faire 
connoître  ,  il  feroit  en  état  de  découvrir  lequel  des  deux  avoit 

(i)Gomera,  hifl.  gin.  cap.  77.  Herrera ,  dccad.  2,  lïb.  IV,  cap.  3.  Oviêdo, 
lib.  XIX,  cap.  5. 
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formé  Ton  opinion  avec  plus  de  jufteffe  &  de  discernement. 

On  défigna  pour  cet  examen  un  jour  fixe  &  une  audience 
Solemnelle.  L'empereur  parut  avec  une  pompe  extraordinaire 
&  fe  plaça  fur  fon  trône  dans  la  grande  falle  de  fon  palais. 
Ses  courtifans  l'environnoient.  Don  Diego  Colomb ,  amiral 
des  Indes  Sut  appelle.  L'évêque  du  Darien  fLit  interpellé  de 
dire  le  premier  fon  avis.  Son  difcours  ne  fut  pas  long.  Il  com- 
mença par  déplorer  les  malheurs  de  l'Amérique  &  la  destruc- 
tion d'un  Si  grand  nombre  de  fes  habitans  ,  qu'il  reconnut  être 
en  partie  l'effet  de  l'exceffiye  dureté  &  de  l'imprudence  des 
Efpagnols  ;  mais  il  déclara  que  tous  les  habitans  du  nouveau 
monde  qu'il  avoit  obfervés  ,  foit  dans  le  continent  foit  dans 
les  iiles  ,  lui  avoit  paru  une  efpece  d'hommes  deStinés  à  la 
Servitude  par  l'infériorité  de  leur  intelligence  &  de  leurs  talens 
naturels  ,  &  qu'il  Seroit  impoSfibie  de  les  inStruire  ni  de  leur 
faire  faire  aucun  progrès  vers  la  civilifation  Si  on  ne  les  tenoit 
pas  Sous  l'autorité  continuelle  d'un  maître.  Las  CaSas  s'étendit 
davantage  &  défendit  Son  Sentiment  avec  plus  de  chaleur.  Il 
s'éleva  avec  indignation  contre  l'idée  qu'il  y  eût  aucune  race 
d'hommes  née  pour  la  Servitude  ,  &  attaqua  Son  opinion 
comme  irréligieuSe  &  inhumaine.  Il  affura  que  les  Américains 
ne  manquoient  pas  d'intelligence  &  qu'elle  n'avoit  beSoin  que 
d'être  cultivée  ;  qu'ils  étoient  capables  d'apprendre  les  princi- 
pes de  la  religion  &  de  Se  Sormer  à  l'induStrie  &  aux  arts  de 
la  vie  Sociale  ;  que  leur  douceur  &  leur  timidité  naturelles  les 
rendant  Soumis  8c  dociles ,  on  pouvoit  les  conduire  &  les 
former  pourvu  qu'on  ne  les  traitât  pas  durement.  Il  proteSta 
que  dans  le  plan  qu'il  avoit  propoSé  Ses  vues  étoiem  pures  & 
cLfintérelïées ,  &  que  quelques  avantages  qui  duffent  reve- 
nir de  leur  exécution  à  la  couronne  de  CaStille  ,  il  n'avoit 
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jamais  demandé  &  ne  demandroit  jamais  aucune  récompensé 
de  fes  travaux. 
Le  pian  de        Charles  après  avoir  entendu  les  deux  plaidoyers  &  confulté 

La<  Cafas  eft  .  r  /r      1  ■  /1 

approuvé.  fes  miniltres ,  ne  le  crut  pas  encore  allez  bien  initruit  pour 
prendre  une  réfolution  générale  relativement  à  la  condition, 
des  Américains  ;  mais  comme  il  avoit  une  entière  confiance 
en  l'a  probité  de  Las  Cafas  &  que  l'évêque  du  Darien  lui- 
même  convenoit  que  l'affaire  étoit  allez  importante  pour 
qu'on  pût  effayer  le  plan  propofé ,  il  céda  à  Las  Cafas  par  des 
lettres-patentes  la  partie  de  la  côte  de  Cumana  dont  nous 
avons  fait  mention  plus  haut ,  avec  tout  pouvoir  d'y  établir 
une  colonie  d'après  le  plan  qu'il  avoit  propofé  (1). 
It  fait  fes        Las   Cafas  preffa  les  préparatifs  de  fon  voyage  avec  fort 

préparatifs»  ardeur  acoutumée  ,  mais  foit  par  fon  inexpérience  dans  ce 
genre  d'affaires  ,  foit  par  l'oppofition  fecrette  de  la  nobleffe 
Efpagnole  qui  craignoit  que  l'émigration  de  tant  de  perfonnes 
ne  leur  enlevât  un  grand  nombre  d'hommes  induftrieux  & 
utiles  occupés  de  la  culture  de  leurs  terres ,  il  ne  put  déter- 
miner qu'environ  deux  cens  cultivateurs  ou  artifans  à  l'ac- 
compagner à  Cumana. 
Tl  part  pour        Rien  cependant  ne  put  amortir  fon  zèle.  Il  mit  à  la  voile 

l'Amérique      avec  cette  petite  troupe  à  peine  fufîifante  pour  prendre  pof- 

&  y  rencon-  .      .  . 

tre  de  grands  feffion  du  vafte  territoire  qu'on  lui  accordoit  &  avec  laquelle 
il  étoit  impoffible  de  réuffir  à  en  civilifer  les  habitans.  Le  pre- 
mier endroit  où  il  toucha  fut  Fille  de  Porto-Rico.  Là  il  eut 
connoiffance  d'un  nouvel  ohftacle  à  l'exécution  de  fon  plan 
plus  difficile  à  furmonter  qu'aucun  de  ceux  qu'il  avoit  ren- 
contrés  jufqu'alors.    Lorfqu'il    avoit  quitté    l'Amérique   err 

(1)  Herrera ,  duad.  2  ,  lit.  IV ,  cap.  3,4,5.  Argenfola  ,  Annales  de  Aragon  T 
74,97.  Remefal  »  lifi.  gen.  lib.  Il  t  cap.   19,20, 
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1 5 1 7  ,  les  Efpagnols  n'avoient  prefque  aucun  commerce  avec 
le  continent  d  l'on  excepte  les  pays  voifins  du  golfe  de  Da- 
rien.  Mais  tous  les  genres  de  travaux  s'afToiblifïant  de  jour  en 
jour  à  Hifpaniola  par  la  deflru&ion  rapide  des  naturels  du 
pays,  les  Efpagnols  manquoient  de  bras  pour  continuer  les 
entreprifes  déjà  formées ,  &  ce  befoin  les  avoit  fait  recourir  à 
tous  les  expédiens  qu'ils  pouvoient  imaginer  pour  y  fuppléer. 
On  leur  avoit  porté  beaucoup  de  nègres ,  mais  le  prix  en 
étoit  monté  fi  haut  que  la  plupart  des  Colons  ne  pouvoient 
y  atteindre.  Pour  le  procurer  des  efclaves  à  meilleur  marché  y 
quelques-uns  d'entr'eux  armèrent  des  vaiiîjaux  ék  fe  mirent  à 
croifer  le  long  des  côtes  du  continent.  Dans  les  lieux  où  ils 
étoient  inférieurs  en  force  ,  ils  commerçoient  avec  les  natu- 
rels &  leur  donnoient  des  quincailleries  d'Europe  pour  les 
plaques  d'or  qui  fervoient  d'ornemens  à  ces  peuples  ;  mais 
par-tout  où  ils  pouvoient  furprendre  les  Indiens  ou  l'empor- 
ter fur  eux  à  force  ouverte  ,  ils  les  enlev oient  &  les  vendoient 
à  Hifpaniola  (1).  Cette  piraterie  étoit  accompagnée  des  plus 
grandes  atrocités.  Le  nom  Efpagnol  devint  en  horreur  fur 
tout  le  continent.  Dès  qu'un  vaiffeau  paroiffoit  les  habitans 
fuy oient  dans  les  bois  ou  couroient  au  rivage  en  armes  pour 
repouffer  ces  cruels  ennemis  de  leur  tranquillité.  Quelquefois 
ils  forçoient  les  Efpagnols  à  fe  retirer  avec  précipitation,  ou  ils 
leur  coupoient  la  retraite.  Dans  la  violence  de  leur  reffenti- 
ment  ils  maffacrereçt  deux  millionnaires  Dominicains  que  le 
zèle  avoit  portée  à  s'établir  dans  la  province  de  Cumana  (2). 
Ce  meurtre  de  perfonnes  révérées  pour  la  fainteté  de  leur  vie 
excita  une  telle  indignation  parmi  les  Colons  d'Hifpaniola  , 

(1)  Herrera  ,  decad.  3  ,  lit.  II ,  cap.  3, 

(2)  Oviedo  ,  fiijl.  ïib.  XIX ,  cap.  y. 
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qui  au  milieu  de  la  licence  de  leurs  mœurs  &  de  la  cruauté 
1  ç  17, 

de  leurs  a£tions  étoient  pleins  d'un  zèle  ardent  pour  la  reli- 
gion &  d'un  refpeft  fuperftitieux  pour  fes  miniftres  ,  qu'ils 
réfolurent  de  punir  ce  crime  d'une  manière  qui  pût  fervir 
d'exemple,  non-feulement  fur  ceux  qui  l'avoient  commis, 
mais  fur  toute  la  nation  entière.  Pour  l'exécution  de  ce  projet 
ils  donnèrent  le  commandement  de  cinq  vaiffeaux  ck  de 
trois  cens  hommes  à  Diego  Ocampo  ,  avec  ordre  de  détruire 
par  le  fer  &  par  le  feu  tout  le  pays  de  Cumana  &  d'en  faire 
les  habitans  efclaves  pour  être  tranfportés  à  Hifpaniola.  Las 
Cafas  trouva  à  Porto-Rico  cette  efcadre  faifant  voile  vers  le 
continent  ;  &  Ocampo  ayant  refufé  de  différer  fon  voyage  , 
il  comprit  qu'il  lui  feroit  impofïible  de  tenter  l'exécution  de 
fon  plan  de  paix  dans  un  pays  qui  alloit  être  le  théâtre  de  la 
guerre  &  de  la  défolation  (1). 
..  T1  Dans  l'efpérance  d'apporter  quelque  remède  aux  fuites  fu- 
travailleàles   neftes  de  ce  malheureux  incident ,  il  s'embarqua  pour  Saint- 

furmonter.        _      .  .  .    ._  .  .,         .         -r  .    .  , 

Dommgue  ,  laiilant  ceux  qui  1  avoient  luivi  cantonnes  parmi 
les  Colons  de  Porto-Rico.  Plufîeurs  circonftances  concouru- 
rent à  le  faire  recevoir  fort  mal  à  Hifpaniola.  En  travaillant 
à  foulager  les  Indiens  il  avoit  cenfuré  la  conduite  de  fes  com- 
patriotes ,  les  Colons  d'Hifpaniola ,  avec  tant  de  févérité  qu'il 
leur  étoit  devenu  univerfellement  odieux.  Ils  regardoient  le 
fuccès  de  fa  tentative  comme  devant  entraîner  leur  ruine.  Ils 
attendoient  de  grandes  recrues  de  Cumana- ,  &  ces  efpérances 
s'évanouiffoient  fi  Las  Cafas  parvenoit  à  y  établir  fa  colonie, 
Figueroa ,  en  conféquence  d'un  plan  formé  en  Efpagne  pour 
déterminer  le  degré  d'intelligence  &  de  docilité  des  Indiens  , 
avoit  fait  une  expérience  qui  paroiffoit  décifive  contre  le  fyf- 

(1)  Herrera  ,  dttad,  2,  lib.  IX,  cup,  8,  9. 


iji7- 


de   l'Amérique,  Liv.   III.  239 

tême  de  Las  Cafas.  Il  en  avoit  raffemblé  à  Hifpaniola  un  affez 
grand  nombre  &  les  avoit  établis  dans  deux  villages  ,  leur 
lailîant  une  entière  liberté  &  les  abandonnant  à  leur  propre 
conduite  ;  mais  ces  Indiens  accoutumés  à  un  genre  de  vie 
extrêmement  différent ,  incapables  de  prendre  en  fi  peu  de 
tems  de  nouvelles  habitudes  &  d'ailleurs  décourages  par  leur 
malheur  particulier  &:  par  celui  de  leur  patrie  ,  fe  donnèrent  fi 
peu  de  peine  pour  cultiver  le  terrain  qu'on  leur  avoit  donné  , 
parurent  ri  dépourvus  de  foin  &  de  prévoyance  pour  fournir 
à  leurs  propres  befoins  &  fi  éloignés  de  tout  ordre  &  de  tout 
travail  régulier  que  les  Efpagnols  en  conclurent  qu'il  étoit 
impoflible  de  les  former  à  mener  une  vie  fociale  &  qu'il  fal- 
loit  les  regarder  comme  des  enfans  qui  avoient  befoin  d'être 
continuellement  fous  la  tutele  des  Européens  qui  leur  étoient 
fupérieurs  en  fageffe  &  en  fagacité  (1). 

Malgré  la  réunion  de  toutes  ces  circonftances  ,  qui  armoient  Son  projet 
fi  fortement  contre  fes  mefures  ceux  mêmes  à  qui  il  s'adrefTok 
pour  les  mettre  à  exécution ,  Las  Cafas  par  fon  activité  &  fa 
perfévérance ,  par  quelques  condefcendances  &  beaucoup  de 
menaces  ,  obtint  à  la  fin  un  petit  corps  de  troupes  pour  pro- 
téger fa  colonie  au  premier  moment  de  fon  établifTement.  Mais 
à  fon  retour  à  Porto -Rico,  il  trouva  que  les  maladies  lui 
avoient  déjà  enlevé  beaucoup  de  fes  gens  ;  &  les  autres  ayant 
trouvé  quelque  occupation  dans  l'ifle  refuferent  de  le  fuivre. 
Avec  ce  qui  lui  refloit  de  monde  il  fit  voile  vers  Cumana. 
Ocampo  avoit  exécuté  fa  commiiîion  dans  cette  province 
avec  tant  de  barbarie,  il  avoit  mafTacré  ou  envoyé  en  efcla- 
vage  à  Hifpaniola  un  fi  grand  nombre  d'Indiens  ,  que  tout  ce 
qui  refloit  de  ces  malheureux  s'étoit  enfui  dans  les  bois  &  que 


échoue     en- 
tièrement. 


(1)  Herrera,  decad.  2,  lib.  Xt  cap.   5. 
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,[7  l'établi ffement  formé  à  Tolède  fe  trouvant  dans  un  pays  défert 
touchoit  à  fa  deflruftion.  Ce  fut  cependant  en  ce  même  en- 
droit que  Las  Cafas  fut  obligé  de  placer  le  chef-lieu  de  fa  co- 
lonie. Abandonné  &  par  les  troupes  qu'on  lui  avoit  données 
pour  le  protéger  &  par  le  détachement  d'Ocampo  qui  avoit 
prévu  les  calamités  auxquelles  il  devoit  s'attendre  dans  un 
porte  fi  miférable ,  il  prit  les  précautions  qu'il  jugea  les  meil- 
leures pour  la  fureté  &  la  fubfiilance  de  fes  Colons  ;  mais 
comme  elles  étoient  encore  bien  infuffifantes ,  il  retourna  k 
Hifpaniola  follieiter  des  fecours  plus  puilTans  afin  de  fauver  des 
hommes  que  leur  confiance  en  lui  avoit  engagés  à  courir  de 
fi  grands  dangers.  Bientôt  après  fon  départ ,  les  naturels  du 
pays  ayant  reconnu  la  foiblelTe  des  Efpagnols  s'aflemblerent 
fecrétement ,  les  attaquèrent  avec  la  furie  naturelle  à  des  hom- 
mes réduits  au  défefpoir  par  les  barbaries  qu'on  avoit  exercées 
contre  eux ,  en  firent  périr  un  grand  nombre  &  forcèrent  le 
refte  à  fe  retirer  à  l'ifle  de  Cubagua.  La  petite  colonie  qui 
y  étoit  établie  pour  la  pêche  des  perles  partagea  la  terreur 
panique  dont  les  fugitifs  étoient  faifis  &  abandonna  Fille. 
Enfin  il  ne  refta  pas  un  feul  Efpagnol  dans  aucune  partie  du 
continent  ou  'des  \ûes  adjacentes  depuis  le  golfe  de  Pacia  juf- 
qu'aux  confins  du  Darien.  Accablé  par  cette  fucceiTion  de 
défaftres  &  voyant  cette  fin  malheureufe  'de  tous  fes  grands 
projets ,  Las  Cafas  n'ofa  plus  fe  montrer  ;  il  s'enferma  dans  le 
'couvent  des 'Dominicains  à  Saint-Domingue  &  prit  bientôt 
après  l'habit  de  cet  ordre  (i). 

Quoique  la  defrru£tion  de  la  colonie  de  Cumana  ne  fait 

.,  i     i  ■  '    I  '  Il  ■  I  IF 

(i)  Herrera  ,  decaJ.  2  ,  lib.  X,cap.  5  ,dicad.  3  ,lll>,.II ,  cap.  3,4,5.  Oviedo, 
hill.  lib.  XIX.,  cap.  5.  Gomcra  ,  cap.  77.  Davila  Padijla _,  lib.  I,  cap.  97.  Remefal  ,' 
hijl.yn.  liï.11,  cap.  22,  23. 
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arrivée  que  Tan  1 521  ,  je  n'ai  pas  voulu  interrompre  le  récit 
des  négociations  de  Las  Cafas  depuis  leur  origine  jufqu'à  leur 
iffue.  Son  fyftème  fut  l'objet  d'une  longue  &  férieufe  difcuf- 
fion ,  &  quoique  fes  tentatives  en  faveur  des  Américains  op- 
primés n'aient  pas  été  fuivies  du  fuccès  qu'il  en  promettoit 
(  fans  doute  avec  trop  de  confiance  ) ,  foit  par  fon  impru- 
dence ,  foit  par  la  haine  a£tive  de  fes  ennemis  ,  elles  donnèrent 
lieu  à  divers  réglemens  qui  furent  de  quelque  utilité  à  ces 
malheureufes  nations.  Je  reviens  maintenant  à  l'hiftoire  des 
découvertes  efpagnoles  en  fuivant  l'ordre  des  tems  (1). 

Diego  Velafquès ,  qui  avoit  conquis  Cuba  en  1 5 1 1  ,  con-  ^^yer^5 
fervoit  encore  le  gouvernement  de  cette  ifle  comme  député  à  l'oueft. 
de  Don  Diego  Colomb ,  quoiqu'il  lui  donnât  rarement  des 
marques  de  fubordination  &:  qu'il  cherchât  à  fe  rendre  entière- 
ment indépendant  (2).  Sous  fa  fage  adminiftration  Cuba  de- 
vint l'un  des  établiffemens  Efpagnols  les  plus  floriiTans.  L'idée 
avantageufe  qu'on  avoit  de  cette  colonie  y  attiroit  beaucoup 
de  perfonnes  qui  efpéroient  y  trouver  des  établiffemens  folides 
ou  quelque  moyen  d'occuper  leur  activité.  Comme  Cuba 
étoit  la  plus  occidentale  des  ifles  occupées  par  les  Efpagnols 
Se  que  l'océan  qui  s'étend  beaucoup  plus  loin  à  l'oueft  n'a- 
voit  pas  encore  été  vifité ,  ces  circonftances  invitoient  les 
habitans  de  cette  ifle  à  tenter  de  nouvelles  découvertes.  Toute 
expédition  où  le  courage  &  l'aftivité  pouvoient  conduire 
promptement  à  la  richeffe  étoit  plus  conforme  au  génie  de  ce 
fiecle  que  cette  lenteur  ^cette  patience  d'induftrie  nécenaire 
pour  défricher  un  terrain  ou  pour  fabriquer  le  fucre.  Plusieurs 


(l)  Herrera  ,  decad.  2  ,  l'ib.  X ,  cap.   <j  ,  pag.  329. 
(z)  Herrera,  decad.  2,  lib.  Il,  cap.  19. 
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i<ij,  officiers  qui  avoient  fervi  fous  Pedrarias  dans  le  Darien  for- 
mèrent une  aiTociation  pour  tenter  des  découvertes.  Ils  per- 
fuaderent  à  François  Hernandès  Cordova,  riche  Colon  de 
Cuba  &  homme  d'un  grand  courage,  de  fe  joindre  à  eux  & 
d'être  leur  commandant.  Velafquès  non-feulement  approuva 
leur  projet ,  mais  leur  donna  des  fecours.  Comme  les  aven- 
turiers qui  avoient  fervi  au  Darien  manquoient  de  tout ,  lui 
&  Cordova  leur  avancèrent  de  l'argent  pour  acheter  trois 
petits  vaiffeaux  &  leur  fournirent  tout  ce  qui  leur  étoit  né- 
ceffaire  pour  le  commerce  &  pour  la  guerre.  Cent  dix  hom- 
mes s'embarquèrent  &  firent  voile  de  Saint- Jago  de  Cuba  ,  le 
8  février  1 5 17.  Par  le  confèil  de  leur  principal  pilote  ,  Antoine 
Alaminos ,  qui  avoit  fervi  fous  l'amiral  Colomb  ,  ils  portèrent 
directement  à  l'oueft ,  fe  guidant  d'après  l'opinion  de  ce  grand 
navigateur  qui  avoit  conftamment  foutenu  que  la  route  à  l'ouefl: 
conduirait  aux  plus  importantes  découvertes. 

Le  vingt-unième  jour  après  leur  départ  de  Saint- Jago  ils  virent 
terre.  C'étoit  le  cap  Coiocke ,  qui  forme  la  pointe  orientale 
de  cette  grande  péninfule  en  avant  du  continent  de  l'Améri- 
Yucatan.  que  qui  a  confervé  le  nom  de  Yucatan  que  lui  donnent  les 
habitans  du  pays.  Comme  ils  approchoient  du  rivage  ils  vi- 
rent venir  à  eux  cinq  canots  pleins  d'Indiens  vêtus  décem- 
ment d'habits  de  coton  ,  fpectacle  nouveau  pour  les  Efpagnols 
qui  avoient  trouvé  jufques-là  l'Amérique  habitée  par  des 
fauvages  nuds.  Cordava  s'efforça  de  gagner  la  bienveillance 
de  ce  peuple  par  de  petits  préfens.  Les  Indiens ,  quoiqu'éton- 
nés  à  la  vue  des  objets  extraordinaires  qui  fe  préfentoient  pour 
la  première  fois  à  leurs  yeux  ,  invitèrent  les  Efpagnols  à  vifi- 
ter  leurs  habitations  avec  une  apparence  de  cordialité.  Les 
Efpagnols  débarquèrent  &  en  s'avançant  dans  le  pays ,  remar- 


IJI7- 


de  l'Amérique,  Liv.  III.  145 

querent  avec  un  nouvel  étonnement  de  grandes  maifons 
bâties  en  pierre  ;  mais  ils  éprouvèrent  bientôt  que  fi  les  Indiens 
du  Yucatan  étoient  plus  civilifés  que  les  autres  Américains  ils 
étoient  aufïi  plus  artificieux  &  plus  guerriers.  Le  Cacique  en 
recevant  Cordova  avec  beaucoup  de  témoignages  d'amitié  , 
avoit  porté  en  embufcade  derrière  un  petit  bois  un  corps  con- 
sidérable d'Indiens  qui ,  fur  un  fignal  qu'il  leur  fit ,  coururent 
fur  les  Efpagnols  &  les  attaquèrent  avec  beaucoup  de  har- 
diefTe  &:  une  efpece  d'ordre  militaire.  A  la  première  décharge 
de  leurs  flèches  quinze  Efpagnols  furent  bleffés ,  mais  l'ex- 
plofion  foudaine  des  armes  à  feu  frappa  les  Indiens  d'une  fi 
grande  terreur  &  ils  furent  fi  étonnés  du  ravage  que  firent 
parmi  eux  les  arquebufes  èv  les  autres  armes  de  leurs  nouveaux 
ennemis ,  qu'ils  s'enfuirent  avec  précipitation.  Cordova  aban- 
donna un  pays  où  il  avoit  été  fi  mal  reçu  emmenant  avec  lui 
deux  prifonniers  &  emportant  les  ornemens  d'un  petit  temple 
qu'il  pilla  dans  fa  retraite. 

Il  continua  fa  route  à  l'cuefr.  fans  perdre  la  côte  de  vue  &  Campêche. 
le  feizieme  jour  il  arriva  à  Campêche.  Là  les  Indiens  le  reçu- 
rent avec  plus  d'hofpitalité.  Les  Efpagnols  s'étonnoient  beau- 
coup de  n'avoir  trouvé  aucune  rivière  fur  une  côte  d'une  fi 
grande  étendue  &  qu'ils  imaginoient  appartenir  à  une  ifle  (1). 
Comme  l'eau  commençoit  à  leur  manquer  ils  s'avancèrent 
encore  &  découvrirent  à  la  fin  l'embouchure  d'une  rivière  à 
Potonchan ,  quelques  lieues  par-delà  Campêche. 

Cordova  débarqua  toutes  fes  troupes  pour  protéger  fes 
matelots  pendant  qu'ils  feroient  de  l'eau.  Mais  malgré  toutes 
fes  précautions  les  Indiens  les  attaquèrent  avec  une  telle  furie 


(1)  Voyez  La   Note  XXVI. 
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&:  en  fi  grand  nombre  ,  que  quarante-fept  Efpagnols  furent 
tués  fur  la  place  &  qu'un  feul  d'entr'eux  fe  retira  fans  être 
bleffé.  Leur  commandant  quoique  bleffé  en  douze  endroits , 
dirigea  la  retraite  avec  autant  de  préfence  d'efprit  qu'iL 
avoit  montré  de  courage  dans  l'a&ion.  Les  Efpagnols  rega- 
gnèrent avec  peine  leurs,  vaiffeaux.  Après  une  tentative  fi 
malheureufe  il  ne  leur  reftoit  d'autre  parti  que  de  hâter 
leur  retour  à  Cuba.  Ils  fouffrirent  dans  le  trajet  tous  les  tour- 
mens  que  la  foif  peut  faire  éprouver  à  des  hommes  blefles 
&:  malades  ,  renfermés  dans  de  petits  vaiifeaux  &  expofés  à 
la  chaleur  de  la  zone  torride.  Quelques-uns  fuccomberent  à 
tant  de  maux  dans  la  traverfée.  Cordova  leur  chef  mourut- 
peu  de  tems  après  avoir  pris  terre  à  Cuba  (i). 
Voyage  de  Toute  malheureufe  qu'avoit  été  cette  expédition  elle  anima 
plutôt  qu'elle  n'abattit  la  paillon  des  Efpagnols  pour  les  en- 
treprifes.  On  venoit  de  découvrir  à  une  petite  diftance  de 
Cuba  une  contrée  d'une  grande  étendue  ,  qui  paroiffoit  fertile 
&  habitée  par  des  peuples  bien  plus  civilités  qu'aucune  autre- 
nation,  alors  connue  en  Amérique.  Quoiqu'on  eût  eu  peu  de 
commerce  avec  eux,  on  en  avoit  tiré  quelques  ornemens  d'or 
de  peu  de  valeur ,  mais  artiftement  travaillés.  Ces  circonftan- 
ces  ,  exagérées  par  des  hommes  qui  cherchoient  à  réchauffer 
le  mérite  de  leurs  exploits ,  étoient  plus  que  fuffifantes  pour 
réveiller  leurs  efpérances  romanefques..  Il  s'offrit  beaucoup  de 
monde  pour  une  nouvelle  expédition.  Velafquès  délirant  de 
fe  diilinguer  par  un  fervice  important  qui  pût  lui  mériter  dit 


(l)  Herrera  ,  decad.  2  ,  lib.  Il ,  cap.  17,  18.  Hijl.  Verdadera  de  la  conquifla  dé 
la  Nueva  Efpana  ,  por  Bernai  Diaz  del  Caftillo,  cap.  17.  Oviedo  ,  lib,  XV11 ,  cap» 
•$.  G  ornera  y.cap,  52.,  P,  Martyr  de  Infulis  nuper  inventis  ,  pag.  jzg, 
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toi  l'indépendance  à  laquelle  il  afpiroit  dans  fon  gouverne- 
ment de  Cuba  ,  ne  fe  contenta  pas  d'exciter  leur  ardeur  ,  il 
arma  à  les  dépens  quatre  vaiffeaux  pour  le  voyage.  Deux 
cens  quarante  volontaires  parmi  lefquels  il  s'en  trou- 
voit  plufîeurs  qui  avoient  de  la  naiflance  &  de  la  fortune , 
s'embarqueront  pour  cette  expédition.  Elle  étoit  fous  les 
ordres  de  Jean  de  Grijalva  ,  jeune  homme  d'un  mérite  & 
d'un  courage  reconnus.  Ses  inflxu£t.ions  étoient  d'obferver 
avec  attention  la  nature  des  pays  qu'il  découvrirait ,  de  faire 
des  échanges  pour  de  l'or ,  &  fi  les  circonffances  lui  paroif- 
foient  favorables  ,  d'établir  une  colonie  dans  quelque  pofition 
avantageufe.  Il  mit  à  la  voile  de  San-Jago  de  Cuba  le  S  avril 
15 18.  Le  pilote  Alaminos  fuivit  la  même  route  que  dans  le    ■     =3 
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voyage  précédent  ;  mais  la  violence  des  courans  ayant  entraîné  ' 
les  vaiffeaux  vers  le  fud ,  la  première  terre  qu'ils  reconnurent 

fut  l'iile  de  Co^umel  à  l'efl  de  Yucatan.  Tous  les  habitans  Découverte 

s'enfuirent  dans  les  bois  &  dans  les  montagnes  à  l'approche  de„ la   "f'u* 

0  rr  velle     Efpa- 

des  Efpagnols,  qui  ne  firent  pas  un  grand  féjour  dans  l'ifle;  gne 
ils  arrivèrent  fans  aucun  accident  remarquable  à  Potonchan 
fur  le  côté  oppofé  de  la  péninfule.  Le  defir  de  venger  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  avoient  été  maffacrés  en  cet  en- 
droit ,  fortifié  par  leurs  principes  de  politique ,  les  détermina 
à  y  defeendre  dans  la  vue  de  châtier  les  Indiens  de  ce  diftri£t 
avec  une  rigueur  &  un  éclat  qui  puffent  frapper  de  terreur 
tous  les  peuples  du  voifinage.  Mais  quoiqu'ils  euffent  débar- 
qué toutes  leurs  troupes  &  mis  à  terre  quelques  pièces  de 
campagne  ,  les  Indiens  fe  défendirent  avec  tant  de  courage , 
que  les  Efpagnols  eurent  beaucoup  de  peine  à  les  repouffer 
&  fe  confirmèrent  dans  l'opinion,  où  ils  étoient  déjà  qu'ils 
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trouveroient  dans  les  habitans  de  ce  pays  des  ennemis  p!us 
redoutables  que  tous  ceux  qu'ils  avoient  rencontrés  dans  les 
autres  parties  de  l'Amérique.  De  Potonchan  ils  continuèrent 
leur  route  vers  l'err. ,  fe  tenant  auffi  près  de  la  côte  qu'il  leur 
étoit  pofïïble ,  &  mettant  à  l'ancre  tous  les  foirs  pour  le  ga- 
rantir des  accidens  dangereux  auxquels  ils  pouvoient  être 
expofés  dans  une  mer  inconnue.  Pendant  le  jour  leurs  yeux 
continuellement  attachés  fur  la  terre  ,  étoient  frappés  de  fur- 
prife  &  d'admiration  à  la  vue  des  beautés  du  pays  &  de  la 
nouveauté  des  objets  qui  fe  préfentoient  à  eux.  Ils  voyoient 
difperfés  fur  la  côte  des  villages  où  ils  diftinguoient  des 
îftaifons  de  pierre,  qui  de  loin  leur  paroiffoient  blanches  & 
élevées.  Dans  la  chaleur  de  leur  admiration  ils  croyoient 
voir  des  villes  ornées  de  tours  &  de  clochers  ;  &  un  des 
foldats  ayant  remarqué  que  ce  pays  reffembloit  par  fon  afpeft 
à  l'Efpagne  ,  Grijalva  lui  donna  ,  avec  un  applaudifTement 
univerfel ,  le  nom  de  nouvelle  EJpagne  ,  nom  qui  défigne 
encore  cette  varie  &  riche  province  de  la  domination  Efpa- 
gnole  en  Amérique.  Ils  dépendirent  à  une  rivière  appellée  par 
Tabafco  0  ^es  nature^s  Tabafco  :  la  nouvelle  de  l'avantage  qu'ils  avoient 
Juin.  remporté  à  Potonchan   étant  parvenue  en  cet    endroit ,  le 

Cacique  les  reçut  non-feulement  d'une  manière  amicale ,  mais 
même  leur  fit  des  préfens  considérables  qui  confirmèrent  les 
hautes  idées  que  les  Efpagnols  avoient  prifes  de  la  richefle  & 
de  la  fertilité  du  pays.  Ges  idées  s'étendirent  &  fe  fortifièrent 
encore  par  ce  qui  leur  arriva  dans  le  lieu  où  ils  touchèrent 
enfuite  :  c'étoit  à  l'oueft  de  Tabafco  dans  la  province  connue 
Guaxaca.  depuis  fous  le  nom  de  Guaxaca.  Ils  y  furent  reçus  avec  des 
marques    de  refpeft  extraordinaire  ,  comme  des  êtres    au- 
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dcflus  de  l'humanité.  Lorfqu'ils  débarquèrent  les  naturels  bru-         — 7T 
1   •        j  1 5 1 0. 

ioient  devant  eux  un  encens  de  gomme  copale  &  leur  pré- 

fentoient  en  offrande  tout  ce  que  leur  pays  avoit  de  plus 
précieux.  Ils  s'emp relièrent  d'établir  un  commerce  avec  ces 
étrangers ,  &  en  fïx  jours  les  Efpagnols  obtinrent  des  bijoux 
d'or  d'un  travail  curieux  ,  pour  la  valeur  de  quinze  mille 
pezos,  en  échange  de  quelques  bagatelles  Européennes  de 
vil  prix.  Les  deux  prifonniers  que  CordoA'a  avoit  emmenés 
de  Yucatanav oient  jufqu'alors  fervi  d'interprètes;  mais  comme 
ils  n'entendoient  pas  la  langue  de  ce  nouveau  pays  ,*les  natu- 
rels firent  entendre  par  lignes  qu'ils  étoient  fujets  d'un  grand 
monarque  appelle  Montézume  ,  dont  la  domination  s'éten- 
doit  fur  cette  province  ainli  que  fur  plufieurs  autres.  Grijalva 
quitta  cet  endroit  dont  il  dut  être  fort  fatisfait  &  continua 
fa  route  vers  l'ouefl.  Il  débarqua  fur  une  petite  ifle  qu'il 
nomma  l'ijlc  des  Sacrifices  ,  parce  que  ce  fut  là  que  les  Ef-  19  Juin, 
pagnols  virent  pour  la  première  fois  l'horrible  fpe£tacle  de 
•vi&imes  humaines  que  la  fuperitition  barbare  des  naturels 
offioit  à  leurs  dieux.  Il  toucha  à  une  autre  petite  ifle ,  qu'il 
.ila  Saint-Jean  de  Ulua.  Il  dépêcha  de  cette  ifle  Pedro 
de  Alvarado  ,  un  de  fes  officiers,  à  Velafquès  avec  un  détail 
circonfïancié  des  importantes  découvertes  qu'il  avoit  faites  , 
&:  avec  les  richeiîes  qu'il  avoit  obtenues  en  trafiquant  avec 
les  naturels.  Après  le  départ  d'Alvarado  ,  il  continua  avec  les 
yaiffeaux  qui  lui  revoient ,  de  fuivre  la  côte  jufqu'à  la  rivière 
de  Panuco  ,  6c  le  pays  lui  parut  par-tout  riche  ,  fertile  & 
->euplé. 
Piufieurs  des  officiers  de  Grijaha  prétendirent  que  ce  n'é- 
tcu  pas  affez  d'avoir  découvert  C      -     les  régions ,  m  d'avoir 
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rempli  à  leurs  différens  débarquernens  la  frivole  cérémonie 
d'en  prendre  pofTefîion'  pour  la  couronne  de  Caftillé;  que 
leur  gloire  feroit  imparfaite  s'ils  n  etabliffoient  une  colonie 
dans  un  lieu  favorable  ,  qui  non -feulement  aifureroit  à  la 
nation  Efpagnole  un  abord  dans  le  pays ,  mais  qui  avec  les 
renforts  qu'ils  avoient  la  certitude  de  recevoir  pourroient 
fervir  par  degrés  à  foumettre  le  pays  même  en  entier  à  la 
domination  de  leur  fouverain.  Mais  il  y  avoit  plus  de  cinq 
mois  que  l'efcadre  étoit  à  la  mer  ;  la  plus  grande  partie  des 
vivres  étoit  épuifée  &  ce  qui  reftoit  de  provifions  avoit 
été  tellement  gâté  par  la  chaleur  du  climat  qu'il  n'étoit  plus 
guère  poflible  d'en  faire  ufage.  La  mort  avoit  emporté  plu- 
lieurs  Efpagnols  ;  d'autres  étoient  malades  ;  le  pays  étoit 
rempli  d'habitans  qui  paroiffoient  auffi  induftrieux  que  bra- 
ves ,  &  ils  étoient  fous  la  domination  d'un  monarque  puif- 
fant  qui  pouvoit  les  réunir  &  raffembler  des  forces  puiffan- 
tes  pour  repouffer  une  invafion.  Songer  à  établir  une  colonie 
dans  ces  circonflances  fi  défavantageufes ,  c'eût  été  s'expofer 
à  une  deftruftion  inévitable.  Quoique  Grijalva  eût  de  l'am- 
bition &  du  courage ,  il  n'avoit  pas  les  grands  talens  nécef- 
faires  pour  former  &:  exécuter  une  fi  grande  entreprife.  Il 
jugea  plus  prudent  de  retourner  à  Cuba  ,  après  avoir  rempli 
l'objet  de  fon  voyage  &  exécuté  tout  ce  que  l'armement 
qu'il  commandoit  l'avoit  mis  en  état  de  faire.  Il  revint  à 
San-Jago  de  Cuba  le  26  o&obre  ,  environ  fix  mois  après  en 
être  parti  (1). 
Préparatifs       Ce  fut  là  le  voyage  le  plus  long  &  en  même-tems  le  plus 

pour  une  au»     ___^ ^— — — 
l'on6        '  (i)Herrera,  decad.  a,  lib.  III,  cap.  i  ,  2 ,  9  ,  10.  Bern.  Diaz ,  op.  8,   17. 

Oviedo ,  hifi.  lib.  XVII ,  cap.  9,  ao.  Gomcra,  cap.  49. 
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heureux  que  les  Efpagnols  euflent  encore  fait  dans  le  nou-  TTiS. 
veau  monde.  Ils  avoient  découvert  que  Yucatan  n'étoit  pas 
une  ifle  comme  ils  l'avoient  imaginé  ,  mais  une  partie  du 
grand  continent  d'Amérique.  De  Potonchan  ils  avoient  fuivi 
leur  route  pendant  plufieurs  centaines  de  milles  le  long  d'une 
côte  qui  n'avoit  pas  encore  été  reconnue  &  qui  s'étendant 
d'abord  vers  l'oueft  tournoit  eniuite  vers  le  nord.  Enfin  tout 
le  pays  qu'ils  avoient  découvert  paroiflbit  aufîi  important 
par  fa  richeffe  que  par  fon  étendue.  Dès  qu'Alvarado  fut 
arrivé  à  Cuba ,  Velafquès ,  enchanté  d'un  fuccès  qui  fur- 
paffoit  de  fl  loin  toutes  fes  efpérances  ,  dépêcha  fur  le  champ 
une  perfonne  de  confiance  pour  annoncer  cette  importante 
nouvelle  en  Efpagne,  y  porter  les  riches  produûions  des  con- 
trées qui  avoient  été  découvertes  ,  &  folliciter  une  augmen- 
tation d'autorité  qui  pût  le  mettre  en  état  d'en  entreprendre 
la  conquête.  Il  n'attendit  pas  même  le  retour  de  fon  mefla- 
ger  ,  ni  l'arrivée  de  Grijalva  qui  commençoit  à  lui  infpirer 
beaucoup  de  défiance  Se  de  jaloufie  &  qu'il  étoit  réfolu  de 
ne  plus  employer  :  il  commença  donc  à  préparer  un  arme- 
ment puiflant ,  proportionné  à  l'importance  8c  aux  dangers  de 
l'entreprife  qu'il  méditoit. 

Comme  l'expédition  dont  Velafquès  étoit  alors  occupé 
s'eff.  terminée  à  des  conquêtes  beaucoup  plus  importantes  que 
tout  ce  que  les  Efpagnols  avoient  fait  jufqu'alors ,  &  les  a 
conduits  à  la  connoilTance  d'un  peuple  qui  peut  être  regardé 
comme  très-civilifé  fi  on  le  compare  avec  ceux  des  Améri- 
cains que  l'on  connoiffoit  auparavant ,  il  convient  de  fufpen- 
dre  quelque-tems  le  récit  de  ces  événemens  fi  différens  de 
ceux  que  nous  avons  déjà  rapportés ,  afin  de  jetter  un  coup- 
Tome  I.  I  i 
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d'œil  fur  l'état  du  nouveau  monde  quand  il  a  été  découvert, 
&:  d'examiner  la  police  &  les  mœurs  des  tribus  Amples» 
&:  grofîieres  qui  occupoient  toutes  les  parties  du  continent 
où  les  Efpagnols  avoient  pénétré. 


Fin  du  Livre  troifieme* 


**£#f  M  ta?  m  **** 


■as 

"s* 


JK 


S 


s 


fc 


L'HISTOIRE 


£>  £ 


L'AMÉRIQUE 


« 


i^iis{*iaA!i. 


* 


LITRE    QUATRIEME. 


V, 


ingt-six  ans  s'étoient  écoulés  depuis  que  Colomb  avoit 
conduit  les  Européens  dans  le  nouveau  monde  ;  &  pendant 
cet  intervalle  les  Efpagnols  avoient  été  fort  occupés  à  en  par- 
courir diiïérenres  régions.  Ik  avoient  vifité  toutes  les  ifles  dif- 
perfées  en  groupes  à  travers  cette  partie  de  l'océan  qui  coule 
entre  le  continent  feptentrional  &  le  méridional  de  l'Amérique. 
Ils  avoient  navigué  le  long  de  la  côte  orientale  du  continent 
depuis  la  rivière  de  laPlata  jufqu'au  fond  du  golfe  du  Mexique, 
&  avoient  reconnu  qu'elle  s'étendoit  {ans  interruption  à  tra- 
vers cette  vafte  portion  du  globe.  Ils  avoient  découvert  la 
grande  mer    d«-  faè  qui  ouvrit  une  nouvelle  perfpettive  de 
ce  côté.  Ils  avoient  acquis  quelque  connoiflance  des  côtes  de 
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la  Floride ,  ce  qui  les  conduifit  à  obferver  &  à  fuivre  le  con- 
tinent dans  une  dire&ion  oppofée  ;  &  quoiqu'ils  n'euffent  pas 
poufle  leurs  découvertes  plus  loin  vers  le  nord,  d'autres  na- 
tions avoient  vifité  les  parties  que  les  Efpagnols  avoient  né- 
gligées. Les  Anglois ,  dans  un  voyage  dont  on  rapportera 
ailleurs  les  motifs  &  le  fuccès ,  avoient  navigué  le  long  de  la 
côte  d'Amérique  depuis  la  terre  de  Labrador  jufqu'aux  con- 
fins de  la  Floride;  &•  les.  Portugais  ,  en  cherchant  un  paffage 
plus  court  aux  Indes  orientales ,  s'étoient  jettes  dans  la  mer 
du  nord  &  avoient  reconnu  les  mêmes   régions  (1).  Ainfi  à 
cette  époque  où  je  me  fuis  propofé  d'examiner  l'état  du  nou- 
veau monde,  on  en  connoiffoit  prefqu'entierement  l'étendue,, 
depuis  fon  extrémité  fèptentrionale  jufqu'au  trente-cinquième 
degré  au  fud  de  l'équateur  ;.  mais  les  pays  qui  s'étendent  delà 
jufqu'à  l'extrémité  méridionale,  de  l'Amérique ,  le  grand  em- 
pire du  Pérou  &  les  vaft.es  domaines  fournis  au  fouverain  du 
Mexique ,  n'étoient  pas  encore  découverts. 
Vart*  éten-        En  fixant  nos  regards  fur  le  continent  d'Amérique  ,  la  prê- 
tée, du  non-    mjere  circonftance  qui  nous  frappe  eff  fon  immenfe  étendue. 

veau  monde.  j  1  1 

La  découverte  de  Colomb  ne  s'eft  pas  bornée  à  nous  faire 
connoître  une  portion  de  terre  qui  par  le  peu  d'efpace  qu'elle 
occupe  fur  le  globe,  avoit  pu  échapper  aux  recherches  des  - 
fiecles  précédens.  On  lui.  doit  la  connoiffance  d'un  nouvel 
hémifphere  ,,plus  vafle.  que  l'Europe  ,  l'Aiie  ou  l'Afrique ,.  les 
trois  divifions  connues  de  l'ancien  continent ,  &  dont  l'éten- 
due efl  prefque  égale  au  tiers  du  globe  habitable. 

L'Amérique  efl  remarquable ,  non-feulement  par  fa  gran- 
deur, mais  encore  par  fa  pofition.  Elle  fe  prolonge  depuis  le 
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cercle  polaire  du  nord  jufqu'à  une  latitude  très-haute  vers  le 
liid ,  plus  de  quinze  cens  milles  au-delà  de  l'extrémité  la  plus 
avancée  de  l'ancien  continent  vers  le  pôle  antarctique.  Une 
contrée  d'une  telle  étendue  comprend  tous  les  climats  propres 
à  devenir  l'habitation  de  l'homme  &  à  fournir  les  différentes 
productions  particulières  aux  régions  tempérées  ainfi  qu'aux 
régions  brûlantes  du  globe. 

Après  l'étendue  du  nouveau  monde  rien  n'efl  plus  fait  pour 
frapper  les  regards  d'un  obfervateur  que  la  grandeur  des  objets 
qu'il  préfente   à  la  vue.  La  nature  femble  y  avoir  tracé  fes 
opérations  d'une  main  plus  hardie  &  avoir  distingué  les  traits 
de  ce  pays  par  une  magnificence  particulière.  Les  montagnes 
d'Amérique  font  beaucoup  plus  hautes  que  celles  des  autres 
divifions  du  globe  :  la  plaine  même  de  Quito ,  qui  peut  être 
regardée  comme  la  bafe  des  Andes  ,  eft  plus  élevée  au-deflus 
du  niveau  de  la  mer  que  le  fommet  des  Pyrénées.  Cette  chaîne 
étonnante  des  Andes ,  non  moins  remarquable  par  fon  éten- 
due que  par  fa  hauteur ,  s'élève  en  différens  endroits  de  plus 
d'un  tiers  de  leur  hauteur  au-deïîus  du  Pic  de  Ténérif ,  la  plus 
haute  montagne  de  l'ancien  hémifphere.  C'eft  des  Andes  qu'on 
peut  dire  à  la  lettre  qu'elles  cachent  leur  tête  dans  les  nues  : 
on  entend  fouvent  les  tempêtes  éclater  &  le  tonnerre  rouler 
au-deffous  de  leurs  fommets  ;  qui  tout  expofés  qu'ils  font  aux 
rayons  du  fo  leil  dans  le  centre  de  la  zone  torride  font  couverts- 
de  n^jges  éternelles  (1). 

De  ces  hautes  montagnes  on  voit  defcendre  des  rivières    Rivières; 
d'une  largeur  proportionnée  &  avec  lefquelles  les  rivières  de 
l'ancien  continent  ne  peuvent  être  comparées  ni  pour  la  lon- 

■I  iii  III        I  II  aa> 

Ci).  Voyez  la  Note   XXVII.. 


tacsï 


Forme    de 

l'Amérique 
favorable  au 
commerce. 


2.54  l'  Histoire 

gueur  de  leur  cours  ni  pour  la  maffe  énorme  d'eau  qu'elles 
roulent  vers  l'océan.  Les  fleuves  du  Maragnon  ,  de  l'Oréno- 
que  &  de  la  Plata  dans  l'Amérique  méridionale  ,  ceux  du 
JVÏiffifipi  &  de  Saint-Laurent  dans  l'Amérique  feptentrionale  ». 
coulent  dans  des  lits  fi  fpacieux  que  même  long-tems  avant 
d'éprouver  l'influence  de  la  marée  ,  ils  reflemblent  plus  à  des 
bras  de  mer  qu'à  des  rivières  d'eau  douce  (1). 

Les  lacs  du  nouveau  monde  ne  font  pas  moins  remarqua- 
bles par  leur  grandeur  que  les  montagnes  &  les  rivières  :  il  n'y 
a  rien  dans  les  autres  parties  du  globe  qui  reffemble  à  cette 
chaîne  prodigieufe  de  lacs  de  l'Amérique  feptentrionale.  On 
pourrait  les  appeller  proprement  des  mers  méditerranées  d'eau 
douce  :  ceux  mêmes  qui  ne  font  que  de  la  féconde  &  de  la 
troifieme  claffes  pour  la  grandeur  ont  encore  plus  de  circon- 
férence que  le  plus  grand  lac  de  l'ancien  continent. 

La  forme  du  nouveau  monde  eft  extrêmement  favorable 
aux  communications  du  commerce.  Lorfqu'un  continent 
comme  l'Afrique  eft  compofé  d'une  maiïe  vafte  &  folide ,  qui 
n'eft  point  coupée  par  des  bras  de  mer  pénétrant  dans  l'in- 
térieur, &  qui  n'a  qu'un  petit  nombre  de  grandes  rivières 
placées  très- loin  l'une  de  l'autre ,  la  plus  grande  partie  d'un 
tel  continent  femble  condamnée  par  la  nature  à  n'être  jamais 
civilifée  &  à  refter  privée  de  toute  communication  active  avec 
le  refte  des  hommes.  Lorfque ,  comme  l'Europe  ,  un  conti- 
nent eft  ouvert  par  de  vaftes  branches  de  l'océan ,  tellesugrae 
la  méditerranée  &  la  mer  baltique ,  ou  lorfque  comme  l'Aûe 
fes  côtes  font  ouvertes  par  des  baies  profondes  pénétrant  fort 
avant  dans  les  terres ,  telles  que  la  mer  noire  Se  les  golfes 
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d'Arabie  ,  de  Perfe  ,  de  Bengale,  de  Siam  &  de  Leotang  ;  lors- 
que les  mers  environnantes  font  remplies   d'ifles  grandes  & 
fertiles  &  que  le  continent  même  eft  arrofé  d'un  grand  nom- 
bre de  rivières  navigables ,  on  peut  dire  que  de  telles  régions 
pofledent  tout  ce  qui  peut  favorifer  les  progrès  de  leurs  habitans 
dans  la  civilifation  &  dans  le  commerce.  A  tous  ces  égards 
l'Amérique  peut  entrer  en  comparaifon  avec  les  autres  parties 
du  globe.  Le  golfe  de  Mexique ,  qui  coule  entre  la  partie  méri- 
dionale &  la  feptentrionale  de  l'Amérique  ,  peut  être  regardé 
comme  une  mer  méditerranée  propre  à'  ouvrir  un  commerce 
maritime  avec  toutes  les  contrées  dont  elle  eft  environnée.  Les 
ifles  qui  y  font  répandues  ne  font  inférieures  en  nombre ,  eri 
grandeur  &  en  fertilité  qu'à  celles  de  l'Archipel  Indien.  En 
avançant  le  long  de  la  partie  feptentrionale  de  rhémifphere 
Américain,  la  baie  de  Chefapeak  préfente  un  canal   fpacieux. 
qui  conduit  le  navigateur  fort  avant  dans  les  parties  intérieures 
de  provinces  non  moins  fertiles  qu'étendues  ;  &  û  jamais  le 
progrès  de  la  culture  &  de  la  population  parvient  à  adoucir 
l'extrême  rigueur  du  climat  dans  les  diftriâs  plus  feptentrio- 
naux  de  l'Amérique  ,  la  baie  de  Hudfon  peut   devenir  aufli 
favorable  aux  communications  de  commerce  dans  cette  partie 
du  globe  que  la  Baltique  l'en:  en  Europe.  L'autre  grande  por- 
tion du  nouveau  monde  eft  environnée  de  tous  côtés  par  la 
mer ,  à  l'exception  d'un  iflhme  étroit  qui  fépare  la  mer  Atlan- 
tique de  la  mer  paciiîque  ;  &  quoiqu'elle  ne  foit  ouverte  ni 
par  des  baies  profondes,  ni  par  des  bras  de  mer,  les  partie? 
intérieures  en  font  accembles   par  prieurs    grandes  riviè- 
res qui   reçoivent  un  fi   grand  nombre  de   courans  auxiliai- 
res &  coulent  dans  à       '••  (1  variées  que  fans  aucun 
iecours  de  d'art        J  :  ife  d'établir  une  nareih 
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gation  intérieure  à  travers  toutes  les  provinces  de  ce  continent,' 
depuis  la  rivière  de  laPlata  jufqu'au  glofe  de  Paria.  Cette  bien- 
faifance  de  la  nature  n'eft  pas  bornée  à  la  divifton  méridionale 
de  l'Amérique.  Le  continent  feptentrional  n'eft  pas  moins  abon- 
dant en  rivières  qui  font  navigables  prefque  jufqu'à  leur  fource  ; 
&  l'immenfe  chaîne  de  fes  lacs  eft  un  moyen  de  communica- 
tion intérieure  ,  plus  étendu  &  plus  commode  qu'il  n'y  en  a 
dans  aucune  partie  du  globe.  Les  pays  qui  s'étendent  depuis 
le  golfe  de  Darien  d'un  côté  jufqu'à  celui  de  la  Californie  de 
l'autre,  &  qui  forment  la  chaine  qui  unit  enfemble  les  deux 
parties  du  continent  Américain  ,  ont  auffi  leurs  avantages  par- 
ticuliers. Les  côtes  en  font  baignées  d'un  côté  par  la  mer  At- 
lantique ,  de  l'autre  par  la  mer  pacifique  :  les  rivières  qui  y 
coulent,  fe'jettant  les  unes  vers  la  première  de  ces  mers  & 
les  autres  vers  la  féconde  ,  aflurent  aux  différentes  provinces 
toutes  les  facilités  de  commerce  qui  peuvent  réfulter  d'une 
communication  avec  les  deux  mers. 
Tempéra-  Mais  ce  qui  diftingue  fur-tout  l'Amérique  des  autres  parties 
ture  du  ch-  ^e  ia  terre  ^  c'eft.  ja  température  particulière  du  climat  &  les 
différentes  loix  qui  y  règlent  la  diftribution  de  la  chaleur  & 
du  froid.  Ce  n'eft.  pas  fimplement  en  mefurant  la  diftance 
d'une  partie  du  globe  à  l'équateur  qu'il  eft  poffible  de  déter- 
miner avec  précifion  le  degré  de  chaleur  qu'on  y  éprouve. 
Le  climat  d'un  pays  eft  affetté  tout-à-la- fois  par  l'élévation  de 
la  terre  au-deffus  du  niveau  de  la  mer ,  par  l'étendue  du  conti- 
nent, par  la  nature  du  fol ,  par  la  hauteur  des  montagnes  voifi- 
nes  &  par  d'autres  circonftances.  Cependant  l'influence  de  ces 
caufes  refpe&ives  eft  par  différentes  raifons  moins  fenfible 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'ancien  continent ,  où  la  pofl- 
tion  d'un  pays  étant  déterminée ,  on  peut  prononcer  avec 
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affez  de  certitude  quelle  doit  être  la  chaleur  de  fon  climat  & 
la  nature  des  productions. 

Les  maximes  fondées  fur  la  connoiflance  de  notre  hémif-      Prédomî- 
phere  ne  peuvent  pas  s'appliquer   à  l'autre.  Dans  celui-ci  le    "ra0"^ 
froid  prédomine  &  la  rigueur  de  la  zone  glacée  s'étend  fur  la 
moitié  de  celle  qui  par  fa  pofition  devoit  être  tempérée.  Des 
pays  où  la  figue  &  le  raifin  devroient  mûrir ,  font  enfevelis- 
fous  la  neige  pendant  une  moitié  de  Tannée ,  &  des  terres  fi- 
tuées  dans  le  même  parallèle  que  les  provinces  les  plus  fertiles 
&  les  mieux  cultivées  font  defféchées  par  des  gelées  perpé- 
tuelles qui  y  détruifent  prefqu'entierement  l'aftivité  de  la  vé- 
gétation (i).  En  avançant  vers  ces  parties  de  l'Amérique  pla- 
cées fous  le  même  parallèle  que  des  provinces  d'Afie  &  d'A- 
frique qui  jouiffent  conftamment  de  cette  chaleur  féconde 
favorable  à  la  vie  &  à  la  végétation  ,  l'empire  du  froid  con- 
tinue à  s'y  faire  fentir ,  &  l'hiver  y  règne  fouvent  avec  une 
extrême  rigueur  ,  quoique  pendant  un  court  efpace  de  tems. 
Si  nous  traverfons  le  continent  d'Amérique  vers  la  zone  tor- 
ride ,  nous  trouverons  encore  que  le  froid  qui  domine  dans 
le  nouveau  monde ,  s'étend  auffi  à  cette  région  &  y  modère 
l'excès  de  la  chaleur.  Tandis  que  le  nègre  fur  la  côte  d'Afri- 
que eft  dévoré  par  l'ardeur  continuelle  &  brûlante  du  climat, 
l'habitant  du  Pérou  refpire  un  air  également  doux  &  tem- 
péré ,  ombragé  pour  ainfi  dire  fous  un  dais  de  nuages  légers 
qui  intercepte  les  rayons  brûlans  du  foleil  fans  affoiblir  fon 
influence   bienfaifante  (2).  Le  long  de  la  cote  orientale  de 
FAmérique ,  le  climat ,  quoique  plus  approchant  de  celui  de 

»      ■  ■  I  "        ■»       I         ■  ■  1  II  1  n 

(i)  Voyez   la  Note  XXIX. 

(2)  Voyage  de  Ulloa ,  tom.  I,  pdg,  453-  Anfon's  voyage,  pag.  184.  ■< 
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la  zone  torride  dans  les-  autres  parties  de  la  terre,  eft  cepen- 
dant beaucoup  plus  doux  que  dans  les  contrées  d'Afie  &  d'A- 
frique.ficuées  dans  la  même. latitude.  Si  du  tropique  méridio- 
nal-nous  continuons  notre  marche  jufqu'à  l'extrémité  du  con- 
tinent  Américain  r,  nous,  rencontrons  beaucoup  plutôt  que 
dans  le  nord  des  mers  glacées  &  des  pays  horribles  ,  ftériles  &C 
prefqu'inhabitab.les  par. la  rigueur  du  froid  (i). 

^Différentes  caufes  concourent  à  rendre  le  climat  de  l'Amé- 
rique fi  différent  de  celui  dç  [l'ancien  continent.  Quoiqu'on  ne 
connonfe  pas  encore  jufqu'où  l'Amérique  s'étend  vers  le  nord, 
nous  iavens  qu'elle  s'avance  plus  près  vers  le  pôle  que  l'Alîe 
ou  l'Europe.  Il  y  a  au  bord  de  l'Aile  de  varies  mers  qui 
font  ouvertes  pendant  une  partie  de  l'année;  &  lors  même 

* 

qu'elle» font  couvertes  déglace,  le  A'ent  qui  y  foufîle  a  une 
intenfité  de  froid,  moindre  que  celui  qui  règne  à  terre  dans  "les 
mêmes  latitudes.  Mais  en  Amérique  la  terre  fe  prolonge  du 
fleuve  Saint-Laurent  vers  le 'pôle  cv  s'étend  confidérable.ment 
à  l'oueft,  Une  chaîne  d'énormes  montagnes  couvertes  .de 
neige  &•  de  glace  traverfe  toute. cette  trifte  région.  Le  vent , 
en  paffant  fur.  une-fî  grande  -étendue  de  terre  élevée  &  glacée,, 
s'imprègne  tellement  de  froid  qu'il  acquiert  une  activité  per- 
cantequi  fe  conferve  même  dans  fa  route  à  travers  des  cli- 
mats,  plus  doux.  3c  ne  fe  corrige  entièrement- que  lorsqu'il 
arrive  au  golfe  du  Mexique.  Sur  tout  le  continent  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  un  vent  de  riord-ou.eft  cv  un  froid  exceflif 
font  des.  termes  iynonimes.  Mêm^datis  l'été  le  plus  brûlant  „ 
dès  que  le  yent  tourne  de  .ce  côté  ,  fon  activité  pénétrante  fe 
fait  fentir  par  un  paffage  auffi  violent  que  fubit  du  chaud  au 

(i)  Anfon's,  voyage,  pag.  74.  Voyage  de  Quiros  ,'  dans .  BHifkire  générale  des 
voyages,  tont,  XIV,  pag.  83.  Richard  ,  Idjl.  nat.  de  l'air.      ■ 
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froid.  C'eft  à  cette  câufe  puiflante  qu'il  faut  attribuer  l'in- 
fluence extraordinaire  dn  froid  &  fes  incurfions  violentes 
dans  les  provinces  méridionales  de  cette  partie  du  globe  (1). 

D'autres  caufes  moins  remarquables  fervent  à  diminuer  la 
puiffance  active  de  la  chaleur  dans  les  régions  du  continent 
de  l'Amérique  fituées  entre  les  tropiques.  Dans  toute  cette 
partie  du  globe  le  vent  fouffle  invariablement  dans  une  direc- 
tion de  -l'eft  à  l'oueft.  Ce  vent  en  fuivant  fa  route  à  travers 
l'ancien  continent ,  arrive  à  des  pays  qui  s'étendent  le  long 
de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique ,  embrafé  de  toutes  les  parti- 
cules ignées  qu'il  a  entraînées  des  plaines  échauffées  de  l'A  (le 
&:  des  fables  brûlans  des  déferts  de  l'Afrique.  La  côte  d'Afri- 
que efl  donc  la  région  de  la  terre  qui  étant  expofée  à  toute 
l'ardeur  de  la  zone  torride  fans  aucune  circonftance  qui  la 
tempère,  doit  éprouver  la  plus  violente  chaleur.  Mais  ce 
même  vent  qui  apporte  cette  augmentation  de  chaleur  aux 
pays  fîmes  entre  la  rivière  de  Sénégal  &  la  Cafrerie  ,  traverfe 
l'océan  atlantique  avant  que  d'arriver  aux  côtes  d'Amérique. 
Il  fe  refroidit  en  paflant  fur  ce  vafïe  amas  d'eau,  &  ne  fe 
fait  plus  fentir  que  comme  une  brife  rafraîchiflante  le  long 
des  côtes  du  Bréfil  (2)  &z  de  la  Guyane  ;  de  forte  que  ces 
pays  ,  quoique  comptés  parmi  les  plus  chauds  de  l'Amérique , 
ont  un  climat  tempéré  en  comparaifon  de  ceux  qui  font  dans 
les  latitudes  correfpondantes  en  Afrique  (3).  En  avançant  dans 
fon  cours  à  travers  l'Amérique ,  ce  vent  rencontre  des  plaines 
immenfes  couvertes  de  forêts  impénétrables  ou  occupées  par 
de  grandes  rivières  ,  par  des  marais  &  des  eaux  ftagnantes  qui 

(1)  Charlevoix,  hijl,  de  lanouv. F/ance,  tom.  III, pag.  165.  Hi(l.  gèn.  des  voyages , 
tom.  XV ,  pag.  215. 

(2)  Voyez  la  Note   XXX.  (3)  Voyez  la   Note    XXXI. 
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ne  peuvent  pas  lui  rendre  une  grande  chaleur.  Enfin  il  arrive 
aux  Andes  qui  traverfent  tout  le  continent  dans  une  direftion 
du  nord  au  fud.  En  paflânt  fur  ces  hauteurs  glacées  il  acquiert 
un  tel  degré  de  froid  que  la  plus  grande  partie  des  pays  qui 
fe  trouvent  au-delà  n'éprouvent  pas  la  chaleur  dont  ils  pa- 
roifTent  fufceptibles  parleur  pofition  (i).  Dans  les  autres  pro- 
vinces de  l'Amérique ,  depuis  la  terre-ferme  à  l'oueft  jufqu'à 
l'empire  du  Mexique,  la  chaleur  du  climat  efl  tempérée  en 
quelques  endroits  par  l'élévation  du  fol  au-deffus  de  la  mer  , 
en  d'autres  par  l'humidité  extraordinaire  du  terrain  ,  &  dans 
tous  par  les  énormes  montagnes  qui  y  font  répandues.  Les 
ïfles  de  l'Amérique  fous  la  zone  torride  font  ou  très-petites 
ou  montagneufes ,  &  font  rafraîchies  alternativement  par  les 
brifes  de  terre  &  de  mer. 

On  ne  peut  pas  expliquer  d'une  manière  également  fatis- 
faifante  les  caufes  du  froid  excefEf  qui  fe  fait  fentir  vers  l'ex- 
trémité méridionale  de  l'Amérique  &  dans  les  mers  qui  font 
au-delà.  On  a  fuppofé  long-tems  qu'il  y  avoit  entre  la  pointe 
•méridionale  de  l'Amérique  &:  le  pôle  antarûique  un  vafte 
continent  auquel  on  a  donné  le  nom  de  terre  auflrale  incon- 
nue. Les  mêmes  principes  qui  ont  fervi  à  expliquer  l'intenfité 
extrême  du  froid  dans  les  régions  feptentrionales  de  l'Améri- 
que ,  ont  été  employés  à  expliquer  celui  qui  fe  fait  fentir  au 
cap  Horn  &  dans  les  pays  voifins.  L'immenfe  étendue  du  con- 
tinent méridional  &  les  grandes  rivières  qu'il  traverfe  dans, 
l'océan  ont  été  regardées  par  les  philofophes  comme  des  cau- 
fes fuffifantes  pour  occafîonner  la  fenfation  extraordinaire  de 

(i)  Acofta,  Ai/?,  novi  orbis  l\b.  11 , cap.  2.  M.  de  Buffon  ,  hifl.  naturelle.,  &c.  totn, 
EH ,  pag,  51Z  r.  Sic.  IX,  pafi.  107,   Sec.  Osborn's  colktl.  of  voyages  t  /#m,  li 
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froid  &  le  phénomène  plus  extraordinaire  encore  des  mers 
glacées  dans  cette  partie  du  globe.  Mais  on  a  cherché  en  vain 
le  continent  imaginaire  auquel  on  attribuoit  cette  influence  ,  & 
l'efpace  qu'il  étoit  cenfé  occuper  s'étant  trouvé  une  mer  entiè- 
rement ouverte,  il  faut  avoir  recours  aune  nouvelle  hypothefe 
pour  expliquer  une  température  de  climat  fi  différente  de  celle 
qu'on  trouve  dans  les  pays  fitués  à  une  égale  diftance  du  pôle 
oppofé  (1). 

Après  avoir  examiné  ces  qualités  cara&ériftiques  &  perma- 
nentes du  continent  Américain  qui  naiffent  des  circonstances 
particulières  de  fa  fîtuation  &  de  la  difpofition  de  fes  parties  , 
le  principal  objet  qui  doit  fixer  enfuite  notre  attention  ,  c'efl 
l'état  où  étoit  ce  continent  lorfqu'on  en  fit  la  découverte  ,. 
relativement  à  ce  qui  dépend  de  l'intelligence  &  des  opéra- 
tions de  l'homme.  Les  effets  de  1'induft.rie  &  du  travail  font 
plus  étendus  ck  plus  confidérables  que  notre  vanité  même  ne 
nous  porte  à  le  croire.  En  jettant  les  yeux  fur  la  face  du 
globe  habité  ,  on  voit  qu'une  grande  partie  de  la  beauté  &  de 
la  fertilité  que  nous  attribuons  à  la  main  de  la  nature  eft  l'ou- 
vrage de  l'homme.  Ces  efforts ,  lorfqu'ils  fe  continuent  pendant 
une  fuite  de  fiecles  parviennent  à  perfectionner  les  qualités 
de  la  terre  &  à  en  changer  même  l'apparence.  Comme  une 
grande  partie  de  l'ancien  continent  a  été  long-tems  occupée 
par  des  nations  fort  avancées  dans  les  arts ,  notre  oeil  s'effc 
accoutumé  à  voir  la  terre  fous  la  forme  qu'on  lui  a  donnf'e 
en  la  rendant  propre  à  être  habitée  par  une  race  nombreufe 
d'hommes  &  à  leur  fournir  des  fubiiftances. 

Mais  dans  le  nouveau  monde  l'efpece  humaine  n'étoit  pas 
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û  avancée  &  la  nature  y  préfentoit  un  afpeft  bien  différent. 
Dans  toutes  les  vaft.es  régions  qui  le  compofent  ,  il  ne  fe 
trouvoit  que  deux  monarchies  remarquables  pour  l'étendue 
du  territoire  &  diftinguées  par  quelque  progrès  clans  la  civi- 
lifation.  Le  refte  du  continent  étoit  peuplé  de  petites  tribus 
indépendantes  ,  privées  d'art  &  d'induftrie ,  qui  n'avoient  ni 
les  moyens  de  corriger  les  défauts  ni  le  defir  d'améliorer  l'état 
de  cette  portion  de  la  terre  qu'ils  habkoient.  Des  pays  ainfi 
occupés  étoient  prefque  dans  le  même  état  que  s'ils  fuffent 
reftés  fans  habitans.  D'immenfes  forêts  couvroient  une  grande 
partie  de  cette  terre  inculte  ;  &  comme  la  main  de  l'induftrie 
n'a  voit  pas  encore  forcé  les  rivières  à  couler  dans  le  canal 
qui  leur  étoit  le  plus  convenable  &  n'avoit  pas  ouvert  des 
écoulemens  aux  eaux  ffagnantes ,  plufieurs  des  plaines  les 
plus  fertiles  étoient  inondées  par  les  débordemens  ou  conver- 
ties en  marais.  Dans  les  provinces  méridionales ,  où  la  chaleur 
du  foleil ,  l'humidité  du  climat  &  la  fertilité  du  fol  concou- 
rent à  donner  de  l'a&ivité  à  toutes  les  puifïances  de  la  végéta- 
tion ,  les  bois  font  tellement  embarrafles  par  l'exubérance 
même  de  la  végétation  qu'il  efr.  prefque  impoffible  d'y  péné- 
trer &  que  la  furface  du  terrain  y  eft  cachée  fous  des  couches 
épaifïes  d'arbrifîeaux ,  d'herbes  &  de  plantes  fauvages.  C'efr. 
dans  cet  état  de  nature  brute  &  abandonnée  à  elle-même  que 
reftent  encore  plufieurs  des  grandes  provinces  de  l'Amérique 
méridionale  qui  s'étendent  du  pied  des  Andes  jufqu'à  la  mer. 
Les  colonies  Européennes  ont  cultivé  quelques  cantons  le 
long  de  la  côte  ;  mais  les  naturels,  toujours  grofîiers  &  indo- 
lens ,  n'ont  rien  fait  pour  découvrir  ni  pour  améliorer  un 
pays  qui  poffede  tous  les  avantages  de  fituation  &  de  climat 
que  la  nature  peut  donner.  En  avançant  vers  les  provinces 
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feptcntrionales  de  l'Amérique  ,  la  nature  continue  de  présenter 
un  afpect.  fauvage  &  abandonné  ;  &  à  proportion  que  la 
rigueur  du  climat  augmente ,  la  terre  devient  plus  horrible  & 
plus  déferte.  Là  les  forets  quoique  moins  embarraflees  par 
l'excls  de  la  végétation  ,  font  également  varies  ;  d'immenfes 
marais  couvrent  les  plaines ,  6c  à  peine  apperçon-on  quel- 
ques tentatives  de  l'induftrie  humaine  pour  cultiver  ou  em- 
bviiir  la  terre.  Il  n'eft  pas  furprenant  que  les  colonies  envoyées, 
d'Europe  aient  été  étonnées  à  la  première  vue  du  nouveau 
monde  :  il  leur  parut  défert ,  trifte  &  folitaire.  Lorfque  les 
Anglois  commencèrent  à  s'établir  en  Amérique  ,  ils  appelè- 
rent les  pays  dont  ils  prirent  poiïeiîion  le  défert.  Il  n'y  avoit 
que  l'eipéran^e  flatteufe  de  découvrir  des  mines  d'or  qui  pût 
engager  les  Efpagnols  à  pénétrer  dans  les  bois  &  les  marais 
d'Amérique ,  où  ils  obfervoient  à  chaque  pas  l'extrême  diffé- 
rence de  l'afpect.  que  préfente  la  nature  inculte  &  fauvage 
d'avec  celui  qu'elle  prend  fous  la  main  induftrieufe  de  l'art  (1). 
Non-feulement  les  travaux  de  l'homme  améliorent  &  em- 
belliffent  la  terre ,  mais  ils  la  rendent  encore  plus  falubre  & 
plus  favorable  à  la  vie.  Dans  toute  région  négligée  &  defti- 
tuee  de  culture ,  l'air  eft  ftagnant  dans  les  bois  ;  des  vapeurs 
corrompues  sVlevent  des  eaux  ;  la  furface  de  la  terre  furchar- 
gée  de  végétation  n'éprouve  point  l'influence  purifiante  du 
foleil;  la  malignité  des  maladies  naturelles  au  climat  s'aug- 
m  ntent  &  il  s'en  engendre  de  nouvelles  non  moins  funeftes. 
AjfTi  toutes  les  provinces  de  l'Amérique  furent-elles  trouvées 
extrêmement  mal-faines  lorfqu'on  en  fit  la  découverte.  C'eft 
ce  que  les  Efpagnols  éprouvèrent  dans  toutes  les  expéditions 
—  ■■■  ~  ■■  1  ■  »    « 

'  (1)  Voyez  la   Note  XXXIII. 
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qu'ils  firent  dans  le  nouveau  monde ,  foit  pour  tenter  des 
conquêtes  foit  pour  former  des  établiflèmens.  Quoique  la 
vigueur  naturelle  de  leur  conftitution  ,  leur  tempérance 
habituelle  ?  leur  courage  &  leur  confiance  les  rendiffent  aufïî 
propres  qu'aucun  autre  peuple  d'Europe  à  une  vie  a£tive  dans 
un  climat  brûlant ,  ils  éprouvèrent  les  qualités  funeftes  &  nui- 
fibles  de  ces  régions  incultes  qu'ils  traverfoient  &  où  ils  tâ- 
choient  de  planter  des  colonies.  Il  en  périt  un  grand  nombre 
des  maladies  violentes  &  inconnues  dont  ils  furent  attaqués. 
Ceux  qui  échappèrent  à  la  fureur  meurtrière  de  cette  conta- 
gion ne  purent  fe  dérober  aux  pernicieux  effets  du  climat.  On 
Jes  vit,  fuivantla  defcription  des  anciens  hiftoriens Efpagnols , 
revenir  en  Europe  foibles ,  maigres ,  avec  des  regards  languif- 
fans  &  un  tein  jaunâtre ,  lignes  non  équivoques  de  la  tem- 
pérature mal-faine  des  pays  où  ils  avoient  réfidé  (i). 

Animaux.  L'état  inculte  du  nouveau  monde  affectoit  non-feulement 
la  température  de  l'air ,  mais  les  qualités  mêmes  de  fes  pro- 
ductions. Le  principe  de  la  vie  fembloit  y  avoir  moins  de 

Quadrupc-  force  &  d'activité  que  dans  l'ancien  continent.  Malgré  la 
vafte  étendue  de  l'Amérique  &  la  variété  de  fes  climats ,  les 
différentes  efpeces  d'animaux  qui  lui  font  propres  y  font  pro- 
portionnellement en  beaucoup  plus  petit  nombre  que  dans 
l'autre  hémifphere.  On  ne  trouva  dans  les  ifîes  que  quatre 
efpeces  de  quadrupèdes  connus ,  dont  le  plus  grand  n'excé- 
doit  pas  la  groffeur  d'un  lapin.  Il  y  avoit  une  plus  grande 
variété  fur  le  continent.  Les  individus  de  chaque  efpece  ne 
pouvoient  pas  manquer  de  s'y  multiplier  extrêmement ,  parce 
qu'ils  étoient  peu  tourmentés  par  les  hommes  qui  n'étoient 

„,  ■»  1_.  .  |  ,it  -  — 

(i)  Gomera  ,  hijl.  cap.  20 ,  22.  Oviedo  ,  hifi.  lib.  Il ,  cap.  13 ,  lib.  V }  cap-  I0j 
?•  Martyr  ,  Epi  fi.  545  ,  decad.  pag.  17e, 
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encore  ni  affez  nombreux  ni  affez  unis  en  fociété  pour  s'être 
rendus  redoutables  aux  animaux  ;  cependant  le  nombre  des 
efpeces  diftin&es  ne  peut  être  encore  regardé  que  comme 
très-petit.  De  deux  cens  efpeces  différentes  de  quadrupèdes 
répandues  fur  la  furface  de  la  terre  ,  on  n'en  trouva  en  Amé- 
rique qu'environ  un  tiers  lorfqu'elle  fut  découverte  (i).  La 
nature  étoit  non-feulement  moins  féconde  dans  le  nouveau 
monde ,  mais  elle  femble  encore  avoir  été  moins  vigoureufe 
dans  fes  produ&ions.  Les  quadrupèdes  qui  appartiennent  ori- 
ginairement à  cette  partie  du  globe  paroiffent  être  d'une  race 
inférieure;  ils  ne  font  ni  aufîl  robuftes  ni  auffi  farouches  que 
ceux  de  l'ancien  continent.  Il  n'y  en  a  aucun  en  Amérique 
qu'on  puifle  comparer  à  l'éléphant  &  au  rhinocéros  pour  la 
grandeur ,  ni  au  lion  ou  au  tigre  pour  la  force  &c  la  féro- 
cité (2).  Le  tapir  du  Bréfîl ,  le  plus  grand  des  quadrupèdes 
du  nouveau  monde  ,  eft  de  la  groffeur  d'un  veau  de  fix  mois. 
Les  pumas  &  le  jaguars  ,  les  plus  farouches  des  animaux  car- 
naciers  &  auxquels  les  Européens  ont  donné  mal  à  propos 
la  dénomination  de  lions  &  de  tigres ,  n'ont  ni  le  courage 
intrépide  des  premiers  ni  la  voracité  cruelle  des  derniers  (3). 
Us  font  indolens  &:  timides ,  peu  redoutables  pour  l'homme  , 
&  ils  s'enfuient  fouvent  à  la  moindre  apparence  de  réfif- 
tance  (4).  Les  mêmes  qualités  du  climat  d'Amérique  qui  ren- 
dent les  animaux  indigènes  plus  petits  ,  plus  foibles  &  plus 
.  1  1  »— ■     .  ■  ■■< 

(1)  M.  de  Buffon  ,  hijl.  nat.  corn.  IX ,  pag.  86. 
(a)  Voyez  la  Non   XXXIV. 

(3)  M.  de  Buffon  ,  hijl.  nat.  tom.  IX  ,  pag.  87.  Margarvii ,  hijl.  nat.  Brafd.  pag\ 
229. 

(4)  M.  de  Buffon  ,  hijl.  nat.  tom.  IX ,  pag.  13  ,  203.  Àcofta  ,  hijl.  lib.  IV ,  cap. 
34.  Pifonis,  hijl.  pag.  6.  Herrera,  decad.  4,  lit.  IV ,  cap.  1  ,lib.X,  cap.  13. 
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timides ,  ont  exercé  leur  influence  pernicieufe  fur  ceux  qui  y 
ont  parle  fpontanément  de  l'autre  continent  ou  qui  y  ont  été 
tranfportés  par  les  Européens  (i).  Les  ours,  les  loups  ,  les 
daims  d'Amérique  ne  font  pas  égaux  en  volume  à  ceux  de 
l'ancien  monde  (2).  La  plupart  des  animaux  domeftiques,  dont 
les  Européens  ont  pourvu  les  provinces  où  ils  fe  font  établis , 
ont  dégénéré  &  pour  la  groffeur  &  pour  la  qualité  ,  dans  urt 
pays  dont  la  température  &  le  fol  femblent  être  moins  favo- 
rables à  la  force  &  à  la  perfeûion  du  genre  animal  (3). 
Infères  &  Mais  les  mêmes  caufes  qui  concouroient  à  diminuer  le  vo- 
lume &  la  vigueur  des  plus  grands  animaux  ,  favorifoient  la. 
propagation  &  l'accroilTement  des  reptiles  &  des  infe&es. 
Quoique  cela  ne  foit  pas  particulier  au  nouveau  monde,  & 
que  ces  odieufes  familles ,  nées  de  la  chaleur ,  de  l'humidité 
&  de  la  corruption  ,  infeâent  toutes  les  parties  de  la  zone 
torride  ,  elles  fe  multiplient  peut-être  encore  plus  favorable- 
ment en  Amérique  ,  &  les  individus  y  parviennent  à  une- 
groffeur  extraordinaire.  Comme  cette  contrée  eft  en  générai 
moins  cultivée  &  moins  peuplée  que  les  autres  parties  de  la 
terre  ,  le  principe  de  la  vie  y  confume  fon  aâavité  &  fa  force 
dans  les  produ£lions  de  cette  clafTe  inférieure.  L'air  y  eft  fou- 
vent  obfcurci  par  des  nuées  d'infe&es ,  &  la  terre  couverte  de 
reptiles  défagréables  &  mal-faifans.  Les  environs  de  Poito- 
Belo  produifent  une  fi  grande  multitude  de  crapauds  que  la 

. .         ■  — - —  » 

(1)  Churchil  ,  tom.  V ,  pag.  691.  Ovalle,  Relut,  of  Chili,  Church.  tom.  III, 
pag.  10.  Sommario  de  Oviedo,  cap.  14-22.  Voy.  de  Des  Marchais  ,  tom.  III, 
gag.  299. 

(2)  M.  de  Buffon,  kift.  nat.  tom.  IX ,  pag.  103.  Kalm  travds ,  tom.  1,  i02>. 
Biette  ,  Voy.  de  la  France  équin.  pag,   339. 

(3)  Voyez  la  Note  XXXV.. 
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furface  de  la  terre  en  eft  entièrement  cachée.  Les  ferpens  &  les 
vipères  ne  font  guère  moins  nombreux  à  Guayaquil.  Cartha- 
gene  eft  infectée  de  troupes  nombreufes  de  chauve- fouris , 
qui  tourmentent  non-feulement  les  troupeaux  mais  les  hom- 
mes mêmes  (1).  Dans  les  iiles  on  voit  de  tems  en  tems  des  lé- 
gions de  fourmis  confumer  toutes  les  productions  végétales(i), 
&:  laiffer  la  terre  auffi  parfaitement  dépouillée  que  iî  elle  avoit 
été  dévorée  par  le  feu.  Les  forêts  humides  &  le  fol  maréca- 
geux des  pays  qui  bordent  l'Orénoque  &  le  Maragnon,  four- 
millent de  prefque  tous  les  êtres  mal-faifans  &  venimeux 
auxquels  l'a£tivité  d'un  foleil  brûlant  peut  donner  la  vie  (3). 

Les  oifeaux  du  nouveau  monde  ne  font  pas  difti ligués  par  oifeaux, 
des  qualités  auffi  marquées  &  auffi  caraclériftiques  que  celles 
qui  ont  été  obfervéos  dans  les  quadrupèdes.  Les  oifeaux  font 
plus  indépendans  de  l'homme  &  moins  affectés  par  les  chan- 
gerons que  fon  induftrie  &  fon  travail  opèrent  dans  l'état  de 
la  terre.  Ils  ont  une  grande  propenfion  à  paffer  d'un  pays  à 
un  autre  ;  &  ils  peuvent  aifément  &  fans  dangers  fatisfaire 
cet  init.incf.  de  leur  nature.  Auffi  le  nombre  des  oifeaux  com- 
muns aux  deux  continens  eft-il  beaucoup  plus  grand  que  celui 
des  quadrupèdes ,  &  les  efpeces  mêmes  particulières  à  l'Amé- 
rique reffemblent  beaucoup  à  celles  que  l'on  trouve  dans  les 
régions  correfpondantes  de  l'ancien  hémifphere.  Les  oifeaux 
Américains  de  la  zone  torride  ,  comme  ceux  du  même  climat 

(1)  Voyage  de  Ulloa  ,  tom.  /,  pag.  89.  Idem.  pag.  147.  Herrera ,  decad.  2, 
lib.  11! ,  cap.  3,19. 

(2).  Voyez  h  Note    XXXVI. 

(î)  Voyage  de  la  Condamine  ,  pag.  167.  Gumilla  ,  tom.  III ,  pag.  120,  &c. 
Hifl.  gin.  des  voyages  ,  tom.  XIV ,  p.zg.  317.  Diimont ,  Mémoires  fur  la.  houifiane  , 
tom.  l,pjg-  108.  Sommario  de  Oviedo  ,  cap.  52-62. 
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en  Afie  &  en  Afrique ,  font  parés  d'un  plumage  qui  éblouit 
l'œil  par  l'éclat  Se  la  beauté  de  fes  couleurs  ;  mais  la  nature 
qui  femble  s'être  contentée  de  leur  avoir  donné  cette  agréable 
parure  ,  a  refufé  à  la  plupart  ce  chant  mélodieux  &  varié  qui 
flatte  &  amufe  l'oreille.  Les  oifeaux  des  climats  tempérés  dans- 
le  nouveau  continent ,  de  même  que  dans  le  nôtre ,  ont  un 
extérieur  moins  brillant  ;  mais  ils  ont  auffi  en  dédommage- 
ment une  voix  douce  &  mélodieufe.  En  quelques  difTritls  de 
l'Amérique  la  température  mal-faine  de  l'air  femble  avoir  été 
nuifible  même  à  cette  partie  de  la  nature  animée  ;  on  y  voit 
moins  d'oifeaux  que  dans  les  autres  contrées  ,  &  le  voyageur 
efr.  étonné  de  la  folitude  &  du  filence  qui  régnent  dans  les 
forêts  (i).  Il  efr  cependant  remarquable  que  l'Amérique  ,  où 
les  -quadrupèdes  font  fi  poltrons  ,  ait  produit  le  condor  à  qui 
l'on  ne  peut  refufer  la  prééminence  fur  toute  la  race  aîlée  y 
pour  le  volume  ,  la  force  &  le  courage  (2). 
Sol.  Dans  un  continent  auffi  étendu  que  l'Amérique  ,  il  doit 
néceffairement  y  avoir  beaucoup  de  variété  dans  le  fol.  Oa 
trouve  dans  chaque  province  quelques  particularités  diftinc- 
tives ,  mais  dont  la  defeription  doit  être  réfervée  à  ceux  qui 
en  écrivent  l'hiftoire  détaillée.  En  général  nous  obfervons 
que  l'humidité  &  le  froid  qui  dominent  dune  manière  fl 
frappante  dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique ,  doivent  y 
•__ ■  11  * 

(1)  Bouguer  ,  voy.  au  Pérou  ,  17.  Clianvalon  ,  voyage  à  la  Martinique  ,  pag.  96.' 
Watren  ,  defeript.  de  Surinam,  Osborn's  ,  collett.  tom.  II,  pag.  914.  Lettres  édi- 
fiantes ,  tom.  XXIV y  pag.  339.  Gharlevoix ,  hifl.  de  la  Nouvelle  France  ,  tom.  III  >, 

(2}Veyage  de  Ulloa,  tunrl ,  pag.  363.  Voyage  de  la  Condamine  ,p"g-  17Ç. 
M.  deEuftbn  ,  hift.  nui,  tom.  XI  l,pag.  184.  Voyage  de  Des  Marchais  ,  tom.  III, 
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avoir  une  grande  influence  fur  la  nature  du  fol.  Des  pays 
fitués  fous  le  même  parallèle  que  des  régions  de  l'ancien  con- 
tinent où  l'extrême  rigueur  de  l'hiver  ne  fe  fait  jamais  fentir , 
font  entièrement  gelés  en  Amérique  pendant  une  grande  partie 
de  l'année.  La  terre  reflèrrée  par  ce  froid  exceflif  n'y  acquiert 
jamais  une  chaleur  fuffifante  pour  mûrir  les  fruits  qui  fe  trou- 
vent dans  les  parties  correfpondantes  de  l'autre  hémifphere. 
Si  l'on  vouloit  faire  croître  en  Amérique  les  produ&ions  qui 
abondent  dans  quelques  cantons  particuliers  du  globe  ,  on  ne 
pourroit  y  réufllr  que  dans  les  parties  de  ce  continent  qui  fe 
trouvent  de  plulieurs  degrés  plus  près  de  la  ligne  que  le  foi 
naturel  de  ces  productions ,  parce  qu'on  auroit  befoin  d'une 
augmentation  de  chaleur  pour  contrebalancer  la  froideur  na- 
turelle de  la  terre  &  du  climat  (1).  Plusieurs  des  plantes  Se 
des  fruits  particuliers  aux  pays  fitués  fous  les  tropiques ,  ont 
été  cultivés  avec  fuccès  au  cap  de  Bonne-Efpérance  ;  tandis 
qu'à  Saint- Augufun  dans  la  Floride ,  à  Charles-Town  dans  la 
Caroline  méridionale  ,  qui  font  beaucoup  plus  près  de  la  ligne 
que  le  cap  ,  les  mêmes  produ&ions  n'ont  pu  y  réufllr  égale- 
ment (z).  Mais  en  tenant  compte  de  cette  différence  de  tem- 
pérature ,  le  fol  de  l'Amérique  efl  naturellement  aufli  riche 
&  aufli  fertile  qu'aucune  autre  portion  du  globe.  Comme  le 
pays  n'avoit  qu'un  petit  nombre  d'habitans  peu  induflxieux  & 
privés  du  fecours  des  animaux  domeftiques  dont  les  nations 
civilifées  élèvent  de  fl  grandes  multitudes  ,  la  terre  n'étoit  pas 
épuifée  par  leur  confommation.  Les  végétaux  produits  par 
fa  fertilité  ,  reftoient  fou  vent  entiers ,  &  en  fe  pourri  (Tant  fur 
fa  furface  rentroient  dans  fon  fein   en  y  portant  un  furcroît 


(1)  Voyer  la   Note  XXXVIL  (î).  Voyez  la  Note   XXXVI1S- 
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de  matière  végétale  (i).   Comme  les  arbres  &  les  plantes 
tirent  de  l'air  &  de  l'eau  une  grande  partie  de  leur  nourriture , 
s'ils  n'étoient  pas  détruits  par  l'homme  &  par  les  autres  ani- 
maux ,  ils  rendroient  à  la  terre  plus  qu'ils  n'en  reçoivent  & 
l'enrichiroient  plutôt  que  de  l'appauvrir  ;  ainfi  les  terres  inha- 
bitées de  l'Amérique  pouvoient  continuer  de  s'engraiffer  pen- 
dant plufieurs  fiecles.  Le  nombre  prodigieux  &  l'énorme  grof- 
feur  des  arbres  de  ce  continent  atteftent  la  vigueur  extraordi- 
naire du  fol  dans  fon  état  naturel.  Lorfque   les  Européens 
commencèrent  à  cultiver  le  nouveau  monde ,  ils  furent  éton- 
nés de  l'exubérance  &  de  l'a£tivité  de  la  végétation  dans  ion 
moule  primitif,  &  en  plusieurs  endroits  l'induftrie  du  planteur 
s'exerce  encore  à  diminuer  &  à  épuifer  une  fécondité  fuper- 
flue  afin  de  réduire  la  terre  à  un  état  propre  à  une  culture 
utile  (2). 
Comment       Après  avoir  ainfi  obfervé  l'état  du  nouveau   monde  à  l'é- 
étè^euplée.     poque  de  fa  découverte  ,  &  confidéré  les  traits  particuliers 
qui  le  distinguent  &  le  caraâérifent ,  l'objet  qui  mérite  de 
fixer  notre  attention ,  c'eft  de  rechercher  comment  l'Amérique 
a  été  peuplée ,  par  quelle  route  les  hommes  ont  pafïé  d'un 
continent  à  l'autre,  &  dans  quelle  partie  du  globe  il  eil  le 
plus  probable  que  s'eft  établie  une  communication  entre  les 
deux  hémifpheres. 
Les  Améri.       Nous  favons  avec  une  certitude  infaillible  que  toute  la  race 
confervé  au-  humaine  eft  fortie  de  la  même  fource ,  &  que  les  defcendans 
fur  cet  d'un  feul  homme ,  fous  la  prote&ion  divine  &  obéiffant  aux 


cune    tradi 

tion 

objet. 


(1)  M.  de  Buffbn  ,  hifl.  nat.  tom.  I ,  pag.  242.  Kalm  ,  tom.  I,  pag.  151. 

(2  Charlevoix  ,  hifl.  de  la  Nouvelle  France  ,  tom.  II,  pag.  405.  Voyage  de  Des 
Marchais,  tom.  III,  pag.  229.  Lery  ,  ap.  Debry,  part.  III,  pag.  174.  Voyez  la 
No  te   XXXIX. 
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ordres  du  ciel ,  fe  font  multipliés  &  ont  peuplé  la  terre.  Mais 
ni  les  annales  ni  les  traditions  des  peuples  ne  remontent  jus- 
qu'à ces  tems  éloignés  où  ils  ont  pris  poflèrTion  des  diverfes 
contrées  où  ils  font  à  préfent  établis.  Nous  ne  pouvons  ni  fui- 
vre  les  branches  de  ces  premières  familles  ,  ni  indiquer  avec 
certitude  l'époque  de  leurs  réparations  &  la  manière  dont  elles 
fe  font  répandues  fur  la  furfece  du  globe.  Chez  les  nations 
même  les  plus  éclairées  ,  le  période  de  Thirtoire  authentique 
elr.  extrêmement  court ,  &  tout  ce  qui  remonte  au-delà  eft 
fabuleux  ou  obfcur.  Iî  n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  naturels 
ignorans  de  l'Amérique,  qui  n'ont  ni  inquiétude  fur  l'avenir 
ni  curiofité  fur  le  paile  ,  n'aient  aucune  connoiffance  de  leur 
propre  origine.  Les  Californiens  &  les  Eskimaux  en  particu- 
lier ,  qui  occupent  les  parties  de  l'Amérique  les  plus  voifines 
de  l'ancien  continent ,  font  fi  greffiers  qu'il  feroit  abfolument 
inutile  de  chercher  parmi  eux  quelques  moyens  de  découvrir  * 
le  lieu  d'où  ils  font  venus  ou  les  ancêtres  dont  ils  font  def- 
cendus  (i).Nous  devons  le  peu  de  lumière  que  nous  avons  fur 
cet  objet ,  non  aux  naturels  de  l'Amérique  ,  mais  à  l'efprit 
de  recherche  de  leurs  conquérans. 

Lorfque  les  Européens  firent  la  découverte  inattendue  d'un  Différentes 
monde  nouveau ,  placé  à  une  grande  diftance  de  toutes  les 
parties  connues  alors  de  l'ancien  continent ,  &  rempli  d'habi- 
tans  dont  l'extérieur  &  les  mœurs  difléroient  fenfiblement  du 
refte  de  l'efpece  humaine ,  la  curiofité  &  l'attention  des  hom- 
mes inftruits  dut  naturellement  les  porter  à  rechercher  L'ori- 
gine de  ces  peuples.  On  remplirait  pkilieurs  volumes  des 
théories  &  des  fpéculations  qu'on  a  imaginées   fur  ce  lu  jet  ; 


£1)  Vegenas,.  ni]}.  of>  California,  tom.  I,  gag,  ce. 
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mais  ce  font  pour  la  plupart  des  idées  il  bizarres  &  ri  chiméri- 
ques que  je  croirois  faire  un  affront  à  l'intelligence  de  mes 
Le£teurs  fi  j'entreprenois  de  les  expofer  en  détail  ou  de   les 
réfuter.  Quelques-uns  ont  eu  la  préfomption  d'imaginer  que 
les  habitans  de  l'Amérique  ne  defcendoient  pas  du  père  com- 
mun de  tous   les  hommes,  mais  qu'ils  formoient  une  race- 
féparée ,  difhnguée  par  des  traits  particuliers  &  dans  la  forme 
extérieure  de  leur  corps  &  dans  les  qualités  cara£tériftiques  de 
leur  efprit.  D'autres  prétendent  qu'ils  font  defcendus  de  quel- 
ques reftes  des  anciens  habitans  de  la  terre  échappés  au  déluge 
qui  du  tems  de  Noé  a  détruit  la  plus  grande  partie  de  l'efpece 
humaine ,  ck  ils'  regardent  contre  toute  raifon  des  tribus  grof- 
fieres  &  fauvages ,  difperfées  fur  un  continent  inculte ,  comme 
la  race  d'hommes  la  plus  ancienne  qu'il  y  ait  fur  la  terre.  Il 
n'y  a  guère  de  nation  depuis  le  pôle  du  nord  jufqu'à  celui  du 
fud  ,  à  laquelle  quelque  antiquaire  livré  à  la  folie  des  con- 
jectures n'ait   attribué  l'honneur  d'avoir  peuplé  l'Amérique. 
On  a  fuppofé  tour  à  tour  que  les  Juifs ,  les  Cananéens ,  les 
Phéniciens ,  les  Carthaginois ,  les  Grecs ,  les  Scy tes  avoient 
dans  les  tems  anciens  formé  des  établiffemens  fur  cet  hémif- 
phere  occidental.  On  a  dit  que  dans  des  tems  poftérieurs  les 
Chinois ,  les  Suédois ,  les  Norvégiens ,  les  Gallois ,  les  Efpa- 
gnois  y  avoient  envoyé  des  colonies  en  différentes  circonftan- 
ces  &  à  des  époques  diverfes.  Les  prétentions  refpe&ives  de 
ces  peuples  ont  trouvé  des  zélés  partifans ,  &  quoique  les  rai- 
fons  les  plus  plaufibles  dont  ils  appuyaffent  leurs  hypothefes 
ne  fuffent  que  des  rapports  accidentels  de  quelques  coutumes 
ou  une  reffemblance  équivoque  de  quelques  mots  dans  les 
langues  refpeûives  ,  on  a  employé  de  part  &  d'autre  beau- 
coup d'érudition  &:  encore  plus  de  chaleur  à  défendre  fans 

beaucoup 
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beaucoup  d'utilité  les  hypothefes  contraires.  Ces  objets  de 
conjecture  &  de  controverfe  n'appartiennent  pas  à  l'hiftorien  : 
renfermé  dans  des  limites  plus  étroites ,  il  fe  borne  à  recueillir 
ce  qui  paroît  fondé  fur  des  témoignages  certains  ou  très-pro- 
bables. Je  ne  crois  pas  franchir  ces  limites  en  préfentant  ici 
quelques  obfervations  qui  peuvent  contribuer  à  répandre  de 
la  lumière  fur  ces  queilions  curieufes  &  û  fouvent  agitées. 

1  °.  Il  y  a  des  auteurs  qui  ont  tâché  d'expliquer  par  de  pures 
conjectures  la  population  de  l'Amérique.  Quelques-uns  ont 
fuppofé  qu'elle  avoit  été  originairement  unie  à  l'ancien  con- 
tinent &  qu'elle  en  avoit  été  féparée  par  le  choc  d'un  trem- 
blement de  terre  ou  l'irruption  d'un  déluge.  D'autres  ont 
imaginé  qu'un  vaiffeau  ,  détourné  de  fa  route  par  la  violence 
d'un  vent  d'oueft  ,  avoit  pu  être  pouffé  par  accident  fur  la 
cote  d'Amérique  &  avoir  commencé  à  peupler  ce.  continent 
<léfert  (1).  Il  feroit  inutile  d'examiner  &  de  difcuter  ces  hypo- 
thefes ,  parce  qu'il  effc  impoffible  d'en  tirer  aucun  réfultat  cer- 
tain. Les  événemens  qu'on  y  fuppofe  font  fîmplemeni:  poffi- 
bles;  mais  nous  n'avons  aucune  preuve  qu'ils  foient  arrivés, 
ni  par  le  témoignage  pofïtif  de  l'hiftoire  ni  même  par  les  fup- 
pofitions  vagues  de  la  tradition. 

2°.  Rien  ne  peut  être  plus  frivole  ou  plus  incertain  que  de 
chercher  à  découvrir  l'origine  des  Américains ,  en  obfervant 
iimplement  les  reffemblances  qui  peuvent  fe  trouver  entre 
leurs  mœurs  &  celles  de  quelque  nation  particulière  de  l'an- 
cien continent.  Si  l'on  fuppofe  deux  peuples  placés  aux  deux 

extrémités  de  la  terre ,  mais  dans  un  état  de  fociété  également 
»  ■ 

(1)  Parfon's,  Remains  of  Japhet  ,  pag.  240.  Ancient  univerf.  hifl.  vol.  XX,pag. 
164.  P.  Feyjoo,  Teatro  critico  ,  tom.  V ,  pag.  304,  &c.  Acofta  ,  hifl.  mor.  nt>\i 
4>riis ,  lib.  1,  cap.  16-19. 
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avancée  pour  la  civilifation  &  l'induftrie  ,  ils  éprouveront  les 
mêmes  befoins  &  feront  les  mêmes  efforts  pour  les  fatisfaire  :. 
attirés  par  les  mêmes  objets  ,  animés  des  mêmes  parlions ,  les 
mêmes  idées  &  les  mêmes  fentimens  s'élèveront  dans  leur 
ame.  Le  cara&ere  &  les  occupations  du  chaffeur  d'Amérique 
feront  peu  différentes  de  ceux  d'un  Asiatique  qui  tire  également 
fa  lubfiftance  de  la  chafTe.  Une  tribu  de  fauvages  fur  les  bords 
du  Danube  reffemblera  beaucoup  à  ceux  qui  vivent  dans  les. 
plaines  qu'arrofe  le  Miffiffipi.  Au  lieu  donc  de  préfumer  d'a- 
près de  pareils  rapports  qu'il  y  ait  quelque  affinité  entre  ces 
peuples  divers ,  nous  devons  feulement  en  conclure  que  les 
difpofitions  &  les  moeurs  des  hommes  font  formées  par  leur 
iïtuation  &  naiffent  de  l'état  de  fociabilité  <*ù  ils  fe  trouvent» 
Du  moment  où  ces  circonftances  commencent  à  s'altérer  ,  le 
cara&ere  d'un  peuple  doit  changer ,  &  à  proportion  qu'il  fait 
des  progrès  dans  la  civilifation ,  fes  mœurs  fe  raffinent ,  fes. 
facultés  &  fes  talens  fe  développent.  Les  progrès  de  l'homme: 
ont  été  à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les  parties  du  globe  , 
&  nows  pouvons  le  fuivre  dans  fa  marche  de  la  {implicite 
groffiere  d'une  vie  fauvage  jufqu'à  ce  qu'il  arrive  à  l'induf- 
trie ,  aux  arts  &  à  l'élégance  des  fociétés  policées.  II.  n'y  a 
donc  rien  de  merveilleux  dans  les  reffemblances  qu'on  a  ob- 
fervées  entre  les  Américains  &  les  nations  barbares  de  notre 
continent.  Si  Lafiteau ,  Garcia  ,  &  plusieurs  autres  auteurs 
avoient  fait  ces  réflexions ,  ils  n'auroient  pas  embrouillé  le 
fujet  qu'ils  vouloient  éclaircir,  parleurs  vains  efforts  pour, 
établir  une  affinité  entre  différentes  nations  de  l'ancien  conti- 
nent, fans  en  avoir  d'autre  preuve  que  cette  reffemblance  dans 
les  mœurs  qui  eft  le  produit  néceflaire  d'un  état  femblable  de 
fociabilité.  Il  eil  vrai  qu'il  y  a  chez,  tous  les  peuples  certaines 
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coutumes  qui  n'ayant  leur  iburce  dans  aucun  befoin  naturel , 
ni  dans  aucun  defir  particulier  à  leur  fituation ,  peuvent  être 
regardées  comme  des  a&ges  d'une  imlitution  arbitraire.  Si  Ton 
dicouvroit  entre  deux  peuples  établis  dans  des  régions  tort 
éloignées  l'une  de  l'autre  une  parfaite  conformité  dans  quel- 
ques-uns de  ces  ufages ,  il  feroit  naturel  de  foupçonner  que 
ces  deux  peuples  ont  été  liés  par  quelque  affinité.  Si  l'on  trou- 
voit  en  Amérique  une  nation  qui  confacrât  tous  les  feptiemes 
jours  à  un  repos  religieux  ;  fî  chez  une  autre  la  première 
apparition  de.  la  nouvelle  lune  étoit  célébrée  avec  appareil , 
on  pourroit  fuppofer  avec  raifon  que  la  première  a  reçu  des 
Juifs  cet  ufage  d'infîitution  arbitraire  ;  mais  la  fête  obfervée 
par  la  féconde  ne  devroit  être  regardée  que  comme  une  ex- 
prefîion  de  joie  naturelle  à  l'homme  en  voyant  reparoître  la 
planète  qui  le  guide  ck  l'éclairé  pendant  la  nuit.  Les  exemples 
cîe  coutumes  purement  arbitraires  &  communes  aux  habitans 
des  deux  hémifpheres  font  à  la  vérité  fi  équivoques  &  en  11 
petit  nombre  qu'on  ne  peut  pas  en  déduire  aucune  théorie  fur 
la  manière  dont  le  nouveau  monde  a  été  peuplé. 

30.  Les  hypothefes  que  l'on  a  faites  fur  l'origine  des  Amé- 
ricains ,  d'après  Fobfervation  de  leurs  rites  &  de  leurs  prati- 
ques religieufes ,  ne  font  pas  moins  imaginaires  &  deftituées 
de  fondemens  folides.  Lorfque  les  opinions  religieufes  d'un 
peuple  ne  font  ni  le  réfultat  d'une  combinaifon  raifonnée  ni 
l'effet  de  la  révélation  ,  elles  ne  peuvent  être  que  bizarres  & 
extravagantes  ;  mais  les  nations  barbares  font  incapables  de 
fuivre  la  première  méthode  &  n'ont  pas  été  favorifées  des 
avantages  de  la  révélation.  Cependant  l'efprit  humain  a  des 
procédés  fî  réguliers ,  lors  même  que  fes  opérations  femblent 
n'annoncer  que  de  la  bizarrerie  &  du  caprice ,  que  dans  tous 
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les  âges  &  dans  tous  les  pays  la  prédominance  de  certaine* 
parlions  fera  constamment  Suivie  des  mêmes  effets.  Le  Sau- 
vage ,  foit  d'Europe  ,  foit  d'Amérique ,  qu'agite  la  crainte  fu- 
perffitieufe  des  êtres  invifibles  ou  le  defir  inquiet  de  pénétrer 
dans  l'avenir,  éprouve  également  les  mouvemens  de  la  ter- 
reur ou  de  l'impatience  ;  il  a  recours  à  des  prodiges  &  à  des 
moyens  de  même  efpece ,  foit  pour  détourner  le    malheur 
dont  il  fe  croit  menacé  ,  foit  pour  deviner  le  fecret  qui  excite 
fa  curiofité.  Ainfi  le  rituel  de  la  fuperfcition  fur  un  continent 
femble  à  plusieurs  égards  n'être  que  la  copie  de  celui  qu'on 
trouve  dans  l'autre  hémifphere  ;  l'un  &  l'autre  autorifent  des 
inflitutions  femblables  quelquefois  fi  frivoles  qu'elles  n'excitent 
que  la  pitié,  quelquefois  fi  barbares  &  fi  fanguinaires  qu'elles 
infpirent  l'horreur.  Mais  fans  avoir  befoin  de  fuppoler  aucune 
affinité  entre  ces  nations  éloignées ,  &  fans  imaginer  que  leurs 
cérémonies  religieufes  euffent  été  tranfmifes  par  la  tradition 
de  l'une  à  l'autre  ,  on  peut  attribuer  cette  uniformité  ,  qui  en 
plusieurs  exemples  femble  en  effet  très-étonnante  ,  à  l'influence 
naturelle  de  la  fuperSlition  &  de  l'enthouSiafme  fur  la  foibleffe 
de  l'efprit  humain. 
L'Amérique        40.  Nous  pouvons  établir  comme  un  principe  certain  dans 

n'a    pas    été  v  r     n-  v  \       '   ■  »       >    >  1  ' 

peuplée  par  cette  dilcuiiion  ,  que  i  Amérique  n  a  ete  peuplée  par  aucune 
irèi-civulfé"  nation  de  l'ancien  continent  qui  eût  fait  des  progrès  considé- 
rables dans  la  civilifation.  Les  habitans  du  nouveau  monde 
étoient  dans  un  état  de  fociété  Si  peu  avancé  qu'ils  ignoroient 
les  arts  qui  font  les  premiers  effais  de  FinduStrie  humaine.  Les- 
nations  même  les  plus  civilifées  de  l'Amérique  n'avoient_aiî- 
cune  eonnoifiance  de  plufïeurs  inventions  Simples  ,  prefqu'auxîi 
anciennes  que  la  fociété  dans  les  autres  parties  du  monde  8c 
cju'on  retrouve  dans  les  premières  époques  de*la  vie  civile- 11 
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eft  manifeile  par-là  que  les  tribus  qui  originairement  ont  paffé 
en  Amérique  ibrtoient  de  nations  qui  doivent  avoir  été  aufîî 
barbares  que  leurs  defcendans  l'étoient  quand  ils  ont  été  dé- 
couverts par  les  Européens  ;  car  les  arts  de  goût  &  de  luxe 
peuvent  bien  décliner  ou  périr  par  les  fecoufles  violentes ,  les 
révolutions  &  les  défaftres  auxquels  les  nations  font  expo- 
fées  ;  mais  les  arts  néceifaires  à  la  vie  ne  peuvent  plus  fe  per- 
dre chez  un  peuple  qui  les  a  une  fois  connus  ;  ils  ne  font  fujets- 
à  aucune  des  viciffitudes  des  chofes  humaines  &  la  pratique  en 
fubfifte  aufîi  long-tems  que  la  race  même  des  hommes.  Si 
l'ufage  du  fer  avoit  jamais  été  connu  aux  fauvages  de  l'Ameri- 
que  ou  à  leurs  ancêtres  ;  s'ils  avoient  jamais  employé  une 
charrue ,  une  navette  ou  une  forge  ,  l'utilité  de  ces  inventions 
les  auroit  confervées ,  &  il  eil  impoflible  qu'elles  euffent  pu 
être  oubliées  ou  abandonnées.  Nous  pouvons  donc  en  con- 
clure que  les  Américains  font  defcencîus  de  quelque  peuple  qui 
fe  trouvok  dans  un  état  de  fociété  trop  peu  avancé  pour  con- 
noître  les  arts  néceffaires ,  puifque  ces  mêmes  arts  étoient  in- 
connus à  leurs  defcendans. 

<50.  Il  ne  paroit  pas  moins  évident  que  l'Amérique  n'a  été      Ni  Par Q,s* 

1  •  1  j  1  «  •  j-       1       1      PeuPies  du 

peuplée  par  aucune  colonie  des  nations  plus  méridionales  de  midi  de  notre 

l'ancien  continent.  On  ne  peut  pas  fuppofer  qu'aucune  des 
tribus  fauvages  établies  dans  cette  partie  de  notre  hémifphere 
ait  été  chercher  un  pays  fi  éloigné.  Elles  n'avoient  ni  l'audace 
ni  l'induftrie ,  ni  la  force  qui  pouvoient  leur  infpirer  le  defir 
&  leur  fournir  les  moyens  d'exécuter  un  fi  long  voyage.  Les 
Américains  ne  peuvent  pas  non  plus  être  defcendus  des  na- 
tions plus  civilifées  d'Aiîe  &  d'Afrique  ;  &  cela  efl  prouvé  non- 
feulement  par  les  ohfervations  que  j'ai  déjà  faites  fur  l'ignorance 
où  ils  étoient  des  arts  les  plus  fimplus  &  les  plus  néceffaires  7 
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mais  encore  par  une  circonftance  qui  mérite  d'être  remarquée. 
Lorfqu'un  peuple  a  éprouvé  une  fois  les  avantages  que  pro- 
curent aux  hommes  en  fociété  les  animaux  domeitiques ,  il  ne 
peut  plus  fubiiiter  fans  la  nourriture  qu'il  en  tire ,  ni  continuer 
fes  travaux  fans  leur  fecours.  Auffi  le  premier  foin  des  Eipa- 
gnols ,  lorfqu'ils  s'établirent  en  Amérique ,  fut  d'y  porter  tous 
les  animaux  domeitiques  d'Europe;  &  ii  avant  eux  les  Ty- 
riens ,  les  Carthaginois ,  les  Chinois ,  ou  quelqu'autre  peuple 
policé  avoit  pris  pofieffion  de  ce  continent ,  nous  aurions 
trouvé  les  animaux  particuliers  aux  régions  d'où  ils  auroient 
été  apportés.  Mais  dans  toute  l'Amérique ,  il  n'y  a  pas  un 
feul  quadrupède ,  apprivoifé  ou  fauvage  ,  qui  appartienne  pro- 
prement aux  pays  chauds  ,  ou  même  aux  climats  plus  tem- 
pérés de  l'ancien  continent.  Le  chameau ,  le  dromadaire  ,  le 
cheval ,  le  bœuf,  étoient  aulTi  inconnus  en  Amérique  que  le 
lion  &  l'éléphant.  Il  eit  évident  par-là  que  le  peuple  qui  s'é- 
tablit le  premier  dans  le  monde  occidental  ne  venoit  pas  des 
pays  où  ces  animaux  abondent  ;  car  des  hommes  accoutumés 
à  en  faire  ufage  auroient  naturellement  regardé  leur  fecours 
non-feulement  comme  utile  ,  mais  encore  comme  nécefïaire 
pour  l'amélioration  &  même  pour  la  confervation  de  la  fo- 
ciété civile. 
Les  deux         6°.  En  coniîdérant  les  animaux  dont  l'Amérique  eft  pour- 

cintinenspaî  ,  1  •  1  n,   1         1  •  r 

roLTcnt  être   vue  -,  on  peut  conclure  que  le  point  de  contact  le  plus  voiiin 
plus   voifms   j     l'ancien  &   du  nouveau  continent  fe  trouve  vers  l'extrê- 

1  un   de  lau- 

tr  <?rs  le  mité  feptentrionale  de  l'un  &  de  l'autre ,  &  que  c'eft  par-là 
que  la  communication  s'eft  ouverte  &  qu'il  s'eft  établi  une 
correlpondance  entre  ces  deux  parties  du  globe.  Les  vaft.es 
contrées  d'Amérique  ,  qui  font  fituées  fous  les  tropiques  ou 
qui  en  approchent  ,  font   remplies  d'animaux  indigènes  de 
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différentes  efpeces,  entièrement  différentes  de  celles  qui  fe 
trouvent  dans  les  parties  correfpondantes  de  l'ancien  conti- 
nent. Mais  les  provinces  feptentrionales  du  nouveau  monde 
font  peuplées  d'animaux  fauvages,  communs  aux  parties  de 
notre  hémifphere  fituées  fous  les  mêmes  latitudes.  L'ours , 
le  loup ,  le  renard  ,  le  lièvre  ,  le  daim  ,  le  chevreuil ,  l'élan 
&  plulïeurs  autres  efpeces  abondent  dans  les  forêts  de  l'Amé- 
rique feptentrionale ,  ainii  que  dans  celle  du  nord  de  l'Europe 
&  de  l'Aile  (1).  Il  paroît  donc  évident  que  les  deux  continens- 
s'approchent  l'un  de  l'autre  par  ce  côté ,  &  font  unis  ou  fi. 
voifins  que  ces  animaux  ont  pu  paffer  de  l'un  à  l'autre. 

7°.  Le  voisinage  actuel  des  deux  continens  eil  clairement      Cela  eft 
prouvé  par  des  découvertes  modernes  qui  ont  détruit  la  prin-  ^"décou- 
.cipale  difficulté  fur  la  manière  dont  s'eit.  peuplée  l'Amérique.  veites- 
Tant  que  les  vaftes  régions  qui  s'étendent  vers  l'eft  ,  depuis  la 
rivière  d'Oby  jufqu'à  la  mer  de  Kamchatka ,  ont  été  inconnues 
ou  imparfaitement   décrites ,  l'extrémité    nord-eft  de  notre 
hémifphere  étoit  fuppofée  à   une  il  grande  diftance  du  nou- 
veau monde  qu'il  n'étoit  pas  aifé  de  concevoir  comment  il 
auroit  pu  s'établir  une  communication  entre  les  deux  conti- 
nens. Mais  les  Ruffes  ayant  fournis  à  leur  domination  la  partie 
occidentale  de  la  Sibérie  ,  acquirent  par  degrés  la  connoiffance 
de  cette  valle  contrée,  en  pénétrant  vers   l'eft  dans  des  pro- 
vinces jufqu'alors  inconnues.  Elles  furent  découvertes  par  des 
chaffeurs  qui  fuivoient  le  gibier ,  ou  par  des  foldats  employés 
à   lever    les  impôts  ;  mais   la  cour   de  Mofcou   n'évaluoit 
l'importance  de   ces  nouvelles  provinces  que  par  la  petite 
addition   de  revenu  qui  en  réfultoit.  Enfin  Pierre  le  Grand 

(1  )  M.  de  Buffon ,  àijl.  nat.  tom.  IX. ,  pag.  97  ,  6-c. 
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monta  fur  le  trône  de  Ruffie.  Son  génie  vafte  &  éclairé  ,  oc- 
cuoé  à  faiiïr  toutes  les  circonitances  qui  pouvoient  agrandir 
fon  empire  ou  illuitrer  fon  règne,  apperçut  dans  ces  décou- 
vertes des  conféquences  qui  avoient  échappé  aux  regards  de 
fes  ignorans  prédéceffeurs.  Il  fentit  que  les  régions  d'Afie  en 
s  étendant  vers  l'eft  ,  s'approchoient  dans  la  même  proportion 
vers  F  Amérique  ;  qu'on  trouveroit  probablement  par-là  cette 
communication  entre  les  deux  continens  qu'on  cherchoit  de- 
puis iï  long-tems  en  vain ,  &  qu'en  ouvrant  lui-même  cette 
communication  ,  il  pourroit  faire  couler  dans  fes  domaines 
par  un  nouveau  canal  une  partie  du  commerce  &  des  richeffes 
du  monde  occidental.  Un  tel  projet  étoit  digne  d'un  génie 
qui  aimoit  les  grandes  entreprifes.  Pierre  rédigea  de  fa  propre 
main  des  inflruftions  pour  fuivre  ce  plan  &  donna  des  ordres 
pour  le  mettre  en  exécution  (i). 

Ses  fucceffeurs  ont  adopté  fes  idées  &  fuivi  fon  projet  ;  mais 
les  officiers  que  la  cour  de  Ruffie  a  employés  à  cette  expé- 
dition ont  trouvé  tant  de  difficultés  à  vaincre ,  que  leurs  pro- 
grès ont  été  extrêmement  lents.  Quelques  traditions  obfcures 
confervées  chez  les  peuples  de  Sybérie  fur  un  voyage  qui  fe 
fit  heureufement  en  1648  autour  du  promontoire  nord-eft 
de  l'Afte ,  encouragèrent  les  Ruffës  à  fuivre  la  même  route. 
Dans  cette  vue  on  équipa  en  différens  tems  des  vaiffeaux  fur 
les  rivières  de  Lena  &  de  Kolyma  ;  mais  clans  un  océan  glacé , 
que  la  nature  ne  femble  pas  avoir  deftiné  à  la  navigation , 
ces  vaiffeaux  éprouvèrent  des  défaftres  multipliés  &  ne  pu- 
rent remplir  l'objet  qu'on  s'étoit  propofé.  Aucun  vaiffeau 
armé  par  la  cour  de  Ruffie  n'a  jamais  doublé  ce  cap  forma- 

(1)  Mulkr ,  Voyages  &■  découvertes  des  Rujfes,  tom.  1 ,  pag.  4,5,  141. 
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dable(i);  tout  ce  qu'on  connoît  de  ces  extrémités  de  l'Aile 
eft  dû  aux  découvertes  qui  ont  été  faites  dans  des  excurtions 
par  terre.  On  trouve  dans  toutes  ces  provinces  une  opinion 
établie  qu'il  y  a  des  contrées  vafr.es  &  fertiles  à  une  diflance 
peu  conildérable  de  leurs  côtes.  Les  RufTes  imaginèrent  que 
ces  contrées  faifoient  partie  de  l'Amérique  ;  &  plufieurs  cir- 
conftances  concouroient  non-feulement  à  les  confirmer  dans 
cette  opinion ,  mais  encore  à  leur  perfuader  qu'une  portion 
de  ce  continent  ne  pouvoit  pas  être  très-éloignée.  Des  arbres 
de  différentes  efpeces  ,  inconnus  dans  ces  régions  ftériles  de 
l'Afie ,  font  chaffés  fur  la  cote  par  un  vent  d'eft  ;  le  même  vent 
y  amené  en  peu  de  jours  des  glaces  flottantes  ;  de  grandes 
troupes  d'oifeaux  arrivent  tous  les  ans  du  même  côté  ;  enfin 
il  s'eft  confervé  parmi  les  habitans  la  tradition  d'un  commerce 
établi  anciennement  avec  des  pays  fîtués  à  l'eft. 

Après  avoir  pefé  toutes  ces  circonftances ,  &  avoir  com- 
paré la  pofition  des  contrées  d'Afie  qu'ils  avoient  découver- 
tes, avec  celles  des  parties  du  nord-oueft  de  l'Amérique  qui 
étoient  déjà  connues  ,  la  cour  de  Ruffie  forma  un  plan  qu'au- 
roit  difficilement  ofé  concevoir  toute  autre  nation  moins  ac- 
coutumée à  tenter  des  entreprifes  difficiles  &  à  lutter  contre 
de  grands  obftacles.  On  donna  ordre  de  conftruire  deux  vaif- 
feaux  à  Ochotz  dans  la  mer  de  Kamchatka ,  d'où  ils  dévoient 
mettre  à  la  voile  pour  aller  faire  des  découvertes.  Quoique 
cette  région  inculte  &  ftérile  ne  produisît  rien  qui  pût  fervir 
à  la  conftruûion  de  ces  vaiffeaux ,  à  l'exception  de  quelque 
bois  de  melèfe  ;  quoique  non-feulement  le  fer  ,  les  cordages  , 
les  voiles  èk  tous  les  nombreux  attiraux  néceffaires  pour  les 

(1)  Voyez   la    Note    XL. 
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équiper,  mais  encore  les  provirions  &  les  vivres  duffent  être 
tranfportés  à  travers  les  immenfes   déferts  de  la  Sybérie  ,  fur 
des  rivières  d'une  navigation  difficile  &  par  des  routes  pres- 
que impraticables ,  la  volonté  du  fouverain  &  la  patience  du 
peuple  Ruffe  furmonterent   à  la  fin  tous  les  obftacles.    On 
vint  à  bout  de  conftruire  les  deux  vaiffeaux,  qui  appareillè- 
rent de    Kamchatka  fous  le  commandement  des  capitaines 
Berring  &  Tfchirikow,  pour  aller  reconnoître  le  nouveau 
monde  par  un  côté  où  l'on  n'en  avoit  jamais  approché.  Ils; 
dirigèrent  leur  route  vers  l'eft,  une  tempête  fepara  bientôt 
les  deux  vaiffeaux  qui  ne  purent  plus  fe  rejoindre  ;  mais  mal- 
gré cet  accident  &  plufieurs  autres  détartres  qu'ils  éprouvèrent, 
les  efpérances  qu'on  avoit  conçues  de  cette  expédition  ne  fu- 
rent pas  abfolument  fruftrées.  Chacun  des  commandans  dé- 
couvrit une  terre  qui  leur  parut  faire  partie  du  continent  d'A- 
mérique ,  &  qui  fuivant  leurs  obfervations  femble  être  fîtuée 
à  quelques  degrés  au  nord-oueft  de  la  côte  de  la  Californie. 
Les  deux  commandans  firent  auffi  defcendre  à  terre  quelques- 
uns  de  leurs  gens  ;  mais  à  l'un  de  ces  débarquemens  les  habi- 
tans  s'enfuirent  à  l'approche  des  Ruffes  ;  à  l'autre  ils  enlevèrent 
ceux  des  Ruffes  qui  étoient  defcertdus  &  détruifirent  leur  cha- 
loupe. La  violence  du  tems  &  l'état  déplorable  où  fe  trou- 
voit  l'équipage  obligèrent  les  deux  capitaines  à  abandonner  ces 
côtes  inhofpitalieres.  En  revenant  ils  touchèrent  à  différentes 
ifles  qui  forment  une  chaîne  de  l'eft  à  l'oueft  entre   le  pays 
qu'ils  avoient  découvert  &  la  côte  d'Afie.  Ils  eurent  quelque 
communication  avec  les  naturels  de  ces  ifles ,  qui  leur  parurent 
avoir  beaucoup   de  reffemblance  avec  ceux  de  l'Amérique 
feptentrionale.  Ils  préfenterent  aux  Ruffes  le  calumet  ou  tuyau 
de  paix  ,  fymbole  d'amitié  ,  d'un  ufage  univerfel  chez  tous  les 
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Jiabitans  du  nord  de  l'Amérique ,  &  qui  paroît  être  une  infti- 
tution  particulière  à  ces  peuples. 

Les  iiles  de  ce  nouvel  Archipel  ont  été  fréquentées  depuis 
par  les  chaffeurs  Rufles  ;  mais  la  cour  fémbloit  avoir  aban- 
donné fon  premier  plan  de  pourfuivre  les  découvertes  de  ce 
côté.  Ce  projet  fut  repris  tout  à  coup  en  1768  ,  &  le  capitaine 
Krenitzin  eut   le   commandement  de   deux  petits  vaiffeaux 
équipés  pour  cet  objet.  Il  tint  dans  fon  voyage  à  peu  près  la 
même  route  que  les  premiers  navigateurs;  il  toucha  aux  mêmes 
ifles  ,  dont  il  obferva  avec  plus  de   foin  la  fituation  &  les 
productions ,  &  il  en  découvrit  plusieurs  nouvelles  que  les  au- 
tres n'avoient  pas  rencontrées.  Il  n'alla  pas  allez  avant  vers  l'efr. 
pour  reconnoître  le  pays  que  Berring  &  Tfchirikow  avoient 
jugé  faire  partie  du  continent  de  l'Amérique  ;  mais  en  revenant 
par  une  route  beaucoup  plus  au  nord  que  celle  qu'ils  avoient 
tenue  ,  il  corrigea  quelques  erreurs  importantes  où  ils  étoient 
tombés ,  &  fon  expédition  fer  vira  du  moins   à  faciliter  les 
progrès  des    navigateurs  qui   voudront   le  fuivre   dans    ces 
mers  (1). 

La  pofîibilité  d'une  communication  entre  les  deux  conti- 
nens  par  cette  partie  du  globe,  n'elt  plus  fondée  fur  de  fim- 
ples  conjectures  ,  mais  fur  da  preuves  incontestables  (2).  Il 
fe  peut  qu'une  tribu  ou  quelques  familles  de  Tartares  errans , 
guidées  par  ce  befoin  d'activité  particulier  à  ce  peuple  ,  aient 
paffé  dans  les  iiles  les  plus  voifmes  ;  &  quelque  groffiere  que 
fût  leur  manière  de  naviguer  ,  elles  ont  pu  en  allant  d'une  iile 
à  une  autre  arriver  enfin  à  la  côte  d'Amérique  &  commencer 
à  peupler  ce  continent.  La  diftance  des  iiles  Mariannes  ou  des 

(.)  Voyez  la    Note  XL1. 

(2)   MulLer,  voyages  &  découvertes,  t;m.  I. 
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Larrons  à  la  terre  d'Afie  la  plus  voifine  eft  encore  plus  conft- 
dérable  que  celle  qui  fe  trouve  entre  la  partie  d'Amérique  que 
les  Ruifes  ont  découverte  &  la  côte  de  Kamcbatka.  Cependant 
les  habitans  des  ifles  Mariannes  font  évidemment  d'origine 
Afiatique.  Si  malgré  l'éloignement  nous  reconnoiffons   que 
ces  ifles  ont  été  peuplées  par  des  émigrations  de  notre  conti- 
nent ,  la  diftance  feule  n'en:  pas  une  raifon  pour  nous  empê- 
cher d'attribuer  à  la  même  origine  la  population  de  l'Améri- 
que. Il  eft  probable  que  les  navigateurs  qui  visiteront  dans 
la  fuite  ces    mers ,  découvriront ,  en  remontant  davantage 
vers  le   nord  ,  que  le  continent   de  l'Amérique  eft  encore 
plus    près  de  l'Afte.  Les  habitans   encore  barbares  du  pays 
fitué  autour  du  cap  nord  -eft  de  l'Afie  ,  prétendent  qu'il  y  a 
à  la  hauteur  de  leur  côte  une  petite  ifle  où  ils  peuvent  arri- 
ver en  moins  d'un  jour ,  &  que  delà  on  découvre  un  grand 
continent  qui  félon  leur  récit  eft  couvert  de  forêts  &  occupé 
par  un  peuple  dont  ils  n'entendent  pas  la  langue  (i).  Us  reçoi- 
vent de  ce  peuple  dès  peaux  de  marte ,  animal  inconnu  dans 
les  parties  feptentrionales  de  la  Sybérie  &  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  les  pays  où  il  y  a  beaucoup  d'arbres.  Si  nous  pou- 
vions ajouter  foi  à  ce  récit,  il  faudroit  en  conclure   que  le 
continent  d'Amérique  n'eft  féparé  du  nôtre  que  par  un  canal 
étroit;  &  alors  toutes  les  difficultés  fur  leur  communication 
s'évanouiroienr.  Peut-être  que  le  mérite  de  décider  cette  quef- 
tion  eft  rifervé  à  la  princefle  qui  eft  aflïfe  fur  le  trône  de 
Ruftie  6k  qui  en  perfectionnant  le  plan  de  Pierre  le  Grand  * 
ajoutera  un  jour  ce  brillant  fuccès  à  ceux  qui  illuftrent  dé)à 
fon  règne. 

(i)  Millier,  voyages  &  découvertes ,  tom,  2, 
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Il  eft  évident  auïîi  d'après  des  découvertes  récentes,  qu'une      Commun!- 
communication   entre  notre  continent  &  l'Amérique  a  pu    nor°;.ne^r 
s'établir  avec  une  égale  facilité  par  l'extrémité  nord-oueft  de    A-  ^-  8î°- 
l'Europe.  Dès  le  neuvième  fiecle ,  les  Norvégiens  découvri- 
rent le  Groenland  &  y  Iplanterent  des    colonies  ;  cette  com- 
munication ,  après  avoir  été  long-tems   interrompue  sert  re- 
nouvellée  dans  le  dernier  fiecle.  Quelques  millionnaires  Lu- 
thériens &  Moraves ,  animés  par  un  zèle  ardent  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi  chrétienne ,  n'ont  pas  craint  de  s'établir 
dans  cette  région  inculte  &  glacée  (1).  C'ert  à  eux  qu'on  doit 
beaucoup  de  détails  curieux  fur  la  nature  du  pays  &  fur  les 
habitans.    Ils  nous    ont   appris  que   la   côte    nord-oueft  du 
Groenland  eft  feparée  de  l'Amérique  par  un  détroit  très-ref- 
ferré  j  qu'au  fond  de  la  baie  où  aboutit  ce  détroit  il  eft  très- 
probable  que  les  deux  continens  font  unis  (2)  ;  que  les  habitans 
de  l'un  ck  de  l'autre  ont  des  relations  entre  eux  ;  que  les  Eski- 
maux  d'Amérique  reflëmblent  parfaitement  aux  Groenlandois 
pour  la  figure  ,  le  vêtement  &  la  manière  de  vivre  ;  que  des 
matelots   qui  av oient  appris  quelques   mots   Groenlandois  , 
avoient  rapporté  que  ces  mêmes  mots  étoient  entendus  par 
les  Eskimaux  ;  enfin  qu'un  millionnaire  Morave  ,  très-verfé       ■  ;       g 
dans  la  langue  du  Groenland,  ayant  vifité  le  pays  des  Eski-      1564* 
maux,  découvrit  à  ion  grand  étonnement  qu'ils  parloient  la 
même  langue  que  les  Groenlandois ,  que  c'étoit  à  tous  égards 
le  même  peuple ,  &  qu'en  conféquence  il  en  fut  reçu  &  traité 
comme  un  ami  &  un  frère  (3). 

(1)  Crantz  ,  hifloire  eu  Groenland  ,  tom.  1.  Hi^oire  générale  des  voyages ,  tom.  XP  £ 
pag.  152.  Note  96, 

C2)   Eê§ede  ,  Hfi.  du  Groenland ,  pag.  2,  y. 

(1)  Crantz  ,k'tJloire  du  Groenland , pag.  zbi  ,  2.62, 
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Ces  faits  décififs  établilTent  non-feulement  la  confanguiiiité 
des  Eskimaux  &  des  Groenlandois  ;  ils  démontrent  encore  la 
poffibilité  que  l'Amérique  ait  été  peuplée  par  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Si  les  Norvégiens ,  dans  un  fiecle  barbare  où  la  fcience 
n'avoit  pas  encore  commencé  à  éclairer  de  fes  rayons  le  nord 
de  notre  hémifphere ,  ont  été  cependant  affez  bons  naviga- 
teurs pour  s'ouvrir  une  communication  avec  le  Groenland  , 
il  ne  feroit  pas  étonnant  que  leurs  ancêtres ,  aufli  accoutumés 
à  errer  dans  les  mers  que  les  Tartares   le  font   à  errer   par 
terre ,  euffent  à  une  époque  plus  reculée  exécuté  le  même 
voyage  &  laiffé  au  Groenland  une  colonie  dont  les  defcendans 
ont  pu  dans  la  fuite  des  tems  paffer  en  Amérique.  Mais  fi  au 
lieu  de  fe  hafarder  à  voguer  dire£tement  de  leur   cote  au 
Groenland  ,  nous  fuppofons  que  les  Norvégiens  ont  fuivi  une 
route  moins  hardie  ,  en  s'avançant  de  Shetland  aux  illes  Feroë 
&  delà  en  Mande  ,  &  qu'ils  ont  établi  des  colonies  en  ces  dif- 
férentes illes ,  leurs  progrès  peuvent  avoir  été  tellement  gra- 
dués que  cette  navigation  n'auroit  été  ni  plus  longue  ni  plus 
périlleufe  que  tant  de  voyages  exécutés  dans  tous  les  tems  par 
ce  peuple  robufte  &  entreprenant. 
L'Amérique       8°.  Quoiqu'il  foit  poflible  que  l'Amérique  ait  reçu  de  notre 
bie'Attïtpeu-  hémifphere  fes  premiers  habitans ,  foit  par  le  nord-oueft  de 
piée  par  le  l'Europe,  foit  par  le  nord-eft  de  1'Afie ,  il  y  a  de  bonnes  rai- 
fons  pour  fuppofer  que  les  ancêtres  de  toutes  les  nations  Amé- 
ricaines ,  depuis  le  cap  Horn  jufqu'aux  extrémités  méridiona- 
les de  Labrador  ,  font  venus  d'Afie  plutôt  que  d'Europe.  Les 
Eskimaux  font  les  feuls  peuples  d'Amérique  qui  par  la  figure 
&  par  le  cara£tcre  aient  quelque  relTemblancé  avec  les  Euro- 
péens. C'eft  évidemment  une  efpece  d'hommes  particulière  , 
diftinguée  de  toutes  les  nations  de  ce  continent  par  le  langage , 
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les  mœurs  &  les  habitudes.  On  peut  donc  être  autorité  à 
faire  remonter  leur  origine  à  la  fource  que  j'ai  indiquée.  Mais 
il  y  a  parmi  tous  les  autres  peuples  d'Amérique  une  reffem- 
blance  li  frappante  &  dans  leur  conftitution  phyfique  &  dans 
leurs   qualités  morales  ,   que  malgré  les  diff.rences  produites 
par  l'influence  du  climat  ou  par  l'inégalité  de  leurs  progrès 
dans  la  civilifation,  nous  devons  les  regarder  comme  defceri- 
dus  d  une  même  fouche.  Il  peut  y  avoir  de  la  variété  dans  les 
teintes ,  mais  on  retrouve  par-tout  la  même  couleur  primitive. 
Chaque  tribu  a  quelque  caraétere  particulier  qui  la  diftin-me; 
mais  dans  toutes  on  reconnoit  certains  traits  communs  à  la 
race  entière.  C'ell.  une  chofe  remarquable  que  dans  toutes  les 
particularités ,  foit  phyfiques  foit  morales ,  qui  cara&érifent 
les  Américains ,  on  leur  trouve  de   la  reflemblance  avec  les 
tribus  barbares  difperfées  au  nord-eft  de  l'Afie ,  mais  prefque 
aucune  avec  les  nations  établies  au  nord  de  l'Europe.  On 
peut  donc  remonter  à  leur  première  origine ,  &  conclure  que 
leurs  ancêtres  Afiatiques  s'étant  établis  dans  les  parties  de  l'A- 
mérique où  les  RufTes  ont  découvert  le  voifinage  des  deux 
continens ,  fe  font  enfuite  répandus  par  degrés  dans  ces  diffé- 
rentes   régions.  Cette  idée  du  progrès   de  la  population  en 
Amérique  s'accorde  avec  les  traditions  que  les    Mexicains 
avoientfur  leur  propre  origine,&  qui  toutes  imparfaites  qu'elles 
étoient ,  avoient  été  confervées  avec  plus  de  foin  &  méritoient 
plus  de  confiance  que   celles    d'aucun   peuple  du  nouveau 
monde.  Les  Mexicains  prétendoient  que  leurs  ancêtres  étoient 
venus  d'un  pays  éloigné  iîtué  au  nord-eft  de  leur  empire.  Ils 
indiquoient  les  différens  endroits  où  ces  étrangers  s'étoient 
arrêtés  en  avançant  fuccefïivement  dans  les  provinces  inté- 
rieures ,  &  c'efl  précifément  la  même  route  qu'ils  ont  dû 
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fuivre  en  fuppofant  qu'ils  vinflent  d'Afie.  La  defcription  que 
les  Mexicains  faifoient  de  la  figure ,  des  mœurs ,  de  la  manière 
de  vivre  de  leurs  ancêtres  à  cette  époque  eft  une  peinture 
ridelle  des  tribus  fauvages  de  Tartares ,  dont  je  fuppofe  qu'ils 
font  defcendus. 

Je  terminerai  ici  cette  difcuffion  fur  un  point  auquel  on  a 
attaché  tant  d'importance  qu'il  auroit  été  peu  convenable  de 
l'omettre  en  écrivant  l'hiftoire  de  l'Amérique.  J'ai  ofé  exa- 
miner la  queftion  ,  mais  fans  prétendre  l'avoir  décidée.  Con-« 
tent  d'offrir  des  conjeftures  je  ne  veux  établir  aucun  fyftême. 
Lorfqu'une  recherche  eft  par  fa  nature  trop  obfcure  &  trop 
compliquée  pour  qu'il  foit  poffible  d'arriver  à  des  conféquen- 
ces  certaines ,  il  peut  y  avoir  quelque  mérite  à  indiquer  du 
moins  celles  qui  font  probables  (i). 
Etat  &  ca*       Il  eft  plus  intéreflant  d'examiner  l'état  &  le  caraftere  des 
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Américains,  peuples  d  Amérique  ,  a  1  époque  ou  ils  ont  ete  connus  des 
Européens  qu'à  celle  de  leur  origine.  A  celle-ci  un  pareil 
examen  n'eft  qu'un  objet  de  curiofité  ;  mais  à  l'autre  époque 
il  peut  donner  lieu  aux  recherches  les  plus  importantes  &  les 
plus  inftruftives  qui  foient  dignes  d'occuper  le  philofophe  ou 
l'hiftorien.  Si  l'on  veut  completter  l'hiftoire  de  l'efprit  hu- 
main &  parvenir  à  une  parfaite  connoiffance  de  fa  nature  & 
de  fes  procédés ,  il  faut  contempler  l'homme  dans  toutes  les 
fituations  diverfes  où  la  nature  la  placé  ;  il  faut  fuivre 
fes  progrès  dans  les  différens  états  de  Sociabilité  par  où  il 
pafle  ,  en  avançant  par  degrés  de  l'enfance  de  la  vie  civile 
vers  la  maturité  &  le  déclin  de  l'état  focial.  Il  faut  examiner 

(i)  Acofta  j  hifioire  naturelle  &  mor.lib.  VU,  cap.  2  ,  &c.  Garcia,  Origende  los 
Indios ,  lib.  V  >  cap.  3.  Torquemada  ,  Monar.  lnd.  lib.  I ,  cap.  2,  &c.  Boturini 
Bcnaduci,  ida:  de  ma  ,  bifl,  de  l'Amer,  feptentr.  §.  XFll,pag.  127. 
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à  chaque  période  comment  les  puiffances  de  fon  entendement 
fe  développent ,  obferver  les  efforts  de  Tes  facultés  a£ti ves ,  épier 
les  mouvemens  de  {es  affections  à  meiure  qu'elles  naiffent  dans 
fon  ame,  voir  le  but  où  elles  tendent  &  la  force  avec  laquelle  elles 
s'exercent.  Les  anciens  philofophes  8c  hiftoriens  de  la  Grèce  & 
de  Rome,  qui  font  nos  guides  dans  cette  recherche  comme  dans 
toutes  les  autres,  n'avoient  que  des  vues  bornées  fur  ce  fujet , 
parce  qu'ils  n'avoient  eu  prefqu'aucun  moyen  d'obferver  l'hom- 
me dans  l'état  de  vie  fauvage.  La  fociété  civile  avoit  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  toutes  les  régions  de  la  terre  qu'ils  con- 
noiffoient,  &  les  nations  qui  exiftoient  avoient  déjà  achevé  une 
grande  partie  de  leur  carrière  avant  qu'ils  eurent  commencé  à  les 
obferver.  LesScytes  &  les  Germains  font  les  peuples  les  moins 
avancés  dans  la  civilifation  ,  fur  lefquels  les  anciens  auteurs 
nous  aient  tranfmis  quelque  détail  authentique  ;  mais  ces  mê- 
mes peuples  poffédoient  déjà  des  troupeaux  &:  des  beftiaux  ; 
ils  connoiflbient  des  propriétés  de  différentes  efpeces ,  &  lorf- 
qu'on  les  compare  avec  les  hommes  qui  font  encore  dans  l'état 
fauvage  ,  on  peut  les  regarder  comme  déjà  parvenus  à  un 
grand  degré  de  civilifation. 

La  découverte  du  nouveau  monde  a  agrandi  la  fphere  des 
fpéculations  &  a  offert  à  notre  vue  des  nations  dans  un  état 
de  fociété  beaucoup  moins  avancé  que  celui  où  l'on  a  pu 
obferver  les  différens  peuples  de  notre  continent.  C'eft  en 
Amérique  que  l'homme  fe  montre  fous  la  forme  la  plus  fimple 
où  nous  concevons  qu'il  puiffe  fubfifter.  Nous  y  voyons  des 
fociétés  qui  commencent  feulement  à  fe  former  ,  &  nous  pou- 
vons obferver  les  fentimens  &  les  actions  des  hommes  dans 
l'enfance  de  la  vie  fociale ,  au  moment  où  ils  ne  fentent  en- 
core qu'imparfaitement  la  force  de  ces  liens  &  où  ils  ont  à  peine 
Tome  I.  O  o 
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abandonné  une  partie  de  leur  liberté  naturelle.    Cet  état  de: 
{implicite  primitive  ,  qui  n'étoit  connu  dans  notre  continent 
que  par  les  defcriptions  fantaftiques  des  poètes,  exiftoit  réelle- 
ment dans  cet  autre  hémifphere.  La  plus  grande  partie  de  fes 
habitants ,  étrangers  à  l'induftrie  &  au  travail ,  ignoroient  les 
arts  ,  avoient  à  peine  quelque  idée  de  propriété  &  jouiiloient 
en  commun  des  biens  que  produifoit  la  fécondité  fpontanée 
de  la  nature.  Il  n'y  avoit  fur  ce  vafte  continent  que  deux  na- 
tions qui  fuffent  forties  de  cet  état  greffier ,  &  qui  euffent 
commencé  d'une  manière  fenfible  à  acquérir  les  idées  &  à 
adopter  les  inftitutions  qui  appartiennent  aux  fociétés  policées. 
Leur   gouvernement  &  leurs  mœurs  deviendront  naturelle- 
ment l'objet  de  nos  obfervations ,  lorfque  nous  rapporterons 
la  découverte  &  la  conquête  des  empires  du  Mexique  &  du 
Pérou  :  cette  époque  nous  offrira  une  occafion  de  confidérer 
les  Américains  dans  le  plus  haut  "degré  de  civilifation  où  ils 
foient  jamais  parvenus. 
Cette  re-       Nous  bornerons  pour  le  moment  notre  attention  &  nos  re- 
bornée  aux  cherches  à  l'examen  des  petites  tribus  indépendantes  qui  occu- 
tribiisjespius  p0ient  les  autres  parties  de  l'Amérique..  Quoiqu'on  obfervât. 
quelques  diverfîtés  dans  le  caractère ,  les  mœurs  &  les  inftitu- 
tions  de  ces  différentes  tribus ,  elles  fe  trouvoient  à  peu  près 
dans  un  même  état  de  fociété,,  tellement  fimple  &  greffier 
qu'on  peut  leur  donner  à  toutes  également  la  dénomination  de 
fauvages.  Dans  une  hiftoire  générale  de  l'Amérique  il  îéroit  peu 
convenable  de  décrire  l'état  de  chaque  petite  peuplade ,  ck  de 
rechercher  toutes  les  circonftances  qui  contribuent  à  former 
le  cara&ere  des  individus  qui  la  composent.  Un  pareil  examen 
entraîneroit  dans  des  détails  fallidieux  &  interminables.  Les 
qualités  qui  distinguent  ces  différens  peuples  ont  entr'elles  une 
fi  grande  reûernhlance .  -   relies  peuvent  être  préfentées  fous 
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les  mêmes  traits.  Si  quelques  ci  [-confiances  paroiffent  établir 
dans  le  caraûere  &  les  moeurs  de  quelques-uns  des  particula- 
rités dignes  d  être  remarquées ,  il  iufnra  de  les  indiquer  & 
(ïcn  rechercher  les  caufes ,  à  mefure  que  l'occafion  de  les 
obferver  fe  préfentera. 

Il  eïr.  extrêmement  difficile  de  fe  procurer  des  informations  Difficultés 
fatisfaifantes  ôcauthentiques  fur  les  mœurs  des  peuples  ioriqu'ils  rer  des  infor- 
ne  font  pas  encore  civilifés  :  pour  découvrir  fous  cette  forme  aae'°ns 
groffiere  leur  véritable  caratlere  &  pour  recueillir  les  traits  qui 
les  distinguent ,  il  faut  dans  l'obfervateur  autant  d'impartialité 
que  de  fagacité  ;  car  dans  les  différens  degrés  de  fociabilité  ,  les 
facultés  ,  les  fentimens  &  les  defirs  de  l'homme  font  tellement 
appropriés  à  fa  Situation  qu'ils  deviennent  pour  lui  la  règle  de 
tous  fes  jtigemens.  Il  attache  l'idée  de  perfetHon  &  de  bon- 
heur aux  qualités  femblables  à  celles  qu'il  polTede  ,  &  par-tout 
où  il  ne  trouve  pas  les  objets  de  plaifir  &  de  jouiflance  aux- 
quels il  eft  accoutumé ,  il  prononce  hardiment  que  le  peuple 
qui  en  eft  privé  ,  doit  être  barbare  &  miférable.  Delà  le  mé- 
pris mutuel  que  conçoivent  les  uns  pour  les  autres  les  membres 
des  petites  fociétés  où  la  civilifation  n'a  pas  fait  encore  les 
mêmes  progrès.  Les  nations  polies ,  qui  fentent  tous  les  avan- 
tages que  leur  donnent  les  lumières  &  les  arts  ,  font  portées 
à  regarder  avec  dédain  les  peuples  fauvages  ;  &  dans  l'orgueil 
de  leur  Supériorité ,  à  peine  conviendront-elles  que  les  occu- 
pations ,  les  idées  &  les  plaifirs  de  ces  peuples  foietu>dignes 
de  l'homme.  Ces  nations  groffieres  &  fauvages  ont  rarement 
été  obfervées  par  des  perfonnes  douées  de  cette  force  d'efprit 
fupérieure  aux  préjugés  vulgaires  èv  capables  de  juger  l'homme , 
fous  quelque  afpeft  qu'il  fe  préfente  ,  avec  candeur  &  avec 
difcernement. 

Oo  ij 


IÇL  L'   H   I   S   T    O    I    R   E 

Incapacité  Les  Efpagnols  qui  entrèrent  les  premiers  en  Amérique  &  quï 

obfervateurs!  eurent  occafion  de  connoître  les  différentes  peuplades  avant 
quelles  fuffent  fubjuguées  ,  difperfées  ou  détruites ,  étoient 
bien  loin  de  poffider  les  qualités  néceffaires  pour  bien  obfer- 
ver le  fpeûacle  intérefTant  qui  s'offroit  à  leurs  yeux. 

Ni  le  fiecle  où  ils  vivoient ,  ni  la  nation  à  laquelle  ils  ap- 
partenoient,  n'avoient  fait  encore  affez  de  progrès  dans  les 
connoiffances  folides  pour  qu'ils  euffent  des  idées  grandes  & 
étendues.  Les  conquérans  du  nouveau  monde  étoient  pour  la 
plupart  des  aventuriers  ignorans  ou  dépourvus  de  toutes  les- 
idées  qui  auroient  pu  les  conduire  à  bien  obferver  des  objets 
fi  difTérens  de  ceux  auxquels  ils  étoient  accoutumés.  Conti- 
nuellement environnés  de  périls  &  luttant  contre  les  difficul- 
tés, ils  avoient  peu  de  loifir  6k  moins  encore  de  capacité  pour 
fe  livrer  à  des  recherches  de  fpéculation.  Impatiens  de  s'empa- 
rer d'un  pays  fi  opulent  cv  fi  vafie ,  &  trop  heureux  de  le 
trouver  habité  par  des  peuples  fi  peu  en  état  de  le  défendre , 
ils  fe  hâtèrent  de  les  traiter  comme  une  miférabie  efpece 
d'hommes ,  propres  uniquement  à  la  fervkude  ,  &  s'occupè- 
rent plus  à  calculer  les  profits  qu'ils  pouvoient  retirer  du  tra- 
vail des  Américains  ,  qu'à  obferver  le  caractère  de  leur  efprit 
ou  à  chercher  les  caufes  de  leurs  inflitutions  &  de  leurs  ufages. 
Ceux  des  Efpagnols  qui  pénétrèrent  enfuite  dans  les  provinces 
intérieures  que  les  premiers  conquérans  n'avoient  pu  encore 
ni  connoître  ni  ddvafter ,  y  portèrent  en  général  le  même 
efprit  ck  le  même  caraftere  ;  audacieux  &  braves  au  plus  haut 
degré ,  ils  étoient  trop  peu  inftruits  pour  être  en  état  d'obfer- 
ver  &  de  décrire  ce  qu'ils  voyoient. 
leurs  pré-  Ce  n'eft  pas  feulement  l'incapacité  des  Efpagnols ,  ce  font 
J"=^'  encore  leurs  préjugés  qui  ont  rendu  fi  défe&ueufes  les  notions 
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qu'ils  nous  ont  laiffées  fur  l'état  des  naturels  de  l'Amérique. 
Peu  de  tems  après  qu'ils  eurent  établi  des  colonies  dans  leur 
nouvelle  conquête ,  il  s'éleva  parmi  eux  des  difputes  fur  la 
manière  dont  on  devoit  traiter  les  Indiens.  Un  des  partis  inté- 
reffés  à  rendre  perpétuelle  la  fervitude  de  ce  peuple ,  le  repré- 
fentoit  comme  une  race  ftupide  &  obftinée  ,  incapable  d'ac- 
quérir des  idées  religieufes  ék  d'être  formée  aux  occupations 
de  la  vie  fociale.  L'autre  parti ,  plein  d'un  zèle  pieux  pour  îa 
converfion  des  Indiens  ,  affirmoit  que  malgré  leur  ignorance 
ck  leur  iimplicité  ,  ils  étoient  doux  ,  affe&ionnés ,  dociles,  & 
que  par  des  inftru&ions  ôk  des  réglemens  convenables  ,  il  fe- 
roit  aifé  d'en  faire  de  bons  chrétiens  &  des  citoyens  utiles. 
Cette  controverfe  fut  foutenue ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  avec 
toute  la  chaleur  qu'on  doit  naturellement  attendre ,  lorfque 
des  vues  d'intérêt  d'un  côté ,  &  le  zèle  religieux  de  l'autre  , 
animent  les  difputans.  La  plupart  des  laïques  embrafferent  la 
première  opinion  ;  tous  les  eccléflaftiques  furent  les  défen- 
feurs  de  l'autre  ;  ck  nous  voyons  conftamment  que  félon 
qu'un  auteur  tenoit  à  l'un  de  ces  deux  partis  ,  il  étoit  porté  à 
exagérer  les  vertus  ou  les  défauts  des  Américains  fort  au-delà 
de  la  vérité.  Ces  récits  oppofés  augmentent  la  difficulté 
de  parvenir  à  une  connoiflance  parfaite  du  cara&ere  de  ce 
peuple  ,  6k  mettent  dans  la  néceffité  de  lire  avec  défiance  tou- 
tes les  relations  qu'en  ont  données  les  écrivains  Efpagnols ,  ck 
à  n'adopter  leurs  témoignages  qu'avec  des  modifications. 

Il  s'étoit  écoulé  près  de  deux  fiecles  depuis  la  découverte  de   Syflêmes  ie» 
l'Amérique ,  avant  que  les  mœurs  de  fes  habitans  euffent  attiré   P  ' 
férieufement   l'attention   des   pliilofophes.    Ils    s'apperçurent 
enfin  que  la  connoiflance  de  l'état  6k  du  caractère  de  ce  peuple 
pouvoit  leur  offrir  un  moyen  de  remplir  un  vuide  confidéra- 
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ble  dans  l'hiftoire  de  l'efpece  humaine,  &  les  conduire  à  des 
fpëeulations  non  moins  curieufes  qu'importantes.  lis  entrèrent 
avec  ardeur  dans  cette  nouvelle  carrière  d'obfervation  ;  mais 
au  lieu  de  répandre  la  lumière  fur  ce  fujet ,  ils  ont  contribué 
à  quelques  égards  à  l'envelopper  d'une  nouvelle  obfcurité. 
Trop  impatiens  dans  leurs  fpécuîations ,  ils  fe  font  hâtés  de 
décider ,  &  ont  commencé  à  bâtir  des  fyftêmes ,  lorfqu'ils  au- 
roient  dû  chercher  des  faits  fur  lefquels  ils  puffent  en  pofer  les 
fondemens.  Frappés  d'une  apparence  de  dégradation  de  l'efpece 
humaine  dans  l'étendue  du  nouveau  monde,  &  étonnés  de 
voir  un  varie  continent  occupé  par  une  race  d'hommes  nuds , 
foibles  &  ignorans ,  quelques  auteurs  célèbres  ont  foutenu 
que  cette  partie  du  globe  étoit  reft.ee  plus  long-tems  couverte 
des  eaux  de  la  mer  que  l'autre  continent ,  &  n'étoit  devenue 
que  depuis  peu  propre  à  être  habitée  par  l'homme  ;  que  tout 
y  portoit  les  marques  d'une  origine  récente;  que  fes  habitans , 
nouvellement  appelles  à  l'exiflence  &  encore  au  commence- 
ment de  leur  carrière ,  ne  pouvoient  être  comparés  aux  habi- 
tans d'une  terre  plus  ancienne  &  déji  perfe£tionnée(i).  D'au- 
tres ont  imaginé  que  dominés  par  l'influence  d'un  climat  peu 
favorable  qui  arrête  8c  énerve  le  principe  de  la  vie  ,  l'homme 
n'avoit  jamais  pu  atteindre  en  Amérique  au  degré  de  perfec- 
tion dont  fa  nature  eft  fufceptible,  &  qu'il  y  étoit  relié  un 
animal  d'une  claffe  inférieure,  dépourvu  de  force  dans  fa  conf- 
titution  phyfique,  ainfî  que  de  fenfibilité  &  de  vigueur  dans 
fes  facultés  morales  (2).  D'autres  philofophes ,  oppofés  à 
ceux-là  ont  prétendu  que  l'homme  arrivoit  au  plus  haut  degré 

(1)  M.  de  Ihiflbn  ,  h'tft.  nat.  tom.  III ,  pag.  494  ,  IX  103  ,  1 14. 

(2)  M.  de  Paw  ,  recherches  pliilof.fur  Us  Améric.  pajjim. 
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de  dignité  &  d'excellence  dont  il  foit  fufceptible  ,  long-tems 
avant  que  de  parvenir  à  un  état  de  civilifation  ,  &  que  dans  la 
{implicite  grollïere  de  la  vie  fauvage ,  il  déployoit  une  éléva- 
tion d'ame  ,  un  fentiment  d'indépendance  cv  une  chaleur  d'af- 
fection ,  qu'on  chercherait  vainement  parmi  les  membres  des 
fociétés  policées  (1).  Ils  paroiiTent  croire  que  l'état  de  l'homme 
eft  d'autant  plus  parfait,  qu'il  eft  moins  civilifé.  Ils  décrivent 
les  mœurs  des  fauvages  de  l'Amérique  avec  l'enthouliafme 
de  l'admiration  comme  s'ils  vouloient  les  propofer  pour  mo- 
dèles au  refte  de  l'efpece  humaine.  Ces  théories  contradictoi- 
res ont  été  avancées  avec  une  égale  confiance ,  &  l'on  a  vu 
le  génie  &  l'éloquence  déployer  toutes  leurs  reffources  poul- 
ies revêtir  d'une  apparence  de  vérité. 

Comme  toutes  ces  circonilances  concourent  à  embrouiller 
&  obfcurcir  toutes  les  recherches  fur  l'état  des  nations  fauva- 
ges de  l'Amérique  ,  il  eft  néceilaire  d'y  procéder  avec  beau- 
coup de  circonfpettion. 

Lorfque  nous  fommes  guidés  dans  ce  travail  par  les  obfer- 
valions  éclairées  du  petit  nombre  de  philofophes  qui  ont 
parcouru  cette  partie  du  globe,  nous  pouvons  hafarder  de 
porter  un  jugement  ;  mais  loifque  nous  n'avons  pour  garants 
que  les  remarques  fuperncielles  des  voyageurs  vulgaires  ,  de 
marins  ,  de  commerçans ,  de  boucaniers  &  de  millionnaires , 
il  faut  fou  vent  héiker.,  &  en  comparant  des  faits  épars ,  tâcher 
de  découvrir  ce  qu'ils  n'ont  pas  eu  la  fagacité  d'obferver.  Sans 
fe  livrer  aux  conjectures ,  fans  montrer  de  penchant  pour  au- 
cun fyftême ,  il  faut  mettre  une  égale  attention  à  éviter  les 
excès  ou  d'une  admiration  extravagante  ou  d'un  mépris  dé- 
daigneux pour  ce>  mœurs  que  nous  allons  décrire. 

(,1)  M.  Rouiïsau ,  pj.jjim. 
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Méthode  ob-  Afin  de  procéder  dans  cette  recherche  avec  la  plus  grande 
cette  redier-  exa&itude ,  il  faudrait  la  Amplifier  autant  qu'il  eft.  pofïïble. 
c  e*  L'homme  exiftoit  comme  individu  avant  de  devenir  membre 

d'une  communauté.  Il  faut  donc  connoître  les  qualités  qui 
lui  appartiennent  fous  ce  premier  rapport ,  avant  que  d'exami- 
ner celles  qui  réfuitent  du  fécond.  Ce  procédé  eft  particuliè- 
rement indifpenfable  pour  étudier  les  mœurs  des  peuples  fau- 
vages.  Leur  union  politique  eft  fi  imparfaite  ;  leurs  inftitutions 
&  leurs  réglemens  civils  font  en  fi  petit  nombre ,  fi  fimples  , 
revêtus  d'une  autorité  fi  foible  ,  qu'on  doit  plutôt  regarder  ces 
peuples  comme  des  êtres  indépendans  que  comme  des  membres 
d'une  fociété  régulière.  Le  cara£tere  d'un  fauvage  réfulte  pref- 
que  entièrement  de  fes  idées  &  de  fes  fentimens  comme  indi- 
vidu ;  il  n'eft  que  foiblement  modifié  par  l'autorité  imparfaite 
de  la  police  &  de  la  force  publique.  Je  fui  vrai  cet  ordre  na- 
turel dans  mes  recherches  fur  les  moeurs  des  Américains ,  en 
procédant  par  degrés  du  plus  fîmple  au  plus  compofé. 

Je  confidérerai  ,  I.  la  conftitution  phyfique  des  Américains 
dans  les  pays  dont  il  eft  queftion  ;  IL  leurs  facultés  intellec- 
tuelles; III.  leur  état  domeftique  ;  IV.  leurs  inftitutions  & 
leur  état  politique  ;  V.  leur  fyftême  de  guerre  &  de  fureté  pu- 
blique ;  VI.  les  arts  qu'ils  pratiquoient  ;  VII.  leurs  idées  & 
leurs  inftitutions  religieufes  ;  VIII.  les  coutumes  particulières 
&  ifolées  qui  ne  peuvent  fe  ranger  fous  aucun  de  ces  chapitres 
divers.  Je  terminerai  le  tout  par  une  appréciation  &  une  ba- 
lance générale  de  leurs  vertus  &  de  leurs  défauts. 

I.  Conflltuiion  phyfique  des  Américains.  Le  corps  humain 
eft  moins  aflefté  par  le  climat  que  celui  d'aucune  autre  efpece 
animale.  Quelques  animaux  font  bornés  à  une  région  parti- 
culière du  globe  de  ne  peuvent  exifter  au-delà:  d'autres  peuvent 

bien 
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bien  fupporter  les  intempéries  d'un  climat  qui  leur  eft  étran- 
ger ;  mais  ils  ceffent  de  multiplier  dès  qu'ils  font  tranfportés 
hors  de  cette  partie  du  globle  que  la  nature  leur  avoit  affignée 
pour  demeure.  Ceux  mêmes  qui  peuvent  fe  naturalifer  dans  des 
climats  différens  éprouvent  les  effets  de  toute  tranfplantation 
hors  de  leur  pays  natal ,  &  dégénèrent  par  degrés  de  la  vi- 
gueur &  de  la  perfe&ion  dont  leur  efpece  eft  fufceptibte. 
L'homme  eft  la  feule  créature  vivante  dont  l'organifation  foit 
"à  la  fois  affez  robufte  &  affez  flexible  pour  lui  permettre 
de  fe  répandre  fur  toute  la  terre  ,  d'habiter  toutes  les  ré- 
gions ,  de  propager  &:  de  multiplier  fous  tous  les  climats.  Sou- 
mis néanmoins  à  la  loi  générale  de  la  nature  ,  le  corps  hu- 
main n'eft  pas  abfolument  infeniible  à  l'influence  du  climat , 
&  lorfqu'il  eft  expofé  aux  excès  de  la  chaleur  &  du  froid  ,  il 
diminue  de  grandeur  &  de  force. 

.  La  première  vue  des  habitans  du  nouveau  monde  infpira  à  Leur  teint  ; 
osux  qui  les  découvrirent  une  telle  furpfife,  qu'ils  crurent  g™r  èure' 
voir  une  race  d'hommes  différente  de  celle  qui  peuploit  l'an- 
cien hémifphere.  Leur  teint  eft  d'un  brun  rougeàtre  reffem- 
blant  à  peu  près  à  la  couleur  du  cuivre  (i).  Leurs  cheveux 
font  noirs ,  longs ,  greffiers  &  foibles.  Ils  n'ont  point  de 
barbe  &  toutes  les  parties  de  leurs  corps  font  parfaitement 
unies.  Ils  ont  la  taille  haute ,  très-droite  &  bien  proportion- 
née (2).  Leurs  traits  font  réguliers  ,  quoique  fouvent  défor- 
més par  les  efforts  abfurdes  qu'ils  font  pour  augmenter  la 
beauté  de  leur  forme  naturelle  ,  ou  pour  rendre  leur  afped 
plus  redoutable  à  leurs  ennemis.  Dans  les  ifles  où  les  qua- 

(1)  Oviedo  ,  Sommzrio ,  pag.  46.   D.  Vie  de  Colomb ,  cap.  24. 
(î)  Voyez  la    N  O  T  E     XLII. 
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drupedes  étoient  petits  &  peu  nombreux  ,  &  où  la  terre  pro- 
duisit  prefque  d'elle  -  même  ,  la  confLitution  phyfique  des 
naturels  netant  fortifiée  ni  par  l'exercice  a&if  de  la  chafle  ,  ni 
par  le  travail  de  la  culture  ,  étoit  extrêmement  foible  &  déli- 
cate; fur  le  continent  où  les  forêts    abondent  en  gibier  de 
toute  efpece  ,  &  où  la  principale  occupation  de  plufieurs  peu- 
plades étoit  de  le  pourfuivre  à  la  chafTe  ,  le  corps  des  naturels 
avoit   acquis    plus   de   vigueur.    Cependant  les  Américains 
étoient  toujours  plus  diftingués  par  l'agilité  que  par  la  force  : 
ils  reflembloient  plus  aux  animaux  de  proie  qu'à  des  animaux 
defonés  au  travail  (1).  Non-feulement  ils  avoient  de  l'aver- 
fion  pour  la  fatigue  ;  ils  étoient  même  incapables  de  la  fuppor- 
ter ,  &  lorfqu'on  les  arracha  par  la  violence  à  leur  indolence 
naturelle  &  qu'on  les  força  de  travailler ,  ils  fuccomberent  à 
la  fatigue  de  travaux  que  les  habitans  de  l'ancien  continent 
auraient  exécutés  avec  facilité  (2).  Cette  foiblelTe  de  conftitu- 
tion  ,  qui  étoit  uniVerfelle  parmi  le?  peuples  qui  occupoient 
les  régions  de  l'Amérique  dont  nous  parlons ,  peut  être  re- 
gardée comme   une  marque  cara&ériflique  de    cette  efpece 
d'hommes  (3). 

Le  défaut  de  barbe  &  la  peau  unie  de  l'Américain  femblenû 
indiquer  un  genre  de  foibleffe  occafionné  par  quelques  vices 
clans  fa  conftitution.  Il  eff.  dépourvu  d'un  figne  de  virilité  & 
de  force.  Cette  particularité  qui  diftingue  les  habitans  du  nou- 
veau monde   d'avec  toutes  les  autres  nations  ,  ne  peut  être 

(1)  Voyez  la    Note    XLIII. 

(î)  Oviedo,  fomnmrio ,  pjg.    ji,  cep.  voy.  de  Correal  II,  138  ;  W^ifer's  itf- 
crtpuoh  ,  pas;.  131. 

(5)B.  Lns  Cafrs  ,  bnv.rtlac.  p.!*.  4.  Torqiif  m.  Monar.I,  580.  Oviedo  ,  Somm* 
jag.  41 ,  Hijl.  lib,  111 ,  cap.  6.  Herrera  ,  decad.  1 ,  lié.  IX ,  c.tp.  5.  Simon,  pag.  41. 
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attribuée  ,  comme  l'ont  cru  quelques  voyageurs ,  à  leur  ma- 
nière de  fe  nourrir  (1).  Quoique  les  alimens  de  la  plupart  des 
Américains  l'oient  extrêmement  infipides,  parce  qu'ils  ne  con- 
Hoilîent  point  Tul'age  du  fel ,  on  voit  en  d'autres  parties  de  la 
terre  des  peuplades  fauvages  qui  vivent  d'alimens  également 
fimples ,  fans  avoir  cette  marque  de  dégradation  ni  aucun 
iymptôme  apparent  d'une  diminution  de  force. 

Comme  la  forme  extérieure  des  Américains  nous  porte  à 
croire  qu'il  y  a  dans  la  conititution  de  leur  corps  quelques 
principes  naturels  de  foibleiTe  ,  la  petite  quantité  de  nourriture 
qu'ils  prennent  a  été  citée  par  plulieurs  auteurs  comme  une 
confirmation  de  cette  idée.  La  quantité  d'alimens  que  les  peu- 
ples coniomment  varie  félon  la  température  du  climat  où  ils 
vivent ,  le  degré  d'attivité  qu'ils  exercent  &c  la  vigueur  natu- 
relle de  leur  conititution  phyfique.  Sous  la  chaleur  accablante 
de  la  zone  torride ,  où  les  hommes  paffent  leurs  jours  dans 
l'indolence  &  le  repos ,  il  leur  faut  moins  de  nourriture  qu'aux 
habitans  actifs  des  pays  froids  ou  tempérés.  Mais  le  défaut 
d'appétit  ,  il  remarquable  chez  les  Américains  ,  ne  peut  s'ex- 
pliquer ni  par  la  chaleur  de  leur  climat  ni  par  leur  extrême 
indolence.  Les  Efpagnols  témoignèrent  leur  étonnement  en 
obfervant  cette  particularité  non  -  feulement  dans  les  ifles  , 
mais  même  en  différentes  parties  du  continent.  La  tempérance 
naturelle  de  ces  peuples  leur  parut  furpalTer  de  beaucoup 
l'abftinence  des  hermites  les  plus  aufteres  (2)  ;  tandis  que  d'un 
autre  coté  l'appétit  des  Efpagnols  parut  aux  Américains  d'une 
voracité  infatiable  :  ceux-ci  difoient  qu'un  Efpagnol  dévoroit 

(1)  Charlevoix,  liijl.  de  la  nouvelle  France ,  III ,  310. 

(z)  Ramufio  111,304,   F.  306.  A.  Simon ,  conquijla ,  &c.  pag.  39.  Hakluit  III  , 
468  ,  508. 
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en  un  jour  plus  d'aliment   qu'il  n'en  auroit  fallu  pour  dix 
Américains  (i).  Une  preuve  encore  plus  frappante  de  la  foi- 
blefle  naturelle  des  Américains  eft  le  peu  de  iénfibilité  qu'ils 
montrent  pour  les  charmes  de  la  beauté  &  pour  les  plaifirs 
de  l'amour.  Cette  paffion  deftinée  à  perpétuer  la  vie ,  à  être 
le  lien  de  l'union  fociale  &  une  fource  de  tendreffe  &  de  bon- 
heur ,  eft  la  plus  ardente  de  toutes  celles  qui  enflamment  le 
coeur  humain.  Quoique  les  peines  &  les  dangers  qui  tiennent 
à  l'état  fauvage  ;  quoique   en  quelques  occasions  Texceffive 
fatigue  &  dans  tous  les  tems  la  difficulté  de  fe  procurer  la 
fubfiftance^  piuiTent  paroître  contraires  à  cette  paffion  &  con- 
courir à  en  diminuer  l'énergie  ;  cependant  les  nations  les  plus 
iàuvages  des  autres  parties  du  globe  femblent  éprouver  fon 
influence  d'une  manière   plus  puiffante  que  les   habitans  du 
nouveau  monde.  Le  nègre  brûle  de  toute  l'ardeur  des  defirs 
qui  eft  naturelle  au  climat  où  il  vit ,  &  les  peuples   les  plus 
grofîlers  de  l'Ane  montrent  également  un  degré  de  fenfibilité 
proportionnée  à  leur  poirtion  fur  le  globe.  Mais  les  Améri- 
cains font  à  un  degré  étonnant  infenfibles  à  la  puiffance  de 
ce  premier  inftintt.  de  la  nature.  Dans  toutes  les  parties  du 
nouveau  monde  les  femmes  font  traitées  par  les  naturels  avec 
froideur  &  indifférence  :  elles  ne  font  pas  l'objet  de  cette  af- 
feftion  tendre  qui  fe  forme  dans  les  fociétés  civilifées  ,  & 
n'infpirent  point  ces  defirs  ardens ,  naturels  aux  nations  encore 
groffieres.  Même  dans  les  climats   où  cette  pafïïon  acquiert 
d'ordinaire  fa  plus  grande  énergie ,  le  fauvage  de  l'Amérique 
regarde  fa  compagne  avec  dédain ,  comme  un  animal  d'une 
efpece  inférieure  à  lui.  11  ne  s'occupe  point  à  gagner  fon  af- 
•  —  ..    —..,.  ...i i 

(i)Herrera,  decad,  i  ,  lit.  Il ,  cap.  16. 
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fecticn  par  des  foins  aflidus ,  &  s'embarraffe  encore  moins  de 
la  conferver  par  la  complaifance  &  la  douceur  (1).  Les  million- 
naires eux-mêmes,  malgré  l'auftérité  des  idées  monaftiques , 
n'ont  pu  s'empêcher  de  témoigner  leur  étonnement  de  la 
froide  indifférence  que  les  jeunes  Américains  montrent  dans 
leur  commerce  avec  l'autre  fexe  (2);  &  il  ne  faut  attribuer 
cette  réferve  à  aucune  opinion  particulière  ,  qui  leur  faffe  atta- 
cher quelque  mérite  à  la  challeté  des  femmes  ;  c'eft  une  idée 
trop  rafinée  pour  un  fauvage  ,  &:  qui  tient  à  une  délicateffe  de 
fentiment  &  d'affe£tion  qui  lui  eft  étrangère. 

Dans  les  recherches  qu'on  fait  fur  les  facultés  phyfiques  ou  Réflexions 
intelle&uelles  des  races  particulières  d'hommes ,  il  n'y  a  point 
d'erreur  plus  commune  év  plus  féduiiànte  que  celle  d'attribuer 
à  un  feul  principe  des  iîngularités  cara£tériftiques  qui  font 
l'effet  de  l'action  combinée  de  plusieurs  caufes.  Le  climat  & 
le  fol  d'Amérique  différent  à  tant  d'égards  de  ceux  de  l'autre 
hémifphere  ,  &  cette  différence  eft  fl  fenfible  &  fi  frappante , 
que  des  philofophes  distingués  ont  trouvé  cette  circonltance 
fuffifante  pour  expliquer  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  la 
conftitution  des  Américains.  Ils  attribuent  tout  aux  caufes 
phyfiques  &  regardent  la  foibleffe  de  corps  &  la  froideur 
d'aine  des  Américains  comme  des  conféquences  de  la  tempé- 
rature de  cette  portion  du  globe  qu'ils  habitent.  Cependant 
l'influence  des  caufes  morales  &  politiques  méritoit  quelque 


fur    ces    ob- 
jets. 


(1)  Hennepin  ,  mœurs  des  Sauvages  ,32  ,  &c.  Rochefort,  hift.  des  ijles  y\ 'nulles  ,' 
pag.  461.  Voyage  de  Corraal  II,  141.  Ramufio  ,  111,309.  F.  Lozino,  defeription 
dtl  Cran  ChaiO  ,  71.  Falkner's  defeription  ofPatagon  ,  pag.  125.  Lettere  dï  P.  Cata- 
nco  ,  ap.  Muratori  II,   Chriflian.  Felice  1 ,  305. 

(2)  Chanvalon  ,pag.  51,  Lett.  édif.  com.  24  ,  3 18.  DuTertre  II ,  337.  Vege- 
nas  1 ,  81.  Ribas,  nife.  de  les  triumf.  pag.  2. 
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attention;  car  elles  opèrent  avec  autant  de  force  que  celles 
par  lesquelles  on  a  cru  pouvoir  expliquer  entièrement  les 
phénomènes  Singuliers  dont  on  a  parlé.  Par-tout  où  l'état  de 
fociété  eft  tel  qu'il  en  réfulte  des  befoins  &  des  deiirs  qui  ne 
peuvent  être  Satisfaits  que  par  des  efforts  réguliers  de  l'indui- 
trie  ,  le  corps  accoutumé  au  travail  devient  robufte  ik.  s'endur- 
cit à  la  fatigue.  Dans  un  état  plus  (impie  ,  où  les  defirs  des 
hommes  font  û  modérés  &  en  û  petit  nombre  qu'on  peut  les 
Satisfaire  prefque  fans  nul  travail  avec  les  produ£lions  fponta- 
nées  de  la  nature ,  les  facultés  du  corps  n'étant  pas  mifes  en 
exercice  ne  peuvent  acquérir  la  force  dont  elles  font  fufcepti- 
bles.  Les  habitans  des  deux  régions  tempérées  du  nouveau 
monde ,  le  Chili  &  l'Amérique  feptentrionale ,  vivent  de  la 
chaffe  &  peuvent  être  regardés  comme  une  race  d'hommes 
aftifs  &  vigoureux ,  fi  on  les  compare  aux  habitans  des  iiles 
ou  des  parties  du  continent  où  un  léger  travail  fuffit  pour  le 
procurer  fa  fubfiftance.  Les  occupations  du  chaffeur  ne  font 
cependant  ni  auffi  régulières  ni  auffi  continues  que  celles  des 
hommes  employés  à. la  culture  de  -la  terre  ou  aux  différais  arts 
de  la  fociété  çivilifée  ;  il  peut  les  furpaffer  en  agilité,  mais  il 
leur  eft  inférieur  en  force.  Si  l'on  donnoit  une  autre  direction 
aux  facultés  aftives  de  l'homme  dans  le  nouveau  monde,  & 
que  fa  vigueur  fût  augmentée  par  l'exercice  ,  il  pourroit  ac- 
quérir un  degré  de  force  qu'il  ne  poffede  point  dans  fon  état 
athiel.  C'eft  une  vérité  confirmée  par  l'expérience.  Par-tout 
OÙ  les  Américains  fe  font  accoutumes  par  degrés  à  un  travail 
pénible ,  ils  font  devenus  robuftes  de  corps  &  capables  d'exé- 
cuter des  chofes  qui  paroiffent  non  -  feulement  furpaffer  les 
forces  d'une  conftitution  auffi  foible  que  celle  qu'on  fuppofoit 
particulière  à  leur  climat ,  mais  même  égaler  tout  ce  qu'on 
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pourroit  attendre  des  naturels  de  l'Afrique  ou  de  l'Europe  (i). 

Le  même  raifonnement  peut  s'appliquer  à  ce  qui  a  déjà 
été  obfervé  fur  le  peu  de  nourriture  dont  ils  ont  befoin. 
Pour  prouver  que  cela  doit  être  attribue  à  leur  extrême  indo- 
lence &  fouvent  même  à  une  inaclion  totale ,  autant  qu'à  au- 
cune circonïhnce  relath'e  à  la  constitution  phyfique  de  leur 
corps ,  on  a  remarqué  -  que  dans  les  cantons  où  les  naturels 
d'Amérique  font  obligés  de  faire  quelques  efforts  extraordi- 
naires d'attivité  ,  afin  de  fe  procurer  leur  fubfiilance ,  &  par- 
tout où  ils  font  occupés  à  des  travaux  pénibles ,  leur  appétit 
n'eu1  pas  inférieur  à  celui  des  autres  hommes  ;  &  en  quelques 
endroits  ils  ont  même  paru  à  quelques  obfervateurs  d'une  vo- 
racité remarquable  (z). 

L'action  des  caufes  politiques  &  morales  s'exerce  d'une 
manière  encore  plus  frappante  en  modifiant  le  degré  d  af- 
fection qui  unit  les  deux  «léxes.  Dans  un  état  de  civilifation 
très -avancé  ,  cette  paillon,  enflammée  par  la  contrainte, 
raflnée  par  la  délicateiîe  des  fentimens ,  encouragée  par  la 
mode  ,  occupe  &  embrafïe  le  cœur  tout  entier.  Ce  n'efl  plus 
un  {impie  inilinct.  de  nature;  le  fentiment  ajoute  à  l'ardeur 
des  defirs  &  i'ame  fe  fent  agitée  &  pénétrée  des  plus  tendres 
émotions  dont  elle  foit  fufceptible.  Cette  peinture  ne  peut 
cependant  convenir  qu'aux  hommes  qui  par  leur  fituation , 
font  exempts  des  foins  &  des  travaux  de  la  vie.  Parmi  ceux 
des  clafTes  inférieures  ,  condamnés  par  leur  état  à  un  travail 
continuel ,  l'empire  de  cette  pafiion  a  moins  de  violence  : 
occupés  fans  relâche  à  fe  procurer  leur  fubfiilance  &  à  pour- 

(i)  Voyez    la   Note   XLIV. 

(2)  Gumilla  II  j  ii  ,  70  ,  137.  Lafiiau  1 ,  515.  Ovalle,  Guirch.  III  ,  81,  Mura- 
loril,   195. 
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voir  au  premier  befoin  de  la  nature  ,  ils  ont  peu  de  loifir  pour 
fe  livrer  aux  imprefîions  d'un  befoin  fecondaire.  Mais  û  la 
nature  des  rapports  établis  entre  les  deux  fexes  varie  û  fort 
dans  les  rangs  différens  des  fociétés  policées ,  l'état  de  l'homme 
lorfqu'il  n'eft  pas  encore  civilifé,  doit  produire  des  variations 
encore  plus  fenfibles.  Au  milieu  des  fatigues ,  des  dangers  & 
de  la  fimplicité  de  la  vie  fauvage  ,  où  la  fubfiftance  eft  tou- 
jours précaire  &  fouvent  infuffifante  ,  où  les  hommes  font 
prefque  continuellement  occupés  à  pourfuivre  leurs  ennemis 
ou  à  fe  garantir  contre  leurs  attaques ,  où  enfin  les  femmes  ne 
connoiffent  encore  ni  l'art  de  la  parure ,  ni  les  féduftions  de  la 
réferve  même  ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  les  Américains  ont 
pu  n'être  que  foiblement  attirés  vers  l'autre  fexe ,  fans  être 
obligé  d'imputer  cette  indifférence  uniquement  à  une  imper- 
fection ou  à  une  dégradation  phyfique  dans  leur  organifation. 

On  obferve  en  confluence  que  dans  toutes  les  parties  de 
l'Amérique  où  la  fertilité  du  fol,  la  douceur  du  climat,  les 
progrès  que  les  naturels  ont  faits  dans  la  civilifation  ,  ont 
rendu  les  moyens  de  fubfiftance  plus  abondans  &  ont  adouci 
les  peines  attachées  à  la  vie  fauvage,  l'inflinât  animal  des  deux 
fexes  eft  devenu  plus  ardent.  On  en  trouve  des  exemples 
frappans  dans  quelques  tribus  établies  fur  les  bords  des  grandes 
rivières  où  abondent  les  fubftftances ,  &  parmi  d'autres  peu- 
plades qui  poffedent  des  terreins  où  l'abondance  du  gibier  leur 
fournit  fans  beaucoup  de  peine  un  moyen  confiant  &  affuré 
de  fe  nourrir.  Ce  furcroît  de  fécurité  &  d'abondance  produit 
fon  effet  naturel.  Par-là  les  fentimens  que  la  main  de  la  na- 
ture a  gravés  au  cœur  de  l'homme  acquièrent  une  nouvelle 
force  ;  il  fe  forme  de  nouveaux  goûts  &  de  nouveaux  defirs  ; 
les  femmes ,  plus  aimées  &  plus  recherchées ,  apportent  plus 

d'attentiou 
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d'attention  à  leur  maintien  &  à  leur  parure ,  &  les  hommes 
commençans  à  fentir  combien  elles  peuvent  ajouter  à  leur 
bonheur,  ne  dédaignent  plus  les  moyens  de  gagner  leur  affec- 
tion &  de  mériter  leurs  préférences.  Le  commerce  des  deux 
fexes  prend  dès-lors  une  forme  différente  de  celle  qu'il  a  chez 
les  peuplades  plus  grolïieres  ;  &  comme  ni  la  religion  ,  ni  les 
loix  ,  ni  la  décence  ne  les  gênent  fur  les  moyens  de  fatisfaire 
leurs  defirs ,  la  licence  de  leurs  mœurs  doit  être  excefîive  (1). 

Quoique  la  conftitution  phyfîque  des  Américains  foit  très- 
foible  ,  on  n'en  voit  aucun  parmi  eux  qui  foit  difforme  , 
mutilé  ou  privé  de  quelques  fens.  Tous  les  voyageurs  ont  été 
frappés  de  cette  particularité  &  ont  vanté  la  régularité  &  la 
perfection  de  leurs  figures  &  de  leurs  traits.  Quelques  auteurs 
ont  cherché  la  caufe  de  ce  phénomène  dans  l'état  phyfîque  de 
ces  peuples.  Ils  fuppofent  que  les  enfans  naiffent  fains  &  vi- 
goureux ,  parce  que  les  pères  ne  font  ni  épuifés ,  ni  excédés 
par  le  travail.  Ils  imaginent  que  dans  la  liberté  de  l'état  fau- 
vage,  le  corps  humain  ,  toujours  nud  &  fans  entraves  depuis 
la  première  enfance ,  en  conferve  mieux  fa  forme  naturelle  ; 
que  tous  les  membres  acquièrent  une  proportion  plus  jufte 
que  lorfqu'ils  font  garottés  par  ces  liens  artificiels  qui  en  arrê- 
tent les  développemens  &  en  corrompent  les  formes  (?.).  On 
ne  peut  pas  fans  doute  refufer  de  reconnoître  à  quelques  égards 
l'influence  de  ces  caufes  ;  mais  l'avantage  apparent  dont  nous 
parlons  &  qui  eff  commun  à  toutes  les  nations  fauvages ,  tient 
à  un  principe  plus  profond,  plus  intimement  lié  avec  la  na- 
ture oc  le  génie  de  cet  état  de  fociété.  L'enfance  de  l'homme 
efl:  fi  longue  ,  elle  a   befoin  de  tant  de  fecours  qu'il  eft  très- 

(1)  Biet,  389.  Charlevoix  ,111,  423.  Dumont ,  mim.furla  Louijîane,  1,  155. 

(2)  Pifo,/>.  6,  lib.  IX,  cap.  4. 
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difficile  d'élever  les  enfans  chez  les  nations  fauvages.  Les 
moyens  de  fubfiftance  y  font  non  -  feulement  peu  abondans  y 
mais  incertains  &  précaires.  Ceux  qui  vivent  de  la  chaffe  font 
obligés  de  parcourir  de  vaftes  étendues  de  terrain  &  de  chan- 
ger fouvent  d'habitation.  L'éducation  des  enfans ,  comme  tous 
les  autres  travaux  pénibles  ,  eft  abandonnée  aux  femmes.  Les 
peines  ,  les  privations  &  les  fatigues  inféparables  de  l'état 
fauvage ,  &  telles  qu'il  eft  fouvent  difficile  de  les  foutenir 
dans  la  vigueur  de  l'âge  ,  doivent  être  fatales  à  l'enfance» 
Les  femmes  craignant  dans  quelque  partie  de  l'Amérique 
d'entreprendre  une  tâche  fi  laborieufe ,  étouffent  elles  -  mê- 
mes les  premières  étincelles  de  cette  vie  qu'elles  fe  trou- 
vent incapables  d'entretenir;  &  par  l'ufage  de  certaines  her- 
bes fe  procurent  de  fréquens  avortemens  (i).  D'autres  nations 
perfuadées  qu'il  n'y  a  que  les  enfans  forts  &  bien  conformés 
qui  foient  en  état  de  fupporter  les  peines  du  premier  âge,  aban- 
donnent ou  font  périr  ceux  qui  leur  paroifL-nt  fbibles  &  mal 
conftitués,  comme  peu  dignes  d'être  confervés  (2).  Chez  ceux 
mêmes  qui  entreprennent  d'élever  indiftin&ement  tous  leurs 
enfans  ,  il  en  périt  un  fi  grand  nombre  par  le  traitement  ri- 
goureux auquel  ils  font  condamnés  dans  la  vie  fauvage  ,  que 
très  peu  de  ceux  qui  naiffent  avec  quelque  imperfeftion  phy- 
fique  parviennent  à  l'âge  de  maturité  (3).  Ainfî  dans  les  focié- 
tés  policées ,  où  les  moyens  de  fubfiftance  font  conftans  ,  arai- 
res ,  obtenus  avec  facilité  ,  &  où  les  talens  de  l'efprit  font 
fouvent  plus  utiles  que  les  facultés  du  corps ,  les  enfans  peu- 
vent fe  conferver  malgré  la  difformité  &  les  vices  phyfî ques , 

([)  Ellis  ,  Voyage  à  la  baye  d'Hudfon  ,   198.   Herrera,  aecad.  7 

(2)  Gumilla  ,  II,  234.  Teclio's.  hift.  of  Paraguay  ,  &c.  ChurchjJl's  collett.  VI,  iQ?i 

(3,  Creuxii,  Ai/Z.  Canad.  pag.  57. 
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&:  deviennent  des  citoyens  utiles  ;  au  lieu  que  chez  les  peuple  s 
fauvages ,  ces  mêmes  enfans  périffant  au  moment  de  leur  naif- 
fance ,  ou  devenant  bientôt  à  charge  à  la  communauté  &  à  eux- 
mêmes,  ne  peuvent  traîner  long-tems  leur  miférable  vie.  Mais 
dans  ces  provinces  du  nouveau  monde  ,  où  l'établiffement  des 
Européens  a  procuré  des  moyens  plus  afïurés  de  pourvoir  à  la 
fubfiftance  des  habitans ,  où  il  ne  leur  eft  pas  permis  d'attenter  à 
la  vie  de  leurs  enfans,  les  Américains  font  fi  loin  d'être  diftingués 
par  la  régularité  &  la  beauté  de  leur  forme  qu'on  foupçonne- 
roit  plutôt  quelque  imperfection  dans  leurs  races, en  voyant  le 
nombre  extraordinaire  d'individus  qui  y  font  difformes ,  mu- 
tilés ,  aveugles ,  fourds  ou  d'une  petiteffe  monftrueufe  (1). 

Quelle  que  foit  la  foibleiTe  d'organifation  des  Américains  , 
il  eft  fingulier  que  la  forme  humaine  préfente  moins  de  va- 
riété dans  ce  nouveau  continent  que  dans  l'ancien.  Lorfque 
Colomb  &  les  autres  Efpagnols  qui  découvrirent  le  nouveau 
monde ,  vifiterent  pour  la  première  fois  les  différentes  contrées 
fous  la  zone  torride ,  ils  durent  s'attendre  à  y  trouver  des 
peuples  reffemblans  pour  le  teint  &  la  peau  à  ceux  qui  vivent 
dans  les  régions  correfpondantes  de  l'autre  hémifphere.  Ils 
trouvèrent  à  leur  grand  étonnement  qu'il  n'y  avoit  point  de 
nègres  en  Amérique (2),  &  la  caufe  de  ce  phénomène  extraor- 
dinaire excita  la  curiofité  des  hommes  inftruits.  C'eft  aux 
anatomiftes  à  rechercher  &  à  nous  apprendre  quelle  eft  la  par- 
tie ou  membrane  du  corps  où  réfide  cette  humeur  qui  teint 
d'un  noir  foncé  la  peau  du  nègre.  L'aûion  puiffante  de  la 
chaleur  paroît  être  évidemment  la  caufe  qui  produit  cette  va- 
riété finguliere  dans  l'efpece  humaine.  Toute  l'Europe ,  pref- 
que  toute  l'Afie  &  les  parties  tempérées  de  l'Afrique  ,  font 

£1)  Voyage  de  Ulloa,1 ,  233.  (2)  P.  Martyr,  decad.  pag.  71. 
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habitées  par  des  hommes  blancs.  Toute  la  zone  torride  e« 
Afrique,  quelques-unes  des  contrées  les  plus  brûlantes  qui  ert 
approchent ,  &  quelques  cantons  de  l'Afie ,  font  habités  par 
des  peuples  de  couleur  noire.  Si  nous  fuivons  les  nations  de 
notre  continent ,  en  allant  des  pays  froids  &  tempérés  vers 
les  régions  expofées  à  l'a£tion  d'une  chaleur  forte  &  conti- 
nue ,  nous  trouverons  que  l'extrême  blancheur  de  la  peau 
commence  bientôt  à  diminuer  ;  que  la  couleur  du  teint  s'obf- 
curcit  par  degrés  à  mefure  que  nous  avançons,  &  qu'après 
avoir  pafle  par  toutes  les  nuances  fucceffives  elle  fe  termine  à 
un  noir  décidé  6k  uniforme.  Mais  en  Amérique  où  la&ion  de 
la  chaleur  eft  balancée  &  affoiblie  par  différentes  caufes  que 
j'ai  déjà  expliquées,  le  climat  femble  être  privé  de  l'énergie- 
qui  produit  ces  effets  étonnans  fur  la  figure  humaine.  La  cou- 
leur de  ceux  des  Américains  qui  vivent  fous  la  zone  torride 
eft  à  peine  d'une  nuance  plus  foncée  que  celle  des  peuples  qui 
habitent  les  régions  plus  tempérées  du  même  continent.  Des 
obfervateurs  attentifs  qui  ont  eu  occafion  de  voir  les  Améri- 
cains dans  les  différens  climats  &  dans  des  contrées  fort  dif- 
tantes  les  unes  des  autres  ,  ont  été  frappés  de  la  reffemblance 
étonnante  qu'ils  ont  trouvée  dans  leur  air  &  leur  forme  exté- 
rieure (i). 

Mais  fi  la  main  de  la  nature  femble  n'avoir  fuivi  qu'un 
modèle  en  formant  la  figure  humaine  en  Amérique  ,  l'imagi- 
nation y  a  créé  des  phantômes  aufli  bizarres  que  divers.  Les 
mêmes  fables  qui  s'étoient  répandues  dans  l'ancien  continent ,, 
ont  été  refïufcitées  dans  le  nouveau  monde ,  &  l'Amérique  ai 
été  peuplée  aufïï  d'êtres  humains  d'une  forme  monftrueufe  & 

_a.  i  ■    m m  — ■ 

(.i), Voyez  la  Note  XLV, 
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fantaftique.  On  a  conté  que  certaines  provinces  étoient  habi- 
tées par  des  Pygmées  de  trois  pieds  de  haut ,  &  que  telle  autre 
contrée  produifoit  des  géans  d'une  énorme  grandeur.  Quel- 
ques voyageurs  ont  publié  des  defcriptions  de  certains.peuples 
qui  n'avoient  qu'un  œil  ;  d'autres  prétencloient  avoir  décou- 
vert des  hommes  fans  tète  ,  dont  les  yeux  &  la  bouche  fe 
trouvoient  placés  à   la  poitrine.  Sans  doute  la  variété  de  la 
nature  dans  fes  produ&ions  eft  fi  grande  qu'il   y  auroit  de  la 
préiomption  à  vouloir  fixer  des  bornes  à  fa  fécondité  &  à 
rejetter  indiftin&ement  toute  relation  qui  ne  feroit  pas  entiè- 
rement conforme  à  notre  expérience  &  à  nos  obfervations 
limitées.  Mais  fe  hâter  d'adopter,  fur  les  preuves  les  plus  lé- 
gères ,  tout   ce  qui  porte  un  caractère  de  merveilleux ,  c'eft 
une  autre  extrémité  encore  moins  digne  d'un  efprit  philofo- 
phe;  d'autant  que  les  hommes  ont  toujours  été  plus  facilement 
entraînés  dans  l'erreur  par  la  foibleffe  à  croire  trop  ,  que  par 
l'orgueil  de  ne  pas  croire  affez.  A  mefure  que  les  connoiffan- 
ces  s'étendent  cv  que  la  nature  eft  obfervée  par  des  yeux  plus 
exercés ,  on  voit  s'évanouir  les  merveilles  qui  amufoient  les 
fiecles  d'ignorance  ;  on  a  oublié  les  contes  que  des  voyageurs 
crédules  ont  répandus  fur  l'Amérique  ;  on  a  cherché  en  vain 
les  monftres  qu'ils  ont  décrits,  &  l'on  fait  aujourd'hui  que 
ces  provinces  où  ils  prétendoient  avoir  trouvé  des  habitans 
d'une  forme  fi  extraordinaire ,  font  habitées  par  des  peuples 
qui  ne  différent  en  rien  des  autres  Américains  (1). 

Quoiqu'on  puifle  fans  entrer  dans  aucune  difcuffion  rejetter 
de  pareilles  relations  ,  comme  fabuleufes  ,  il  y  a  d'autres 
variétés  de  l'efpece  humaine  qu'on  prétend  avoir  été  obiervées 


(e  )      Voyez  la  Note  XLVL. 
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dans  quelques  parties  du  nouveau  monde  ,  &  qui  paroi ffant 
fondées  fur  des  témoignages  plus  graves  ,  méritent  d'être  exa- 
minées avec  plus  d'attention.  Ces  variétés  ont  été  particuliè- 
rement obfervées  en  trois  cantons  différens  ;  la  première  fe 
trouve  à  l'ifthme  de  Darien  près  du  centre  de  l'Amérique. 
Lionel  Wafer ,  voyageur  qui  montre  plus  de  curiofité  &  d'in- 
telligence qu'on  ne  s'attendoit  à  en  trouver  dans  un  affocié 
des  boucaniers ,  découvrit  en  cet  endroit  une  race  d'hommes 
peu  nombreufe  mais  finguliere.  Suivant  fa  defcription  ils  font 
d'une  petite  taille  ,  d'une  conftitution  délicate  &  incapable  de 
fupporter  la  fatigue.  Leur  teint  eft  d'un  blanc  de  lait  fade  ,  qui 
ne  refTemble  point  à  celui  des  blonds  parmi  les  Européens  , 
&  fans  la  moindre  nuance  d'incarnat  ou  de  rouge.  Leur  peau 
eft  couverte  d'un  duvet  fin ,  couleur  de  craie  blanche  ,  leurs 
cheveux  ,  leurs  fourcils  &  leurs  cils  font  de  la  même  nuance. 
Leurs  yeux  font  d'une  forme  fi  finguliere  &  fi  foibles  qu'ils 
ont  de  la  peine  à  fupporter  la  lumière  du  foleil;  mais  ils  voyent 
diftinftement  à  la  lumière  de  la  lune  ,  &  ils  font  gais  &  actifs 
pendant  la  nuit  (i).  On  n'a  découvert  aucune  race  femblable 
dans  les  autres  parties  de  l'Amérique.  Cortès  remarqua ,  il  eft 
vrai ,  parmi  les  animaux  rares  &  monftrueux  que  Montézume 
avoit  rafTemblés ,  quelques  créatures  humaines  refTemblant  aux 
hommes  blancs  du  Darien  (i);  mais  comme  l'empire  du  Mexi- 
que étendoit  fa  domination  jufqu'aux  provinces  qui  bordent 
l'ifthme  de  Darien ,  il  eft  probable  que  c'étoient  des  êtres 
de  la  même  race.  Quelque  fingularité  qu'il  y  ait  dans  la  forme 
extérieure  de  ce  petit  peuple,  on  ne  peut  cependant  pas  le 


(i)  Wafer  ,  defcrip.  de  l'ijl/ime  de  Darien  dans  /«  voyages  de  Dampierre  ,tom.  III. 
(2)  Cortès ,  ap.  RamuJ.  pag.  241  ,  E. 
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regarder  comme  conftituant  une  efpece  particulière.  Parmi  les 
nègres  de  l'Afrique  ,  ainfr  que  dans  quelques  ifles  de  l'Inde  ,  la 
nature  produit  quelquefois  un  petit  nombre  d'individus  ,  qui 
ont  tous  les  traits  &  toutes  les  qualités  cara&ériftiques  des 
hommes  blancs  du  Darien:  les  premiers  font  appelles  Albinos 
par  les  Portugais  ,  &  les  derniers  Kackerlakes  par  les  Hollan- 
dois.  Au  Darien  les  pères  &  mères  de  ces  hommes  blancs  font 
de  la  même  couleur  que  ceux  des  habitans  du  pays  :  cette  ob- 
fervation  s'applique  également  à  la  progéniture  anomale  des 
nègres  &  des  Indiens.  La  même  mère  qui  met  au  monde 
quelques  enfans  d'une  couleur  qui  n'eft  pas  celle  de  la  race  r 
en  produit  d'autres  de  la  couleur  qui  eft  propre  à  fon  pays  (1). 
On  peut  donc  tirer  une  conclufion  générale ,  relativement  aux 
blancs  de  Wafer  ,  aux  Albinos  &  aux  Kackerlakes  ;  c'eft  qu'ils 
forment  une  race  dégénérée  &  non  une  clafle  particulière 
d'hommes  ,  &  que  la  couleur  &  la  foibleffe  particulière  qui 
marque  leur  d.gradation ,  leur  a  été  tranfmife  par  quelque  ma- 
ladie ou  vice  phyfique  de  leurs  parens.  On  a  obfervé,  comme 
une  preuve  deciiive  de  cette  opinion ,  que  ni  les  blancs  du 
Darien,  ni  les  Albinos  d'Afrique  ne  propagent  leur  race  :  leurs 
enfans  naiffent  avec  la  couleur  &  le  tempérament  propres  aux 
autres  habitans  du  même  fol  (2). 

Le  fécond  diftrict  occupé  par  des  habitans  qui  différent  à 
l'extérieur  des  autres  Américains  ,  eft  iîtué  fous  une  latitude 
fort  avancée  vers  le  nord,  s'étendant  de  la  côte  de  Labrador 
vers  le  pôle  ,  tant  que  le  pays  eft  "habitable.  Les  malheureux 
habitans  de  ces  triftes  régions ,  connus  en  Europe  fous  le  nom 


(1)  Margrav.  lifl.rer.  nat.  braf.  lib    Vil,  cjp.  4. 

(2)  Wafer  ,  pag.  348.  Doiumet»  hifi.  de  l'Afrique  II ,  234.  Recherches  philofr 
fur  la  Amer,  ii,  1 ,  6-c. 
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d'Ef  qui  maux  ,  fe  font  donné  le  nom  de  Keralit ,  qui  veut 
dire  homme ,  par  un  effet  de  ce  fentiment  d'orgueil  national 
qui  coniole  les  peuples  les  plus  groffiers  &  les  plus  miféra- 
bles.  Ils  font  robuffes  &  d'une  taille  médiocre  ;  ils  ont  la  tête 
d'une  groffeur  démefurée  &  les  pieds  d'une  petitefle   égale- 
ment difproportionnée.  Leur  teint ,  quoique  bafané  ,  parce 
qu'ils  font  continuellement  expofés  à  la  rigueur  d'un  climat 
glacé,  approche  cependant  plus  du  blanc  des  Européens  que 
de  la  couleur  cuivrée  des  Américains  ;  &  les  hommes  ont  des 
barbes  qui  font  quelquefois  longues  6k  touffues  (i).  Ces  par- 
ticularités diftin£tives  ,  jointes  à  une  autre  encore  moins  équi- 
voque ,  qui  eft  l'affinité  de  leur  langue  avec  celle  des  Groën- 
landois ,  affinité  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  peuvent  nous  faire  con- 
clure avec  affez  de  confiance  que  les   Efquimaux  font  d'une 
race  différente  des  autres  habitans  de  l'Amérique, 

On  ne  peut  pas  prononcer  avec  la  même  certitude  fur  les 
habitans  du  troifieme  diflrift ,  qui  eft  fitué  à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  l'Amérique,  Je  parle  de  ces  fameux  Patagons  qui , 
pendant  deux  fieçles  &  demi ,  ont  été  un  fujet  de  difpute 
pour  les  fa  vans  8z  un  objet  d'admiration  pour  le  vulgaire.  On 
les  regarde  comme  une  des  tribus  errantes,  difperfées  fur  cette 
région  vafte  mais  peu  connue  de  l'Amérique  ,  qui  s'étend  de- 
puis la  rivière  de  la  Plata  jufqu'au  détroit  de  Magellan.  Leur 
réfidence  propre  eft  dans  cette  partie  de  l'intérieur  des  terres 
qui  bordent  le  fleuve  Negron  ;  mais  dans  la  faifon  des  chaffes 
ils  pouffent  fouvent  leurs  courfes  jufqu'au  détroit  qui  fépare 
la  terre-de-fêu  du  continent.  Les  premières  relations  qu'on 

m  i  ■  il»        ■■■  i      a 

(i)  Ellis  ,  Voyage  à  la  baie  d'Hudfon,  pag.  130-13  t.  De   la  Potherie ,  tom.I^ 
pag.  79.  Wale's  journ.  ofa  voy.  to  Churchill  river,  Phil,  tranf.  vol.  LX ,  109. 
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ait  eues  de  ce  peuple  ,  furent  apportées  en  Europe  par  les 
compagnons  de  Magellan  (1),  &  on  les  décrivoit  comme 
une  race  gigantefque  d'une  taille  au-deffus  de  fept   pieds  de 
d'uiie  force  proportionnée  à  leur  énorme  grandeur.  On  ob- 
ferve  parmi  différentes  claffes  d'animaux  des  différences  tout 
auffi  remarquables  pour  la  groffeur.  Les  grandes  races  de  che- 
vaux &  de  chiens  furpaffent  les  plus  petites  en  volume  &  en 
force,  autant  que  les  Patagons  font  fuppofés  s'élever  au-deffus 
du  modèle  commun  de  la  forme  humaine.  Mais  les  animaux 
ne  parviennent  à  la  perfection  dont  leur  elpece  eft  fufceptible, 
que  dans  les  climats  doux  &  où  ils  trouvent  en  abondance 
les  alimens  les  plus  nourriffans.  Ce  n'eft  donc  pas  dans  les 
déferts  incultes  des  terres  Magellaniques  «  &  parmi  une  tribu 
de  fauvages  dépourvus  d'induftrie  &  de  prévoyance,  que  nous 
■devrions  nous  attendre  à  trouver  l'homme  avec  les  plus  glo- 
rieux attributs  de  fa  nature  &  diftingué  par  une  fupériorité  de 
grandeur  &  de  force  ,  fort  au-deffus  de  tout  ce  qu'il  a  ac- 
quis dans  toutes  les  autres  régions  de  la  terre.   On  a  befoin 
des  preuves  les  plus  pofîtives  &  les  plus  inconteftables  pour 
établir  un  fait  fi  contraire  aux  loix  &  aux  maximes  générales 
qui  femblent  affecter  à  tout  autre  égard  la  forme  humaine  & 
«n  déterminer  les  qualités  effentielles  ;  mais  ces  preuves  n'ont 
pas  encore  été  produites.  Quoique  plufieurs  voyageurs,  dont  le 
témoignage  eft.  d'un  grand  poids  ,  aient  depuis  Magellan  vifité 
cette  même  partie  de  l'Amérique  &  communiqué  avec  les  na- 
turels (  1  )  ;  quoique  les  uns  aient  affirmé  que  ces  peuples  étoient 
d'une  taille   gigantefque  &  que  d'autres  aient  tiré  la  même 

(1    Falkner's  ,  defeript.   of  Patagonia  ,  pjg.  102. 
(1)  Voyez    la  Note    XLVII. 
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conclufion  en  mefurant  la  trace  de  leurs  pieds  ou  les  fquelettes 
des  morts  ;  cependant  les  relations  des  uns  &  des  autres  diffé- 
rent dans  des  points  fi  effentiels  &  font  mêlés  de  tant  de  cir- 
conftances  évidemment  fauffes  &c  fabuleufes  qu'il  eft  im- 
poffible  d'y  donner  une  entière  confiance.  D'un  autre  côté 
quelques  navigateurs,  &  parmi  ceux-ci  les  hommes  les  plus 
diftingués  par  le  difcernement  &  l'exaûitude  ,  ont  affirmé 
.que  les  Patagons  qu'ils  avoientvus,  quoique  grands  &  bien 
faits  ,  n'étoient  point  de  cette  grandeur  extraordinaire  qui  en 
feroit  une  race  diftin£te  des  autres  habitans  de  la  terre.  L'exif- 
tence  de  cette  prétendue  race  de  géans  femble  donc  être  encore 
un  de  ces  problèmes  d'hiftoire  naturelle,  fur  lefquels  unefprit 
fage  doit  fufpendre  fon  jugement ,  jufqu'à  ce  que  des  preuves 
plus  complettes  lui  apprennent  s'il  peut  adopter  un  fait  con- 
traire en  apparence  à  ce  que  l'expérience  &  la  raifon  ont  dé- 
couvert jufqu'ici  concernant  l'état  &  la  ftruchjre  de  l'homme 
dans  toutes  les  contrées  diverses  où  il  a  été  obiervé. 

Pour  nous  former  une  idée  complette  fur  la  conftitution 
des  habitans  de  l'un  &  l'autre  hémifphere ,  il  faudroit  non- 
feulement  coniîdérer  la  forme  &  la  vigueur  de  leur  corps , 
mais  encore  examiner  quel  eft  le  degré  de  fanté  dont  ils  jouif- 
fent  &  quelle  eft  la  durée  commune  de  leur  vie.  Dans  la  {im- 
plicite de  l'état  fauvage,  où  l'homme  n'eft  ni  accablé  par  le 
travail,  ni  énervé  par  le  luxe  ,  ni  tourmenté  par  l'inquiétude, 
on  eft  porté  à  croire  que  fa  vie  doit  couler  doucement ,  fans 
être  prefque  jamais  troublée  par  la  maladie  ni  la  douleur  ,  juf- 
qu'à ce  qu'elle  fe  termine  enfin  dans  une  extrême  vieilleffe  par 
la  dégradation  fucceffive  de  la  nature.  On  trouve  en  effet  parmi 
les  Américains ,  ainfi  que  chez  d'autres  peuples  fauvages  ,  des 
hommes  dont  la  figure  flétrie  &  décrépite  femble  indiquer  une 
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vieillerie  extraordinaire.  Mais  comme  la  plupart  des  fauvages 
ignorent  Fart  de  compter  8c  qu'ils  oublient  aufli  aifément  le 
parle  qu'ils  s'occupent  peu  de  l'avenir  ,  il  eft  impoflible  de 
connoitre  leur  âge  avec  un  certain  degré  de  précifion  (1).  Il 
eft  évident  que  la  durée  commune  de  leur  vie  doit  varier  con- 
sidérablement ,  félon  la  diverSité  des  climats  &  la  manière 
différente  dont  les  hommes  fe  nourriffent.  Cependant  ils  Sem- 
blent être  par-tout  exempts  de  plusieurs  des  infirmités  qui  affli- 
gent les  nations  civilifées.  I!s  ne  connoiffent  aucune  des  mala- 
dies qui  font  le  produit  immidiat  du  luxe  ou  de  la  pareffe,& 
ils  n'ont  point  de  mot  dans  leur  langue  pour  exprimer  ce 
nombreux  cortège  de  maux  accidentels  auxquels  nous  fommes 
Sujets. 

Mais  quelle  que  foit  la  Situation  où  l'homme  fe  trouve  placé , 
il  eft  né  pour  Souffrir.  Ses  maladies  dans  l'état  Sauvage  font  à 
la  vérité  en  plus  petit  nombre  ;  mais  comme  celles  des  ani- 
maux ,  à  qui  l'homme  reffemble  beaucoup  dans  ce  genre  de 
vie  ,  elles  Sont  plus  violentes  &  plus  funeftes.  Si  le  luxe  en- 
gendre &  entretient  des  infirmités  d'un  certain  genre,  la  rigueur 
&  les  peines  de  la  vie  fauvage  en  produifent  d'autres.  Comme 
les  hommes  dans  cet  état  n'ont  aucune  prévoyance  &  que 
leurs  moyens  de  fubfiftance  font  précaires ,  ils  parlent  fouvent 
d'une  difette  extrême  à  une  extrême  abondance  ,  félon  les 
viciïïuudes  de  la  fortune  dans  leurs  chalTes  ou  celles  des  fai- 
fons  dans  les  produ&ions  de  la  nature.  Leur  exceflive  voracité 
dans  l'une  de  ces  Situations  &  leur  abftinence  rigoureufe  dans 
l'autre  font  également  nuisibles  ;  car  quoique  l'homme  puiffe 
s'accoutumer  par  l'habitude  ,  ainSi  que  les  animaux  de  proie  , 

—    —  I  -     I  ■       1  ■  1  1      ■        1  ■■—  1  ■    ■  M         ■  1  ■    -  ■'  ■  ^— ^^P» 

(t)  Ulloa  ,  notic,  Amtr'u.  323.  Beaucroft,  nat.  hifi.  ofGuiana,  334. 
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à  fupporter  une  longue  abftinence  &  à  manger  enfuite  avec 
voracité ,  fa  constitution  ne  peut  manquer  d'être  fortement 
afTe£r.ée  par  des  contraries  violents  &  fubits.  Ainfi  la  force  Sa 
la  fanté  des  fauvages  eft  dans  certains  tems  altérée  par  ce  que 
leur  fait  fouffrir  la  difette  d'alimens ,  &  en  d'autres  tems  ils 
font  fujets  aux  maladies  qui  naiffent  des  indigeftions  &  de 
l'excès  de  nourriture.  Ces  maladies  font  fi  communes  qu'on 
peut  les  regarder  comme  une  fuite  inévitable  de  leur  manière 
de  vivre ,  &  elles  font  périr  un  grand  nombre  d'individus  au 
printems  de  leur  vie.  Ils  font  très-fujets  aufli  à  la  confomp- 
tion  ,  aux  pleuréfies,  à  l'afthme  &  à  la  paralyfîe  (i)  ,  mala- 
dies produites  par  la  fatigue  &  les  peines  exceflives  qu'ils 
ont  à  fupporter  dans  la  chaffe  Se  dans  la  guerre ,  ou  par  les 
intempéries  des  faifons  auxquelles  ils  font  continuellement  ex- 
pofés.  Dans  la  vie  fauvage  l'excès  de  fatigue  attaque  violem- 
ment la  conftitution  ;  dans  les  fociétés  policées  l'intempé- 
rance la  mine.  Il  n'eft  pas  aifé  de  déterminer  laquelle  de  ces 
deux  caufes  produit  les  plus  funeftes  effets  &  contribue  da- 
vantage à  abréger  la  vie  de  l'homme.  L'influence  de  la  pre- 
mière eft  certainement  plus  étendue  :  les  effets  pernicieux  du 
luxe  ne  fe  font  fentir  dans  toutes  les  fociétés  qu'à  un  petit  nom- 
bre d'individus  ,  les  peines  de  la  vie  fauvage  fe  font  également 
fentir  à  tous.  Autant  que  j'en  puis  juger  après  des  recherches 
très-détaillées ,  la  durée  commune  de  la  vie  humaine  eft  plus 
courte  parmi  les  fauvages  que  chez  les  peuples  induftrieux  & 
policés.  Une  maladie  redoutable  ,  fléau  le  plus  terrible  dont 
le  ciel  irrité  ait  voulu  dans  cette  vie  châtier  la  licence  des 
deiirs  criminels ,  femble  avoir  été  particulière  aux  Américains. 

■    ■ .  . ■■      Ml-,  ■  p 

(i)  Charlevoix,  neuv.  Fr.  3.  Laliuu  H  ,  46.0,  De  laPotherie  2,37, 
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En  la  communiquant  à  leurs  conquérans  ils  ont.  amplement 
vengé  leurs  injures ,  &  cette  nouvelle  calamité  ajoutée  à  celles 
qui  empoifonnoient  dcjà  la  vie  humaine  ,  a  peut-être  com- 
penfé.  tous* les  avantages  que  l'Europe  a  tirés  de  la  découverte 
du  nouveau  monde.  Cette  maladie  ,  prenant,  fon  nom  du  pays 
.où  elle  a  d'abord  exercé  fes  ravages  ou  du  peuple  par  qui  on 
a  cru  qu'elle  avoit  été  répandue,  en  Europe  ,  a  été  appellée 
quelquefois  le  mal  de  Naples ,  &  quelquefois  le  mal  François. 
Elle  fe  montra  d'abord  fi  terrible ,  avec  des  fymptômes  fi  vio- 
lens  &  des  progrès  fi  rapides  &  fi  funeiles,  qu'elle  fe  jouoit  de 
tous  Les  efforts  de  la  médecine.  L'étonnemeut  &  la  terreur  ao 
compagnoient  ce  fléau  inconnu  dans  fa  marche  r&  les  hommes 
commencèrent  à  craindre  qu'il  n'annonçât  l'extin£Hon  entière 
de  la  race  humaine.  L'expérience  &  l'habileté  des  médecins 
découvrirent  par  degrés  des  remèdes  propres  à  guérir  ou  du 
moins  à  adoucir  le  mal.  Pendant  le  cours  de  deux  fiecles  &. 
demi  la  violence  de  cette  cruelle  maladie  s'efl  calmée  d'une 
manière  fenfible  ;  enfin ,  femblable  à  la  lèpre  qui  a  défolé 
l'Europe  pendant  plulieurs  fiecles  ,  peut-être  s'épuifera-t-elle, 
d'elle-même  ;  &  dans  un  âge  plus  heureux  cette  peûe  occi- 
dentale ainfi  que  celle,  de  l'Orient  ne  fera  plus  connue  que 
par  les  defcriptions  (1). 

II.  Après  avoir  confidéré  ce  qu'il  paroît  y  avoir  de  parti-       Qualités 
culier   dans  la  confcitution  phyfique  des  Américains,  notre   Américains, 
attention  doit  naturellement  fe  porter  fur  leurs  facultés  mora- 
les. De  même  que  l'individu  pafTe  par  degrés  de  l'ignorance 
&  de  la  foibleffe  de  l'enfance  à  la  vigueur  &:  à  la  maturité  de 
la  raifon ,  on  peut  obferver  une  marche  femblable  dans  les 
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(1)  Voyez  la  Note    XLVIII, 
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progrès  de  l'efpece  ;  car  il  y  a  auffi  pour  elle  un  période  d'en- 
fance ,  pendant  lequel  plufîeurs  des  facultés  de  l'ame  ne  font 
pas  encore  développées  &  toutes  font  encore  foibles  &  impar- 
faites dans  leur  aftion.  Dans  les  premiers  âges  de  la  fociété , 
où  l'état  de  l'homme  eft  encore  fimple  &  gro/Tier  ,  fa  raifon 
eft  très-peu  exercée  &  fes  defirs  fe  meuvent  dan1;  une  fphere 
très-étroite.  Delà  nailfent  deux  cara&eres  remarquables  qui 
diftinguent  l'efprit  humain  dans  cet  état  :  fes  facult.s  intellec- 
tuelles font  extrêmement  bornées  ;  fes  efforts  &  fes  émotions 
font  foibles  &  en  petit  nombre.  Ces  deux  carafteres  ù  remar- 
quent clairement  chez  les  plus  fauvages  des  tribus  Américaines 
&  forment  une  partie  effentielle  de  leur  defeription. 
Facultés  in-  Ce  que  les  nations  polies  appellent  raifonnemens  ou  re- 
très-liinltées.  cherches  de  fpéculation  eft  entièrement  inconnu  dans  ce  r- r:- 
mier  état  de  fociété ,  &  ne  peut  jamais  devenir  l'occupation 
ou  l'amufement  de  l'homme ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  fait  affez  de 
progrès  pour  fe  procurer  une  fubfntance  confiante  &  aTur  e 
&  pour  jouir  du  loifir  &  du  repos.  Les  penfées  &  l'attention 
d'un  fauvage  font  renfermées  dans  le  petit  cercle  d'objets  qui 
intéreifent  immédiatement  ù  confervation  ou  une  joinffance 
aftuelle.  Tout  ce  qui  eft  au-delà  échappe  à  fes  regards  ou  lui 
eft  parfaitement  indifférent  :  femblable  aux  animaux ,  ce  qui 
eft  fous  fes  yeux  l'intérefîe  &  l'affe&e;  ce  qui  eft  hors  de  la 
portée  de  fa  vue  ne  lui  fait  aucune  impreïTion  (i).  Il  y  a  en 
Amérique  plufîeurs  peuples  qui  ont  l'intelligence  trop  bornée 
pour  être  en  état  de  faire  aucune  difpofition  pour  l'avenir. 
Leur  prévoyance  &  leurs  foins  ne  s'étendent  pas  jufques-là. 
Ils  fui  vent  aveuglément  l'impulfîon  du  fentiment  qu'ils  iprou- 

(i)  UUoa  ,  nmeias  Americ,  222. 
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vent,  &  ne  s'embarrafTent  point  des  conséquences  qui  peuvent 
en  réfulter  dans  la  fuite,  ni  même  de  celles  qui  ne  fe  préfentent 
pas  immédiatement  à  leur  efprit.  Ils  mettent  le  plus  grand  prix 
à  tout  ce  qui  leur  préfente  quelque  utilité  ou  quelque  jouif- 
fance  actuelle ,  &  ne  font  aucun  cas  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
l'objet  d'un  befoin  ou  d'un  deiir  du  moment  (  1  ).  Lorfqu'à 
l'approche  de  la  nuit  un  Caraïbe  fe  fent  difpofé  à  fe  livrer  au 
fommeil ,  il  n'y  a  aucune  confidération  qui  puhTe  le  tenter  de 
vendre  fon  hamac  ;  mais  le  matin ,  lorfqu'il  fe  levé  pour  fe 
livrer  aux  travaux  ou  aux  plaiiirs  que  le  jour  lui  annonce  ,  il 
donnera  ce  même  hamac  pour  la  bagatelle  la  plus  inutile  qui 
viendra  frapper  fon  imagination  (2).  A  la  fin  de  l'hiver, quand 
l'impreffion  de  ce  que  la  rigueur  du  froid  lui  a  fait  fouflrir  eft 
encore  récente  dans  l'efprit  du  fauvage  d'Amérique ,  il  s'occupe 
avec  activité  à  préparer  des  matériaux  pour  fe  bâtir  une  hutte 
commode  qui  puifTe  le  garantir  contre  l'inclémence  de  la  fai- 
fon  fuivante  ;  mais  à  mefure  que  le  tems  devient  plus  doux , 
il  oublie  ce  qu'il  a  éprouvé ,  abandonne  fes  travaux  &  n'y 
penfe  plus ,  jufqu'à  ce  que  le  retour  du  froid  le  force ,  mais 
trop  tard,  à  les  reprendre  (3). 

Si  pour  les  intérêts  les  plus  preffans ,  &  à  ce  qu'il  femble 
les  plus  fimples ,  la  raifon  de  l'homme  fauvage  &  dénué  de 
culture ,  diffère  û  peu  de  la  légèreté  des  enfans  &  du  pur  inf- 
tinct  des  animaux ,  elle  ne  peut  pas  avoir  une  grande  influence 
fur  les  autres  actions  de  fa  vie.  Les  objets  fur  lefquels  la  raifon 
s'exerce  &  les  recherches  auxquelles  elle  fe  livre  dépendent  de 


(1)  Venegas,  hljl.  de  la  Calif.  1 ,  66.  Churchill  collefl.  V,  693.  Borde,  de/en 
des  Car.ïbes,  p.   16.  Ellis  ,  voy.  194. 

(2)  Labat ,  voy.  1,114,   115.  Dutertre  ,  II ,  385. 

(3)  Adair,  Lift.  of.  Aiturii.  ind.  417. 
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la  fituation  où  l'homme  eft  placé ,  &  lui  font  indiquées  paf 
fes  affe£tions  &  fes  beibins.  Les  réflexions  qui  paroiifent  les 
plus  néceffaires  &  les  plus  importantes  aux  hommes  dans  un 
certain  état  de  fociété ,  ne  -fe  préfentent  jamais  à  eux  dans  -uft 
autre  ordre  de -chofes.  Chez  les  nations  eivilifées ,  l'arithmé- 
tique ou  l'art  de  combiner  ks  nombres  eft  regardée  comme 
une  fcience  effentielle  &  élémentaire,  dont  l'invention  &  l'u- 
fage  dans  notre  continent  remontent  à  des  tems  antérieurs  aux 
monumens  de  l'hiftoire.  Mais  parmi  des  fauvages  qui  n'ont  fit 
des  biens  à  évaluer ,  ni  des  richeffes  accumulées  à  compter ,  vÀ 
une  multitude  d'objets  &  d'idées  a  dénombrer  ,  l'arithméti- 
que ell  un  art  inutile  ck  fuperflu  ;  auffi  eft-elle  entièrement 
inconnue  à  plusieurs  peuplades  Américaines.  Il  y  a  <les  fati* 
vages  qui  ne  peuvent  compter  que  jufqu  a  trois ,  &  n'ont  au- 
cun terme  pour  diftinguer  un  nombre  fupérieur(i).  Quelques- 
uns  comptent  jufqu'à  dix  ,  &  d'autres  jufqu'à  vingt.  Lorfqu'ils 
veulent  donner  l'idée  d'un  nombre  au  delà  ,  ils  montrent  leur 
tête ,  pour  faire  entendre  que  ce  nombre  eft  égal  à  celui  de 
leurs  cheveux ,  ou  difent  avec  étonnement  qu'il  eft  fi  grand , 
qu'il  eft  impoilible  de  l'exprimer  (2).  Non-feulement  les  Amé- 
ricains ,  mais  encore  tous  les  peuples  qui  font  dans  cet  état 
fauvage,  femblent  ignorer  l'art  du  calcul  (3).  Cependant  auiïi- 
tôt  qu'ils  apprennent  à  connoître  une  grande  variété  d'objet* 
&  qu'ils  ont  des  occafions  fréquentes  de  les  cbnfidérer  unis 

u  '■ *** 

(1)  LaCondamtne,  pap.  6j.  Stadius ,  op.  dt  Bry ,  IX ,  128.  Lery,  ibld.  iji. 
Biet,  362.  Lettres  édif.  23,314. 

(1)  Dumont,  Lvuis ,  I,  187.  Herrer» ,  jecu.\i,  lïb.  111 ,  cap.  3.  Biet,  396. 
Borde ,  6. 

(3)  C'eft  le  cas  desGroenlandois ,  voyt^  Craritz }  I,  *2j  ,  &  des  Kamtchadates, 
voy.  l'abbé  Chappe  ,  tom.  111,  17. 
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ou  divifés ,  ils  fe  perfectionnent  dans  la  connoiffance  des  nom- 
bres ;  de  forte  que  l'état  de  cet  art  chez  tous  les  peuples  peut 
être  regardé  comme  une  règle  d'après  laquelle  on  peut  eftimer 
les  degrés  de  leurs  progrès  dans  la  civilifation.  Les  Iroquois 
dans  l'Amérique  feptentrionale ,  étant  beaucoup  plus  civilifés 
que  les  habitans  grofliers  du  Brefil  du  Paraguay  &  de  la 
Guyane,  font  auffi  beaucoup  plus  avancés  à  cet  égard  ,  quoi- 
que leur  calcul  ne  s'étende  pas  au-delà  de  mille  ;  mais  ils  n'ont 
point  d'affaires  affez  compliquées  pour  avoir  befoin  de  fuppu- 
ter  de  plus  grands  nombres  (1).  LesCherakis  qui  forment  une 
nation  moins  confidérable  du  même  continent ,  ne  peuvent 
compter  que  jufqu'à  cent ,  &  ils  ont  des  mots  pour  exprimer 
les  différens  nombres  jufqu'à  ce  terme-là.  Les  tribus  plus  pe- 
tites de  leurvoifmage  ne  vont  pas  au-delà  de  dix  (2). 

L'exercice  de  l'entendement  chez  les  peuples  fauvages  eft  à 
d'autres  égards  encore  plus  limité.  Les  premières  idées  de  tout 
être  humain  ne  peuvent  être  que  celles  qu'il  reçoit  par  les 
fens  ;  mais  il  ne  peut  guère  en  entrer  d'autres  dans  l'efprit  de 
l'homme  tant  qu'il  eft  dans  l'état  fauvage.  Son  œil  eft  frappé 
des  objets  qui  l'environnent.  Ceux  qui  peuvent  fervir  à  fon 
ufage  ou  fatisfaire  quelqu'un  de  fes  defirs  attirent  fon  atten- 
tion ;  mais  il  voit  les  autres  fans  intérêt  &  fans  curiofïté.  Il 
fe  contente  de  les  confidérer  fous  le  rapport  fimple  où  ils  s'of- 
frent à  lui,  c'eft-à-dire,  ifolés  &  diftin&s  les  uns  des  autres; 
mais  il  ne  fonge  point  à  les  combiner  pour  en  former  des 
claffes  générales  ;  il  ne  confidere  point  leurs  qualités  particu- 
lières &  ne  fe  rend  point  compte  des  impreflions  qu'ils  font 

(1)  Charlevoix,  nouv.  Fr.  III,  402. 

(a)  Adair,  hiji.  of  Amer.  ïnd.  77.  Voyez  la  NOTE   XLIX. 
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fur  fon  propre  efprit.   Ainfi  il  ne  connoît  aucune  des  idées 
que  nous  avons  appellées  universelles ,  abjlraites  ou  réfléchies. 
L'a&ivité  de  fon  intelligence  ne  doit  donc  pas  s'étendre  bien 
loin ,  &  fon  raifonnement  ne  peut  s'exercer  que  fur  les  chofes 
fenfibles.  Cela  eft  û  évident  chez  les  nations  les  plus  grofïie- 
res  de  l'Amérique  qu'il  n'y  a  pas  dans  leur  langue ,  comme  on 
le  verra  plus  bas ,  un  feul  mot  pour  exprimer  ce  qui  n'eft  pas 
matériel.  Les  mots  de  tems  3  cfefpace ,  de  fubjlance  &  mille 
autres  termes  qui  expriment  des  idées  abftraites&  univerfelles , 
n'ont  aucun  équivalent  dans  leurs  idiomes  (i).  Un  fauvage 
nud ,  accroupi  près  du  feu  qu'il  a  allumé  dans  fa  miférable 
cabane  ,  ou  couché  fous  des  branchages  qui  lui  offrent  un 
abri  momentané  ,  n'a  ni  le  tems  ,  ni  le  pouvoir  de  fe  livrer  à 
de  vaines  fpéculations.  Ses  penfées  ne  fe  portent  pas  au-delà 
de  ce  qui  intéreffe  la  vie  animale  ,  &  lorfqu'elles  ne  font  pas 
dirigées  vers  quelque  objet  d'utilité  préfente,  fon  efprit  refte 
dans  une  entière  inaftion.  Dans  les  fituations  où  il  ne  faut 
aucun  effort  extraordinaire  de  travail  ni  d'induftrie  pour  fatis- 
faire  aux  befoins  flmples  de  la  nature ,  l'efprit  eft  fi  rarement 
mis  en  activité  que  les  facultés  du  raifonnement  n'ont  prefque 
aucune  occafion  de  s'exercer.  Les  nombreufes  tribus  difper- 
fées  fur  les  riches  plaines  de  l'Amérique  méridionale  ,  &  les 
habitans  de  quelques-unes  des  ifîes  &  de  plufieurs  plaines  fer- 
tiles du  continent  peuvent  être  compris  dans  cette  claffe.  Leur 
phyfionomïe  inanimée ,  leur  regard  fixe  &  fans  expreffion  , 
leur  froide  inattention  &:  l'ignorance  entière  où  ils  étoient  fur 
les  premiers  objets  qui  fembleroient  devoir  occuper  les  pen- 
fées de  tout  être  raifonnable ,  firent  une  telle  imprefîion  fur 

(i)  La  Coodamiue  ,  pag.  54. 
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les  Efpagnols  qui  les  obferverent  pour  la  première  fois  , 
qu'ils  les  regardèrent  comme  des  animaux  d'une  clafle  infé- 
Tieure  &  ne  purent  croire  qu'ils  appartinffent  à  l'efpece  hu- 
maine (1).  Il  fallut  l'autorité  d'une  bulle  du  pape  pour  dé- 
truire cette  opinion  &  pour  convaincre  les  Efpagnols  que  les 
Américains  étoient  capables  de  toutes  les  fondions  d'hom- 
mes, &  dévoient  jouir  de  tous  les  droits  de  l'humanité  (z). 
Depuis  ce  tems ,  des  perfonnes  plus  éclairées  &  plus  impar- 
tiales que  les  auteurs  de  la  découverte  &  de  la  conquête  de 
l'Amérique ,  ayant  eu  occafion  d'obferver  les  plus  fauvages 
de  ces  peuples ,  ont  été  auffi  étonnées  qu'humiliées  de  voir 
combien  en  cet  état  l'homme  eft  peu  différent  des  animaux. 
Mais  dans  des  climats  plus  rigoureux  ,  où  l'on  ne  peut  fe 
procurer  fa  fubfiftance  avec  la  même  facilité  ,  où  les  hommes 
font  obligés  de  s'unir  plus  étroitement  &  d'agir  avec  plus  de 
concert ,  la  néceffité  développe  leurs  talens  &  aiguife  leur  in- 
vention ,  de  forte  que  les  facultés  intellectuelles  y  font  plus 
exercées  &  plus  perfectionnées.  Les  naturels  du  Chili  &  du 
nord  de  l'Amérique ,  qui  habitent  les  régions  tempérées  des 
deux  grands  diftri£ts  de  ce  continent ,  font  des  peuples  d'un 
cfprit  cultivé  &  étendu  en  comparaifon  de  ceux  qui  habitent 
les  ifles  ou  les  bords  du  Maragon  &  de  FOrenoque.  Leurs  oc- 
cupations font  plus  variées,  leur  fyftême  de  police  &  de  guerre 
plus  combiné,  leurs  arts  plus  nombreux.  Mais  chez  ces  peuples 
mêmes  les  facultés  intellectuelles  font  extrêmement  bornées 
dans  leurs  opérations  ,  &  ils  n'en  font  point  de  cas ,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  dirigées  vers  les  objets  qui  intéreffent  immé- 
diatement l'homme  fauvage.  Les  Américains  feptentrionaux , 


(1)  Herrera  ,  decad.  2  ,  llb.  II  ,  cap.    15. 
(z)  Torquemada,  w.oni.  ind.  111,    i«>8. 

Sf  ij 


324  l'Histoire 

ainii  que  ceux  du  Chili ,  lorfqu'ils  ne  font  point  engagés  dans 
quelques-unes  des  occupations  qui  appartiennent  à  la  guerre 
ou  à  la  chafTe ,  confument  leur  tems  dans  une  indolence  ftu- 
pide,  &  ne  connoiflent  aucun  objet  digne  d'attirer  leur  atten- 
tion ou  d'occuper  leur  efprit  (i).  Si  chez  ces  mêmes  peuples 
la  raifon  humaine  fe  meut  dans  une  fphere  fi  étroite  d'a&ivité, 
&  n'arrive  jamais ,  dans  fes  plus  grands  efforts ,  à  la  connoif- 
fance  des  principes  &  des  maximes  générales  qui  fervent  de 
fondement  à  la  fcience ,  nous  pouvons  conclure  que  les  facul- 
tés intellectuelles  de  l'homme  dans  l'état  fauvage  ,  ne  fe  por- 
tant point  fur  les  objets  les  plus  propres  à  leur  donner  de  l'ac- 
tivité ,  ne  peuvent  acquérir  que  peu  de  vigueur  &  d'étendue. 
Par  un  effet  des  mêmes  caufes ,  les  puiffances  actives  de 
lame  doivent  s'exercer  rarement  &  prefque  toujours  foible- 
ment.  Si  nous  examinons  les  motifs  qui  dans  la  vie  civilifée 
mettent  les  hommes  en  mouvement  &  les  portent  à  foutenir 
long-tems  des  efforts  pénibles  de  vigueur  ou  d'induftrie,  nous 
trouverons  que  ces  motifs  tiennent  particulièrement  à  des  be- 
foins  acquis.    Ces  befoins  multipliés  &  importuns  tiennent 
l'ame  dans  une  agitation  perpétuelle,  &  pour  les  fatisfaire, 
l'invention  doit  être  continuellement  tendue  &  Fefprit  fans 
cette  occupé.  Mais  les  defirs  de  la  fimple  nature  font  en  petit 
nombre  ;  dans  les  lieux  où  un  climat  favorable  produit  pref- 
que fans  effort  tout  ce  qui  peut  les  fatisfaire ,  à  peine  agiffent- 
ils  fur  i'ame  &  ils  y  excitent  rarement  des  émotions  violentes. 
Ainfi  les  habitans  de  plufieurs  parties  de  l'Amérique  paffent 
leur  vie  dans  une  indolence  &  une  inaction  totale  :  tout  le 
bonheur  auquel  ils  afpirent ,  c'eft  d'être  difpenfés  du  travail. 

(i)  Lafitau  ,  II ,  a. 
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Ils  reftent  des  jours  entiers  couchés  dans  leur  hamac  ,  ou  aiîîs 
à  terre  ,  dans  une  oifiveté  parfaite  ,  fans  changer  de  pofkure , 
fans  lever  les  yeux  de  deffus  la  terre  ,  fans  prononcer  une 
feule  parole  (1). 

Leur  averfion  pour  le  travail  eff.  telle  que  ni  l'efpérance 
d'un  bien  futur  ,  ni  la  crainte  d'un  mal  prochain  ne  peuvent 
la  furmonter.  Ils  paroiffent  également  indifférens  à  l'un  &  à 
l'autre  ,  montrant  peu  d'inquiétude  pour  éviter  le  mal  cV  ne 
prenant  aucune  précaution  pour  s'affurer  le  bien.  L'aiguillon 
de  la  faim  les  met  en  mouvement  ;  mais  comme  ils  dévorent 
prefque  fans  diflin£tion  tout  ce  qui  peut  appaifer  ces  befoins 
de  Finftinft  ,  les  efforts  qui  en  font  l'effet  n'ont  que  peu  de 
durée.  Comme  les  defîrs  ne  font  ni  ardens  ni  variés ,  ils  n'é- 
prouvent point  l'a&ion  de  ces  efforts  puiffans  qui  donnent  de 
la  vigueur  aux  mouvemens  de  l'ame  &  excitent  la  main  pa- 
tiente de  l'induftrie  à  perfévérer  dans  fes  efforts.  L'homme  , 
en  quelque  partie  de  l'Amérique  ,  fe  montre  fous  une  forme  fx 
grofliere  que  nous  ne  pouvons  découvrir  aucun  des  effets  de 
fon  induflrie ,  &  que  le  principe  de  raifon  qui  doit  la  diriger 
femble  à  peine  développé.  Semblable  aux  autres  animaux,  il 
n'a  point  de  réfidence  fixe  ;  il  ne  s'efr.  point  fait  d'habitation 
pour  fe  mettre  à  l'abri  de  l'inclémence  des  faifons  ;  il  n'a  pris 
aucune  précaution  pour  s'affurer  une  fubfîflance  confiante;  il 
ne  fait  ni  femer ,  ni  recueillir;  mais  il  erre  çà  &  là  pour  cher- 
cher les  plantes  &  les  fruits  que  la  terre  produit  fuccefïïvement 
d'elle-même  ;  il  pourfuit  le  gibier  qu'il  tue  dans  les  forêts ,  ou 
il  pêche  le  poiffon  dans  les  rivières. 

Cette  peinture  ne  peut  cependant  s'appliquer  qu'à  certains 


(i)  Bouguer  ,  voyage  au  Pérou  ,  102.  Borde   *J. 
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peuples.  L'homme  ne  peut  refter  long-tems  dans  cet  état  d'en- 
fance &  de  foibleffe.  Né  pour  agir  &  pour  penfer ,  les  facultés 
qu'il  tient  de  la  nature  &  la  néceffité  de  fa  condition  le  pref- 
fent  de  remplir  fon  deftin.  Auffi  voit-on  que  parmi  la  plupart 
des  nations  Américaines ,  particulièrement  celles  qui  vivent 
fous  des  climats  rigoureux ,  l'homme  fait  des  efforts  &  prend 
des  précautions  pour  fe  procurer  une  fubfiftance  affurée  ;  c'eft 
alors  que  les  travaux  réguliers  commencent  &  que  l'induftrie 
laborieufe  fait  les. premiers  effais  de  fon  pouvoir.  Cependant 
on  y  voit  encore  prédominer  l'efprit  pareffeux  &  infoucïant 
de  l'état  fauvage.  Même  parmi  ces  tribus  moins  groffieres  le 
travail  eft  regardé  comme  honteux  &  aviliffant,  &  ce  n'eft 
qu'à  des  ouvrages  d'un  certain  genre  que  l'homme  daigne 
employer  fes  mains.  La  plus  grande  partie  des  travaux  eft  le 
partage  des  femmes.  Ainfi  une  moitié  de  la  communauté  refte 
dans  l'ina&ion ,  tandis  que  l'autre  eft  accablée  de  la  multitude 
&  de  la  continuité  de  fes  occupations.  Leur  induftrie  fe  borne 
à  quelques  objets  ,  &  leur  prévoyance  n'eft  pas  moins  limi- 
tée. On  voit  un  exemple  remarquable  de  ce  que  je  dis  dans 
l'arrangement  général  qu'ils  fuivent ,  relativement  à  leur  ma- 
nière de  vivre.  Ils  comptent  fur  la  pêche  pour  leur  fubfiftance 
pendant  une  partie  de  l'année  ,  fur  là  chaffe  pour  une  autre 
partie  ,  &  fur  le  produit  de  leur  culture  pour  une  troifieme. 
Quoique  l'expérience  leur  ait  appris  à  prévoir  le  retour  des 
différentes  faifons  &  à  faire  quelques  provifions  pour  les 
befoins  refpe&ifs  de  ces  tems  divers  ,  ils  n'ont  point  la  fagacité 
de  proportionner  ces  provifions  à  leur  confommation ,  ou 
bien  ils  font  tellement  incapables  de  dompter  leur  appétit 
vorace  qu'As  éprouvent  fouvent  les  calamités  de  la  famine 
avec  autant  de  rigueur  que  les  tribus  les  plus  groffieres.  Ce 
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qu'ils  fouffrent  une  année  ne  fert  ni  à  augmenter  leur  induftrie 
ni  à  leur  infpirer  plus  de  prévoyance  pour  prévenir  un  fem- 
blable  malheur  (1).  Cette  indifférence  fi  peu  réfléchie  fur  l'a- 
venir ,  qui  eft  l'effet  de  l'ignorance  &  la  caufe  de  la  parefTe , 
caraûérife  l'homme  dans  tous  les  degrés  de  la  vie  fauvage  ; 
&  par  une  bizarre  fingularité  de  fa  conduite,  il  devient  d'au- 
tant moins  inquiet  fur  fes  befoins  que  les  moyens  d'y  pour- 
voir font  plus  incertains  &  plus  difficiles  à  obtenir  (2). 

III.  Après  avoir  examiné  quelle  étoit  la  conftitution  phy- 
fique  des  Américains  &  quelles  étoient  leurs  facultés  morales , 
l'ordre  naturel  de  notre  travail  nous  conduit  à  les  eonfidérer 
comme  raffemblés  en  corps  de  fociété.  Jufqu'à  préfent  nos 
recherches  fe  font  bornées  aux  effets  de  leur  induftrie  pour 
eux-mêmes ,  comme  individus  ;  nous  allons  examiner  mainte- 
nant quelles  font  les  affections  &  quel  eft.  le  degré  de  fenfîbi- 
lité  qu'ils  montrent  pour  leurs  femblables. 

L'état  domeftique  eft  la  première  &  la  plus  fimple  forme  des 
affociations  humaines.  L'union  des  deux  fexes  entre  les  diffé- 
rens  animaux  a  toujours  une  durée  proportionnée  aux  moyens 
&  aux  difficultés  d'élever  leurs  petits.  Il  ne  fe  forme  aucune 
union  permanente  parmi  les  efpeces  où  la  durée  de  l'enfance 
eft  très-courte  &  où  l'animal  acquiert  rapidement  la  vigueur 
&  l'agilité.  La  nature  y  confie  à  la  mère  feule  le  foin  d'élever 
les  petits ,  &  fa  tendreffe  fuffit  à  ce  devoir  fans  aucune  autre 
afliftance.  Mais  dans  les  efpeces  où  l'enfance  eft  très-longue 
8c  très-foible  ,  où  les  fecours  réunis  du  père  &:  de  la  mère 
font  néceffaires  pour  le  foutien   des  petits ,  il  fe  forme  des 

(1)  Charlevoix,  nouv.  Franc.  III ,  338.  Lettres  édif.  23  ,  98.  Dtfcript.  de  la  nouv. 
France.  Osborn's  collcïl.  II ,  880.  De  la  Porherie  ,  II ,  63. 

(2)  Voyez  la  Note   L. 
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unions  plus  intimes ,  qui  continuent  jufqu'â  ce  que  l'objet  de 
la  nature  (bit  accompli  &  que  la  nouvelle  race  foit  parvenue 
â  l'âge  de  la  force.  Comme  l'enfance  de  l'homme  eft  beaucoup 
plus  foible  &  a  plus  befoin  de  fecours  que  celle  de  tous  les 
autres  animaux;  comme  il  dipend  beaucoup  plus  auffi  des 
foins  &  de  la  prévoyance  de  fes  parens ,  l'union  de  l'homme 
&  de  la  femme  doit  être  confiderée  comme  le  contrat  no..* 
feulement  le  plus  folemnel ,  mais  même  le  plus  permanent. 
Cet  état  de  nature  où  toutes  les  femmes  appartiennent  à  tous 
les  hommes  &  tous  les   hommes  à  toutes  les  femmes ,  n'a 
jamais  exifté  que  dans  l'imagination  des  poètes.  Dans  l'origine 
des  fociétés  ,  quand  l'homme  fans  arts  &  fans  induftrie  mené 
une  vie  dure  6k  précaire ,  l'éducation  des  enfans  exige  les  foins 
&  les  efforts  du  père  &  de  la  mère.  Leur  race  ne  pourroit  fe 
conferver  fi  leur  union  n'étoit  formée  &  continuée  dans  cette 
vue.  En  Amérique  même,  parmi  les  tribus  les  plus  barbares, 
l'union  de  l'homme  &  de  la  femme  étoit  foumife  à  des  règles, 
&  les  droits  du  mariage  étoient  reconnus  &  fixés.  Dans  les 
contrées  où  les  moyens  de  fubfifter  étoient  peu  nombreux  & 
où  les  difficultés  d'élever  une  famille  étoient  par  conféquent 
très-grandes ,  l'homme  fe  bornoit  à  une  feule  femme.  Dans  les 
climats  plus  chauds  &  plus  fertiles,  la  facilité  de  fe  procurer 
des  fubfiftances  jointe  aux  influences  de  l'ardeur  du  climat , 
portoit  les  habitans  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  fem- 
mes (i).  Dans  quelques  pays  le  mariage  duroit  pendant  toute 
la  vie  ;  dans  d'autres  ,  le  caprice  &  la  légèreté  qui  forment  le 
cara&ere  naturel  des  Américains ,  &  leur  averfion  pour  toute 

(i)  Lettres  èdif.  23,318.   Lafîtau ,  Mœurs-  des  Sauvages  ,  1 ,  554.  Lery  ,  ap.  de 
Bry ,  III,  234.  Journ,  de  GuilUt  &  Béchamel ,  88. 
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efpece  de  contrainte  ,  leur  faifoit  rompre  le  nœud  du  ma- 
riage fur  le  plus  léger  prétexte  ,  &  même  fouvent  (ans  en 
affigner  aucune  caufe  (1). 

Mais  Toit  qu'ils  confidéraffent  le  mariage  comme  une  union 
paffagere,  foit  qu'ils  le  regardaient  comme  un  contrat  perpé- 
tuel, l'humiliation  &  la  peine  étoient  toujours  également  le 
partage  de  la  femme.  On  a  demandé  fi  la  condition  de 
1  homme  étoit  devenue  meilleure  par  les  progrès  des  arts  & 
de  la  civilifation  ,  &  c'eft-là  encore  une  de  ces  vaines  quef- 
tions  qui  nourriiïent  les  difputes  des  philofophes.  Mais  il  n'eft 
point  douteux  que  les  femmes  ne  foient  redevables  à  la  poli- 
teffe  des  mœurs  d'un  changement  très-heureux  dans  leur  fort. 
Dans  toutes  les  parties  du  globe ,  ce  qui  caraftérife  particuliè- 
rement l'état  fauvage  ,  c'eft  le  mépris  &  l'opprefîion  auxquels 
y  eft  condamné  le  fexe  le  plus  foible.  L'homme  enorgueilli  de 
4a  force  &  de  fon  courage ,  qui  font  toujours  les  premiers 
titres  à  la  prééminence  parmi  les  nations  barbares  ,  y  traite  la 
femme  avec  dédain  6k  comme  un  être  d'une  efpece  inférieure. 
Peut-être  que  les  fauvages  Américains  ont  encore  pour  elle 
plus  de  mépris  &  de  dureté ,  par  une  fuite  de  cette  infenfibi- 
lité ,  de  cettre  froideur  naturelle  qu'on  a  remarquée  dans  leur 
constitution  phyfrque.  Les  voyageurs  les  plus  éclairés  ont  été 
frappés  de  leur  extrême  indifférence  pour  leurs  femmes.  Ce 
n'elf.  point ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  par  ces  foins  com- 
plaifans  qu'infpire  la  tendrefîê  ,  que  les  Américains  s'efforcent 
de  mériter  le  cœur  de  la  femme  qu'ils  défirent  d'avoir  pour 
compagne.  Le  mariage  même  ,  au  lieu  d'être  une  union  d'a- 
mour &  d'intérêt  entre  deux  égaux  ,  eft  plutôt  une  chaîne  qui 

W-  '  I  ■  ,  ■       . ■  ...  ■ ,— 

(i)LafiuuI,  580.  Joutel  ,  Jaurn.  hlfl.  345.  Lozano  ,  dcfcr,  del  gran  Chaco  ,  -gu 
Hennepin  ,  Moeurs  dct  SjuvJ%es  ,  pôg.  3033. 
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lie  une  efclave  à  fon  maître.  Un  auteur ,  dont  les  opinions 
doivent  être  d'un  très-grand  poids  ,  a  obfervé  que  par-tout  où 
l'on  acheté  les  femmes  ,  leur  condition  eft  infiniment  malheu- 
reufe  (i).  Elles  deviennent  les  efclaves  &  la  propriété  de  celui 
qui  les  acheté.  Cette  obfervation  fe  vérifie  dans  tous  les  pays 
du  monde  où  la  même  coutume  s'eft  établie.  Chez  les  peuples 
qui  ont  fait  quelques  progrès  dans  la  civilifation  ,  renfermées 
dans  des  appartenons  féparés ,  elles  gémiffent  fous  la  garde  vi- 
gilante &  fcvere  de  leur  maître.  Chez  les  peuples  groffiers  elles 
font  condamnées  aux  plus  viles  occupations.  Parmi  plufieurs 
nations  de  l'Amérique,  le  contrat  de  mariage  n'eft  propre- 
ment qu'un  contrat  de  vente  ;  l'homme  y  acheté  une  femme 
de  fes  parens.  Quoiqu'on  n'y  connoiûe  l'ufage  ni  de  la  mon- 
noie  ,  ni  de  ces  autres  moyens  que  le  commerce  a  imaginés 
parmi  les  nations  civilifées  pour  en  tenir  lieu ,  on  y  fait  cepen- 
dant fe  procurer  les  objets  qu'on  defire  en  donnant  en  échange 
quelque  chofe  d  une  valeur  équivalente.  Chez  quelques  na- 
tions ,  l'acheteur  confacre  fes  fervices  pour  un  certain  tems  aux 
parens  de  la  femme  qu'il  recherche  :  chez  d'autres ,  il  chaffe 
pour  eux  dans  l'occafion  &  les  aide  ou  à  cultiver  leurs  champs" 
ou  à  creufer  leurs  canots.  Chez  quelques  autres  enfin ,  il  leur 
fait  préfent  des  chofes  les  plus  eftimées  &  les  plus  recherchées 
pour  leur  utilité  ou  leur  rareté  (  2  )  :  il  en  reçoit  fa  femme 
en  retour.  Toutes  ces  caufes  jointes  au  peu  de  cas  que 
tous  les  fauvages  font  des  femmes ,  portent  un  Américain  à 
regarder  fa  femme  comme  une  fervante  qu'il  a  acquife ,  &  à 


(i)Sketches,  of  hifl.  of  Mon.  I,  184. 

(2)  Lafitau  ,  Mœurs  des  Sauvages  ,  1 ,   560.   Charlevoix  ,  nouv.  Franc.  III ,  28J. 
Herrera ,  decad.  4  ,  lit.  VI,  cap.  7.  Dumont ,  II ,  156. 
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ie  croire  en  droit  de  la  traiter  comme  un  être  inférieur  (1). 
Chez  toutes  les  nations  non  civilifées ,  il  eft  vrai ,  les  fondions 
de  leconomie  domeftique  ,  naturellement  réfervées  aux  fem- 
mes ,  font  11  nombreufes  quelles  les  aflujettifïent  aux  travaux 
les  plus  pénibles ,  &  leur  font  porter  plus  de  la  moitié  du  far- 
deau qui  devroit  être  le  partage  commun  des  deux  fexes.  Mais 
en  Amérique  particulièrement ,  leur  condition  eft  Ci  miférable 
&:  la  tyrannie  qu'on  exerce  fur  elles  fi  cruelle ,  que  le  mot 
de  fervitude  eft  encore  trop  doux  pour  donner  une  jufte  idée 
des  malheurs  de  leur  état.  Parmi  quelques  tribus ,  la  femme 
eft  confédérée  comme  une  bête  de  fomme  deftinée  à  tous  les 
travaux  &  à  toutes  les  fatigues,  &  tandis  que  l'homme  perd  fa 
journée  entière  dans  la  diftîpation  ou  dans  la  pareiTe  ,  elle  eft 
condamnée  à  un  travail  continuel.  On  lui  impofe  les  ouvra- 
ges les  plus  pénibles  fans  en  avoir  de  reconnoilïance.  Il  n'eft 
point  de  cirçonftance  dans  la  vie  qui  ne  rappelle  aux  femmes 
cette  infériorité  humiliante.  Il  ne  leur  eft  permis  d'approcher 
de  leurs  maîtres  qu'avec  le  plus  profond  refpe£r.  ;  les  hommes 
font  pour  elles  des  êtres  fi  fupérieurs  qu'elles  ne  peuvent  pas 
même  manger  en  leur  préfence  (2).  Enfin  dans  quelques  con- 
trées de  l'Amérique ,  leur  deftinée  eft  fi  aftreufe  qu'on  a  vu 
des  femmes  devenues  barbares  par  les  mouvemens  même  de  la 
tendreffe  maternelle ,  arracher  la  vie  à  leurs  filles  pour  leur 
épargner  la  fervitude  intolérable  à  laquelle  elles  alloient  être 
condamnées.  C'eft  ainfi  que  la  première  inftitution  de  la  vie 
fociale  eft  pervertie  en  Amérique  :  c'eft  ainfi  qu'en  mettant 

(1)  Dutertre  II ,  382.  Borde  ,  râlât,  des  mœurs  des  Caraïbes ,  pag.  21.  Biet ,  357, 
La  Condamine  ,  pag.   110.  Fermin  ,  1,79. 

(2  Gumilla  I,  153.  Baûiere,  164.  Labat,  voy.  Il,  78.  Chanvalon  ,  51.  Du- 
tertre ,  II ,  300. 
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•tant  d'inégalité  ,  en  établiffant  des  diminuions  û  cruelles  dan* 
cette  union  domeftique,  que  la  nature  avoit  deftinée  à  inipi- 
rer  aux  deux  fexes  des  fentimens  doux  &  humains ,  on  la 
fait  fervir  à  rendre  l'homme  dur  &  farouche  &  à  dégrader  la 
femme  par  l'abaiiîément  de  la  fervitude. 

C'eft  peut-être  à  cette  oppreflion  dans  laquelte  elles  gémif- 
fent ,  qu'on  doit  attribuer  en   partie  le  peu  de  fécondité  des 
femmes  chez   les  nations  fauvages  (i).  La  vigueur  de  leur 
constitution  phyfique  eft  épuifée  par  l'excès  du  travail  :  les 
moyens  de  fubfiftance  dans  la  vie  fauvage  font  fi  peu  nom- 
breux &  fi  incertains  (2),  qu'elles  font  forcées  de  prendre  une 
multitude  de  précautions  pour  prévenir  une  multiplication 
trop  rapide.  Parmi  les  tribus  errantes ,  dont  la  fubfiflance  dé- 
pend principalement  de  la  chaffe ,  la  mère  ne  peut  guère  don- 
ner fes  foins  à  un  fécond  enfant  avant  que  le  premier  ait  at- 
teint affez,  de  force  pour  être  en  quelque  forte  indépendant  des 
foins  de  la  tendreffe  maternelle.  C'eft-là  fans  doute  la  fource 
de  cet  ufage  univerfel  parmi  les  femmes  Américaines  de  nour- 
rir leurs  enfans  pendant  plusieurs  années  (3),  &  comme  elles 
fe  marient  prefque  toujours  fort  tard  ,  le  tems  de  leur  fécon- 
dité eft  paffé  avant  qu'elles  aient  pu  achever  d'élever  fucceffi- 
vement  deux  ou  trois  enfans  (4).  Parmi  les  tribus  groflieres 
qui  n'ont  ni  affez  de  prévoyance  ni  affez  d'induftrie  pour  faire 
des  proviflons  de  vivres ,  c'eft  une  maxime  générale  qu'il  ne 
faut  jamais  fe  charger  d'élever  plus  de  deux  enfans  (5)  ;  auffi  ne 

(ij  Gumilla  II ,  23  ,  238.  Herrera  ,  decad.  7  ,  lib.  IX  ,  cap.  4» 

(2)  Lafirair,  I,  590.  Charlevoix  ,  III ,  304, 

(3)  Herrera,  decad.  6,  llb.  I ,  Cdy.  4. 

(4)  Charlevoix,  III,  303.  Dumonr  ,  mim.  fur  la  LouiJTane  II ',  270.  Dcnys  ; 
k'Jî.r.œt.  de  T  Amérique,  II,  365.  Charlevoix  ,hi/l.  du  Paragay,  Il ,  422. 

(5)Techo's  accomt  of  Paraguay  ,  &ç.  Cluirchill ,  coUcO.FI,  108.  Lettre  édifs 
%.% ,  209,  L*zano ,  dtfcr.  §2f 
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trouve-t-on  jamais  parmi  ces  peuples  des  familles  auffi  nom- 
breufes  que  dans  les  fociétés  civilifées  (i).  Quand  il  naît  deux 
jumeaux,  l'un  des  deux  eft  communément  abandonné  ,  parce 
que  la  mère  ne  pourroit  fuffire  à  les  élever  l'un  &  l'autre  (2). 
Lorfqu'il  arrive  que  la  mère  meurt  dans  le  tems  qu'elle  nour- 
rit fon  entant,  on  ne  peut  plus  efpérer  de  conferver  fa  vie  Se 
on  l'enterre  à  côté  de  fa  mère  (3).  Enfin  dans  ces  difettes  fré- 
quentes auxquelles  les  Américains  font  expofés  parleur  fhrpide 
indolence,  la  difficulté  de  nourrir  les  enfans  devient  quelque- 
fois fi  grande  qu'il  n'eft  point  rare  de  les  voir  abandonnés  & 
même  tués   par  leurs  parens  (4).  C'eft  ainfi  que  le  fentiment 
des  peines  qu'il  faut  fe  donner  dans  la  vie  iauvage  pour  con- 
duire les  enfans  jufques  à  l'âge  mûr ,  étouffe  fouvent  la  voix 
de  la  nature  parmi  les  Américains  &  les  rend  même  infenfibles; 
aux  vives  émotions  de  la  tendreffe  paternelle. 
;    Mais  quoique  la  néceiïité  oblige  les  babitans  de  l'Amérique 
à  mettre  des  bornes  à  l'accroifïement  de  leur  famille  ,  il  s'en 
faut  bien  cependant  qu'ils  -manquent  d'affection  &  d'attache- 
ment pour  leur  progéniture.  Tant  que  la  foibleffe  des  enfans 
exige  leurs  fecours ,  ils  fentent  fortement  le  pouvoir  de  l'inf- 
tmâ  de  la  nature  ,  &  aucun  peuple  ne  peut  les  furpaifer  dans 
les  foins  de  la  tendreffe  paternelle  (5).  Mais  chez  les  nations 
barbares  la  dépendance  des  enfans    &  le  pouvoir  des  pères 
ont  bien  moins  de  durée  que  chez  les  peuples  policés.  Quand 


(1)  MaccIeurV. ,  Journal,  fy. 
- ^2)  Lettre  edi/j  X,  200.  Voyez  la  Note    l.l. 

(<)  Ckarlcvoix,  Iil,  3.6S.  L.tucs  éùif.  A\  ma.  P.JMekh.  Heinandès, menton 
de  CÀeriau'c.Qulhçn  ,   colUcf.  orig.  pàp.   1. 

(4)  Venegas  ,  hifl   of ' Culifo'H.  I ,  S2. 

(5)  Guiniila,  I,  an.  Biet ,  350.  _  , 
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une  éducation  prévoyante  doit  préparer  les  enfans  aux  fonc- 
tions vari  ;es  de  la  vie  civile  ;  quand  ils  doivent  acquérir  la 
connoiffance  des  ïciences  les  plus  abllraites  ou  fe  former  aux 
arts  les  plus  compliqués  avant  d'entrer  dans  la  carrière  du 
monde ,  les  foins  attentifs  des  parens  ne  fe  bornent  pas  aux 
jours  de  l'enfance,  ils  s'étendent  encore  jufqu'à  l'établiffement 
de  l'homme  dans  la  fociété.  Et  même  alors  les  tendres  j  in-r 
quiétudes  des  parens  ne  font  pas  finies  :  leur  protection  eft 
encore  fouvent  néceffaire  ;  leur  fagefTe  oc  leur,  expérience 
font  encore  des  guides  utiles.  C'eft  ce  qui  forme  une  union 
permanente  entre  les  enfans  &  les  pères.  Mais  dans  la  fimpli- 
cité  de  la  vie  fauvage  la  tendreffe  paternelle  ,  femblable  à  cette 
affection  d'inftinâ:  que  les  animaux  ont  pour  leurs  petits ,  ceffe 
dès  que  les  enfans  font  parvenus  à  l'âge  de  maturité.  Il  ne 
faut  pas  de  longues  inftru&ions  pour  les  rendre  propres  au 
genre  de  vie  auquel  ils  font  défîmes.  Les  parens ,  aufîi-tôt 
qu'ils  ont  rempli  leurs  devoirs,  auffi-tôt  qu'ils  ont  conduiç 
leurs  enfans  jufqu'au-delà  de  cet  .âgé  de  fci'bleffe  où  ils  m 
peuvent  point  fubvenir  à  leurs  propres  foins ,  leur  laiffent  une 
entière  liberté.  Ils  ne  leur  donnent  prefque  jamais  de  confeils , 
ils  ne  les  grondent  &  ne  les  châtient  point ,  ils  les  laiffent 
enfin  maîtres  abfolus  de  leurs  propres  a&ions  (i).  Dans  une 
cabane  américaine  ,  le  père ,  la  mère  &  les  enfans  vivent  en- 
femble  comme  des  perfonnes  que  le  hafard  aurait  raffemblées , 
fans  avoir  jamais  les  uns  pour  les  autres  aucune  de  ces  atten- 
tions qui  fembleroient  devoir  naître  des  rapports  qui  les  unif- 
fent  (2).  Le  fouvenir  des  bienfaits  qu'on  a  reçus  dans  la  pre- 

(1)  Charlevoix,  III ,  272.  Biet,  390.  Gumilla.I ,  212.  Lafitau , I,  60a.  Creu*& 
Canada  ,  pagji.  Fernandès  ,  relat.  hiji.  de  los  chequit.  33, 
(2)  Charlevoix  ,  nouv.  France,  11 1 ,  273. 
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miere  enfance  efr.  trop  foible  pour  exciter  ou  nourrir  la  ten- 
drefle  filiale  ,  lorfqu'elle  n'eft.  plus  entretenue  par  les  foins  de 
l'amour  paternel.  Plein  du  fentiment  de  fa  liberté  &  impa- 
tient de  toute  gène ,  le  jeune  Américain  s'accoutume  à  agir 
toujours  comme  s'il  étoit  entièrement  indépendant.  11  n'a  pas 
plus  de  reconnoifTance  pour  fes  parens  que  pour  toutes  les 
autres  perfonnes  qui  vivent  avec  lui.  Il  les  traite  même  quel- 
quefois avec  tant  de  mépris  ,  d'infolence  &  de  cruauté  ,  que 
tous  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  en  ont  été  pénétrés 
d'horreur  (1).  Ces  mœurs,  qui  femblent  naturelles  à  l'homme 
dans  l'état  fauvage  ,  parce  qu'elles  font  le  produit  des  circonf- 
tances  de  cet  état  même ,  influent  puirTamment  fur  les  deux 
plus  grands  rapports  de  la  vie  domeftique.  Dans  l'union 
des  deux  fexes ,  elles  introduifent  une  grande  inégalité  entre 
l'homme  &  la  femme  ;  elles  bornent  la  durée  &  afibibliffent 
la  force  de  l'union  des  pères  &  des  enfans. 

IV.  Après  avoir  parlé  de  l'état  domeftique  chez  les  Améri-  Inanitions 
cains  ,  nous  fommes  conduits  naturellement  à  confîdérer  leur  p° ltI<lues' 
gouvernement  civil  &  leurs  inftitutions  politiques.  Dans  tou- 
tes les  recherches  concernant  l'état  de  l'homme  rafTemblé  en 
fociété  ,  les  moyens  de  fubliftance  font  le  premier  objet 
qui  doit  fixer  l'attention.  Les  loix  6k  la  police  varient  tou- 
jours avec  ces  moyens.  Les  inftitutions  naiffent  des  idées  & 
des  befoins  des  tribus  où  elles  s'établiffent  :  celles  des  peuples 
pêcheurs  &  chaffeurs ,  qui  peuvent  à  peine  fe  former  l'idée 
de  quelque  efpece  de  propriété ,  doivent  être  beaucoup  plus 
{impies  que  celles  des  peuples  qui  fe  font  fixées  fur  une  terre 

(1)  Gumilla,  I,  212.  Dutertre  ,  II,  376.  Charlevoix,  nouvelle  France,  III , 
309.  Charlevoix,  hifl.  du  Paraguay ,  1 ,  115.  Lozano,  defcr.  Je!  cran  Chaeo,  pag. 
$8j  108,  101.  Fernandès,  rela(.hiji.de  Los  çhiauit.  426, 
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•qu'ils  cultivent  régulièrement,  &:  chez  lefquels  il  exifte  des 
droits  de  propriété  ,  non-feulement  fur  les  produirions  du  fol\, 
mais  fur  le  fol  même. 

Tous  les  peuples  de  l'Amérique  dont  nous  parlons  ,  doi^ 
vent  être  mis  dans  la  première  claffe.  Mais  quoiqu'ils  puil- 
fent  être  tous  également  compris  fous  le  nom  de  peuples 
fauvages ,  quelques-uns  étoient  beaucoup  plus  avancés  que 
les  autres  dans  les  arts  qui  préparent  des  fubuftances  pour  l'a- 
venir. Jamais  l'homme  ne  s'ell  montré  &:  n'exiflera  peut-être 
dans  un  état  plus  fauvage  qu'on  ne  le  trouve  dans  les  vait.es 
plaines  du  midi  de  l'Amérique.  Quelques  peuples  ne  fubfiiîent 
que  des  productions  fpontaaees de  la.  nature.  Ils. ne  montrent 
aucune  inquiétude,  ils  n'emploient  prefque  aucune  précau- 
tion ,  ils  n'exercent  aucun  art  &  aucune  induitrie  pour  s'af- 
furer  les  chofes  les  plus  néceflaires  à  la  vie.  iLes  Top ay ers 
du  Brefil ,  les  Guaxeros  de  Terre  -  ferme  ,  les  Caïguas  ,  les 
Moxos  &  quelques  autres  peuples  du  Paraguay  ne  con- 
noiflent  abfolument  aucune  efpece  de  culture.. Ils  ne  favent 
même  ni  femer  ,  ni  planter.  La  culture  du  manioc  avec  lequel 
on  fait  le  pain  de  caffave ,.  efr.  un  art  trop  compliqué  pour 
leur  induitrie ,  ou  trop  fatigant  pour  leur  pareiïe.  Les  racines 
que  la  terre  produit  d'elle  même  ,  les  fruits  &  les  grains  qu'ils 
recueillent  dans  les  bois  ,  avec  les  lézards  &  les  autres  reptiles 
que  la  chaleur  engendre  toujours  dans  les  terrains  gras  &  ar- 
rofés  par  de  fréquentes  pluies  ,  forment  leur  nourriture  pen- 
dant une  partie  de  l'année  (  i  ).  Ils  vivent  de  la  pêche  le  refte 

(i)  Nieuhoff,  hift.  of  Brjfd.  Churchill,  colleë.  11,  134,  Simon  ,  conquifta  de 
lîerra  firme  ,  pag.  156.  Techo  ,  account  of  Paraguay.  Churchill ,  VI ,  78.  Lettres  edif. 
43,  384,  10,  150.  Lojano,  défit.  -4*1  grau  Chaço  ,  pag.  Si,  Ribas,  hift.  de  lus 
Jriunfos ,  pag.  7.  .  .       .     . 
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du  tems.  La  nature  elle-même  femble  avoir  favorifé  h  pareffe 
de  ce  peuple ,  par  la  profufion  avec  laquelle  elle  lui  donne 
tout  ce  qui  iuffit  à  fès  befoins.  Les  varies  rivières  de  l'Amérique 
méridionale  fournirent  en  abondance  les  poiffons  les  plus  dé- 
licats &  les  plus  variés.  Les  lacs  &  les  marais ,  formés  par  les 
inondations  annuelles  des  eaux ,  font  remplis  de  différentes 
efpeces  de  poiffons  qui  y  reftent  comme  en  des  réfervoirs 
naturels  pour  les  befoins  des  habitans  :  il  y  a  des  lieux  où  le 
poiffon  eff  en  il  grande  abondance  qu'il  ne  faut  ni  art  ni 
adreffe  pour  le  pécher  (1).  En  quelques -autres  endroits  les 
naturels  du  pays  ont  trouvé  le  moyen  d'infe&er  les  eaux  du 
Tue  de  certaines  plantes  qui  enivre  le  poiffon  de  manière  qu'il 
vient  flotter  fur  la  furface  de  l'eau  où  l'on  le  prend  avec  la 
main  (2).  Quelques  tribus  ont  l'art  de  le  conferver  fans  le 
fecours  du  fel ,  en  le  faifant  fecher  ou  fumer  fur  des  claies  au 
moyen  d'un  feu  très  -  lent  (3).  La  fécondité  des  rivières  de 
l'Amérique  méridionale  a  engagé  plusieurs  peuples  à  ne  vivre 
que  fur  les  côtes  &  à  fe  confier  entièrement  pour  leur  nour- 
riture à  l'abondance  des  poiffons  que  les  eaux  leur  fournit 
fent  (4).  Dans  cette  partie  du  globe ,  la  chaffe  n'a  poi.it  été 
la  première  occupation  de  l'homme  ;  il  y  a  été  pêcheur  avant 
d'être  chaffeur;  &  comme  la  pêche  n'exige  ni  autant  d'activité 
ni  autant  d'adreffe  que  la  chaffe  ,  les  peuples  qui  font  encore 
dans  ce  premier  état  ne  peuvent  pas  avoir  le  même  degré 
d'intelligence  &  d'induftrie.  Les  nations  qui  habitent  les  bords 

1 

(i)  Voyez   la   Note    LIL 

(2)  Voyez  la  Note    LUI. 

(3)  La  Condamine  ,159.  Gumilla  ,  II,  37.  Lettres  éJif.XlV  ,  199  ,  XXIII  ,  32?. 
Acugna,  relat.  de  la  rivière  des  Amazones,  138. 

(4)  Barrere  ,  relat.  de  la  Franc,  cquinox  , pag.  105. 
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de  rOrénoque  Se  du  Maragnon  ,  font  évidemment  les  moîr» 
aftives  &  les  plus  ftupides  de  toutes  les  nations  Américaines. 

Mais  il  n'y  a  que  les  peuples  qui  vivent  le  long  des  gran- 
des rivières  qui  puiffent  fubfîfter  ainfi.   Prefque  aucune  des 
nations  d'Amérique  ,  répandues  dans  les  varies  forêts  qui  cou- 
vrent cette  contrée ,  ne  pouvoit  fe  procurer  des  fubfiflances 
avec   la  même  facilité  ,  quoique  ces  forêts ,  particulièrement 
celles  du  midi  de  l'Amérique,  fliffent  remplies  de  gibier  (i).  Il 
falloit  toujours  &  beaucoup  daftivité  &:  beaucoup  d'adreffe 
pour  le  pourfuivre  &  pour  l'atteindre.  La  néceffité  força  les 
Américains  à  être  aftifs  &  leur  apprit  à  devenir  induftrieux, 
La  chaffe  fut  leur  principale  occupation  ;  &  comme  c'eft  un 
exercice  qui  exige  beaucoup  de  courage ,  de  force  &  d'a- 
dreffe ,  elle    fut  confidérée  comme   une   occupation    auffi 
honorable  que  néceffaire.  Elle  étoit  réfervée  particulièrement 
aux  hommes  :  ils  sy  exerçoient  dès  la  plus  tendre  jeuneffe. 
Un  chaffeur  hardi  &  courageux  étoit  placé  par  l'opinion  pu- 
blique à  côté  du  guerrier  le  plus  distingué  &  l'alliance  du 
premier  étoit  fouvent  préférée  à  celle  du  fécond  (2).  Prefque 
aucun  des  moyens  que  l'homme  a  imaginés  pour  furprendre 
&  détruire  les  animaux  fauvages ,  n'étoit  inconnu  aux  Amé- 
ricains. Quand  ils  ont  entrepris  une  chaiTe ,  ils  fortent  de  cette 
indolence  qui  leur  eft  naturelle;  ils  développent  des  facultés 
de  leur  efprit  qui  demeuroient  prefque  toujours  cachées,  & 
deviennent  aûifs ,  conjftans  &  infatigables.   Leur  fagacité  à 
découvrir  leur  proie  égale  leur  adrelTe  à  la  tuer.  Toutes  leurs 
facultés  étant  conftamment  dirigées  vers  cet  objet ,  ils  mon- 
trent une  fécondité  d'invention  &  leurs  fens  ont  acquis  un 

(i)P.  Martyr,  decad.  pag.  324.  Gurnilla ,  II ,  4  ,  &c,  Acugna ,  I,  136. 
(2)  Charlevoix,  hijl,  dt  la  nouv.  France  >  III ,  nj. 
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degré  de  fïnefle  ,  qu'on  a  peine  à  concevoir.  Ils  diftinguem  les 
divers  animaux  à  des  traces  de  leurs  pas  qui  échapperoient  à 
tous  les  autres  yeux  ,  &  ils  les  pourfuivent  avec  intrépi- 
dité à  travers  les  forêts  les  plus  impénétrables.  Lorfqu'ils  atta- 
quent le  gibier  directement ,  prefque  jamais  leurs  flèches  ne 
manquent  (  1)  le  but ,  &  lorfqu'ils  lui  tendent  des  pièges ,  il 
eft  prefque  impoflible  qu'il  leur  échappe.  Dans  quelques  peu- 
plades il  n'étoit  permis  aux  jeunes  gens  de  fe  marier  que  lorf- 
qu'ils avoient  fait  preuve  de  leur  habileté  dans  la  chafle  & 
lorfqu'ils  avoient  montré  bien  évidemment  qu'ils  étoient  ca- 
pables de  fubvenir  à  tous  les  befoins  d'une  famille.  Quoique 
l'efprit  des  Américains  foit  naturellement  très-peu  a&if ,  l'é- 
mulation qui  les  excite  à  chaque  inftant  leur  a  fait  imaginer 
des  moyens  qui  facilitent  beaucoup  les  fuccès  de  leur  chatte. 
La  plus  remarquable  de  leurs  découvertes  en  ce  genre  eft  celle 
d'un  poifon  dans  lequel  ils  trempent  les  flèches  dont  ils  fe 
fervent.  La  plus  légère  blefïure  de  ces  flèches  empoifonnées 
eft  toujours  mortelle.  Si  elles  percent  feulement  la  peau  ,  le 
fang  fe  fige  &  fe  glace  dans  un  moment  ;  l'animal  le  plus  vi- 
goureux tombe  fans  mouvement  fur  la  terre.  Ce  poifon  ce- 
pendant malgré  fa  violence  &  fa  fubtilité  ne  corrompt  point 
la  chair  de  l'animal  qu'il  fait  périr  :  on  peut  la  manger  en 
toute  fureté  &  elle  conferve  toutes  les  qualités  qui  lui  font 
naturelles.  Les  peuples  du  Maragnon  &  de  l'Orénoque  com- 
pofent  principalement  ce  poifon  avec  des  fucs  extraits  d'une 
racine  qu'ils  nomment  curare  &  qui  eft  une  efpece  de  liane  (2). 

(1)  Biet,  voy.de  la  Fran.  iquinox ,  357.  Davies ,  difiov.  of  the  river,  of Am<vt\ 
Purchas  ,  IV  ,  1287. 

(2)  Gumilla,II,  1.  La  Condamine  >  208.  Recherches  philofoph.  II,  239.  Ban» 
croft,  nat.  hifi.  of  Guyana ,  281. 
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Dans  quelques  autres  pays  de  l'Amérique  on  emploie  le  fue 
du  Manceniler  qui  agit  pour  le  moins  avec  autant  d'a&ivité. 
Pour  les  peuples  qui  poffedent  ce  fecret ,  l'arc  eft  une  arme 
plus  meurtrière  qu'un  fufîl ,  &  dans  leurs  mains  habiles  fert  à 
faire  un  grand  carnage  des  oifeaux  &  des  quadrupèdes  dont 
les  forêts  de  l'Amérique  font  remplies, 

.    Mais   la    vie ,  du  chaffeur   n'eft  qu'un  degré  qui  conduit 
l'homme  à  un  état  de  fociété  plus  avancé.  La  chaffe  ,  dans  les 
pays  même  où  le  gibier  eft  le  plus  abondant  &  où  les  chaf- 
feurs  ont  le  plus  d  adreffe  ,  ne  peut  donner  qu'une  fubfiftance 
incertaine  &  qui  manque  même  totalement  dans  certaines  fai- 
fons  de  l'année.  Si  le  fauvage  fait  dépendre  entièrement  fa 
fubftitance  de  fes  flèches ,  il  fe  voit  fouvent  réduit  avec  fa 
famille  aux  plus  cruelles  extrémités  (i).  Il  n'eft  guère  de  pays 
où  la  terre  produife  allez  d'elle  -  même  pour  fuffire  à  tous 
les  befoins  de  l'homme.  Dans  les  climats  les  plus  doux  &  où 
les  terres  font  les  plus  fécondes  ,  l'induftrie  &  la  prévoyance- 
font  néceflaires  jufqu'à  un  certain  point  pour  s'affurer  une 
fubiiftance  confiante.  L'expérience  des  difettes  qu'éprouvent 
les  peuples  chaffeurs  leur  fait  furmonter  enfin  cette  horreur 
prefque  invincible  qu'ils  ont  pour  le  travail  &  les  oblige  à 
avoir  recours  à  la  culture  des  terres  comme  un  fupplément  à 
la  chaffe.  Il  y  a  des  iituations  particulières  où  de  petites  tri- 
bus peuvent  fubfifter  de  la  pêche  ,  indépendamment  des  pro- 
ductions que  le  travail  peut  arracher  à  la  terre  ;  mais  dans 
toute  l'étendue  de  l'Amérique  il  feroit   difficile  de  trouver 
quelque  nation  de  chaffeurs    qui  n'eût   pas  une   efpece  de 
culture. 

■  ■'■'■■■.  — — ^ 

(i)  Voyez  la  Note  LIV. 
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Leur  agriculture  n  eft  cependant  ni  étendue  ni  pénible.  Fru'tS  lw£ 
Comme  le  gibier  &  le  poiffon  font  leur  principale  nourriture,  culture, 
ils  ne  fe  propofent  en  cultivant  la  terre  que  de  fuppléer  au 
défaut  accidentel  de  ces  deux  moyens  de  fubfiftance.  Dans  le 
continent  méridional  de  l'Amérique  ,  les  naturels  bornoient 
leur  induftrie  à  élever  certains  végétaux ,  qui  dans  un  fol  riche 
&  fous  un  climat  chaud  parviennent  aifément  à  la  maturité. 
Le  principal  étoit  le  maïs ,  plus  connu  en  Europe  fous  le  nom 
de  bled  d'Inde  ou  de  Turquie ,  efpece  de  grain  très-prolifique , 
d'une  culture  (impie ,  agréable  au  goût  &  qui  donne  une  nour- 
riture forte  &  favoureufe.  Le  fécond  de  ces  végétaux  eft  le 
manioc  ,  qui  acquiert  le  volume  d'un  gros  arbriffeau  ou  d'un 
petit  arbre ,  &  produit  des  racines  qui  reffemblent  affez  aux 
navets.  Après  en  avoir  exprimé  avec  foin  le  fuc ,  on  réduit 
ces  racines  en  une  poudre  fine ,  dont  on  fait  des  gâteaux  min- 
ces ,  appelles  pains  de  cafîave ,  &  qui ,  quoiqu'iniipides  au  goût, 
ne  font  pas  une  mauvaife  nourriture  (1).  Comme  le  fuc  du 
manioc  eu  un  poifon  mortel  ,  quelques  auteurs  ont  vanté 
l'induftrie  des  Américains  qui  ont  fu  convertir  en  un  aliment 
fâin  une  plante  vénéneufe;  mais  on  devroit  plutôt  n'y  voir 
qu'un  de  ces  expédiens  auxquels  la  néceffiîé  de  trouver  un 
moyen  de  fubfifiance  force  les  nations  fauvages  ;  &  peut-être 
les  hommes  n'ont-ils  été  conduits  à  cette  découverte  que  par 
des  procédés  gradués  où  il  n'y  a  plus  rien  de  merveilleux. 

Il  y  a  une  efpece  de  manioc,  entièrement  dépouillée  de 
qualité  nuilible ,  &  qu'on  peut  manger  fans  aucune  autre  pré- 
paration que  celle  de  le  faire  griller  fur  la  cendre  chaude.  Il 
■     .  »— — 

(1)  Sloane  ,  hijl.of  Jamaica  ,  introd.  pag.  18.  Labat,I,  394.  Acofta,  hifl.  ind. 
Occid.  natur.  lib.  IV ,  cap.  17.  Ul'.oa  ,  I  ,  62.  Aubkt ,  mémoire  fur  le  manioc.  Hijt. 
eies plantes  ,tom.  Il  ,pag.  6^  ,  &c, 
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eft  probable  que  cette  efpece  fut  la  première  dont  les  Améri- 
cains rirent  leur  nourriture  ;  &  la  néceffité  leur  ayant  appris 
par  degrés  l'art  de  féparer  les  fucs  nuifibles  de  l'autre  efpece  , 
ils  ont  enfuite  trouvé  par  les  expériences  que  celle-ci  étoit  la 
plus  prolifique  ainfi  que  la  plus  nourriffante  des  deux  (i).  Le> 
troisième  des  végétaux  dont  nous  avons  parlé  eft  le  plantain , 
qui  s'élève  à  la  hauteur  d'un  arbre  ,  &  qui  cependant  croît 
avec  une  telle  rapidité  qu'en  moins  d'un  an  il  récompenfe  de 
fes  fruits  l'induftrie  du  cultivateur  qui  l'a  planté.  Le  plantain 
grillé  tient  lieu  de  pain  &  donne  un  aliment  agréable  &  nour- 
riiiant  (2).  Le  quatrième  eft  la  patate ,  dont  la  culture  &  les 
qualités  font  trop  connues  pour  avoir  befoin  d'être  décrites» 
Le  (îxieme  eft  le  piment ,  arbufte  qui  produit  une  épicerie  aro- 
matique &  forte.  Les  Américains  qui ,  comme  les  autres  habi- 
tans  des  climats  chauds ,  aiment  les  faveurs  chaudes  &  piquan- 
tes ,  regardent  cet  afTaifonnement  comme  un  befoin  de  la  vie- 
&  le  mêlent  en  grande  quantité  avec  tous  les  alimens  dont  ils 
fe  nourriffent  (3). 

Telles  font  les  diverfes  productions  qui  formoient  le  prin- 
cipal objet  de  la  culture  chez  les  peuples  chafTeurs  du  conti- 
nent de  l'Amérique.  Avec  une  induftrie  médiocrement  a£tive 
&  un  peu  de  prévoyance,  ces  produ&ions  auroient  fuffi  pour 
fubvenir  aux  befoins  d'un  peuple  nombreux.  Mais  des  hommes 
accoutumés  à  la  vie  libre  &  errante  de  chaffeufs ,  font  inca- 
pables de  toute  affiduité  régulière  au  travail ,  &  regardent  l'a- 
griculture comme  une  occupation  d'un  ordre  inférieur.  Ainfî 

(1)  Martyr,  dccaj.  301.  Labat  ,1,  41 1.  Gumilla  ,  III ,  151.  Machuca  milit.  In* 
iïd'i.i ,  164.  Voyez  la   Note   LV. 

(2)  Voyez  la  Note    LVI. 

(3)  Gumilla ,  III ,  117.  Acofta  ,  lib.  IV,  cap.  10. 
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les  provisions  de  fubfiiiance  que  les  Américains  tiroient  de  k 
culture  ,  étoient  il  bornées  &  fi  peu  aflurées ,  que  fi  quelque 
accident  rendoit  leurs  chalTes  moins  heureufes  qu'à  l'ordinaire, 
ils  étoient  fbuvent  réduits  à  la  plus  grande  difette. 

Dans  les  ifles  la  manière  de  vivre  étoit  différente.  On  n'y 
connoifîbit  aucun  des  grands  animaux  qui  abondent  fur  le 
continent  :  on  n'y  a  trouvé  que  quatre  efpeces  de  quadrupèdes , 
outre  une  race  de  petits  chiens  muets  ;  &  les  plus  grands  de  ces 
quadrupèdes  n'excédoient  pas  la  grofleur  d'un  lapin(i  ).  Il  ne  fal- 
loit  ni  a£tivité  ni  courage  pour  aller  à  la  chaffe  de  fi  petits  ani- 
jnaux;  aufïi  la  principale  occupation  d'un  chafleur  dans  ces  ides 
étoit  de  tuer  des  oifeaux  ,  qui  fur  le  continent  étoient  regardés 
comme  un  gibier  ignoble  ,  abandonné  à  la  pourfuite  des  jeunes 
garçons  (2).  Les  habitans  des  ifîes  ont  donc  été  forcés  par  ce 
défaut  de  gibier  &  par  leur  fituation  même ,  à  chercher  dans  la 
pêche  leur  principal  moyen  de  fubfiflance(3)  :  leurs  rivières 
&  la  mer  dont  ils  étoient  environnés ,  leur  fourniffoient  avec 
abondance  ce  genre  de  nourriture.  Dans  certaines  faifons ,  les 
tortues ,  les  crabes ,  &  d'autres  coquillages  fe  trouvoient  fur 
les  côtes  en  fi  grande  quantité  ,  que  ces  infulaires  trouvoient  à 
s'en  nourrir  avec  une  facilité  qui  convenoit  fort  à  leur  indo- 
lence (4).  En  d'autres  tems ,  ils  mangeoient  des  lézards  & 
d'autres  reptiles  dégoûtans  (5).  Ils  joignoient  d'ailleurs  à  la 
pêche  quelque  forte  de  culture.  Le  maïs  (6) ,  le  manioc  & 

(1)  Oviedo,  lié.  XII ,  in  pram. 
■   (i)  Ribas  ,  hift.  de  los  trlumf.  pag.  1 3.  De  la  Pothîrie  ,  II  ,  3  3 ,  III ,  20. 

(3)  Oviedo  ,  lib.  XIJ1 ,  cap.    I.  Gomara  5  hift.  gcn.  cap.  a8. 

(4)  Gomara,  hift.  gén.  cap.  9.  Labat ,  II ,  î:i  ,  &c, 

(5)  Oviedo,  W.  XUI,  cap.  3. 

(6)  Voyez  la   No  TE    LVII. 
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Agriculture  d'autres  plantes  étoient   cultivées  dans  les  ifles  de  la  même 

bornée  &im-  .  r      ,  .  .  ,  .    .      ,      , 

parfaite.         manière  que  lur  le  continent  ;  mais  tout  le  produit  de  leur  în- 
duftrie ,  joint  à  ce  que  la  terre  produifoit  d'elle-même  ,  n'étoit 
qu'une   foible  reffource.   Quoiqu'ils    fe  contentaffent  d'une 
petite  quantité  de  nourriture,  à  peine  tiroient-ils  de  la  terre  ce 
qui  étoit  néceffaire  à  leur  confommation,  &  fi  quelques  Efpa- 
gnois  venoient  à  s'établir  dans  un  canton,  il  fuffiibit  de  ce 
petit  furcroît  de   bouches  furnuméraires  pour  épuifer  leurs 
provifions  &  amener  la  famine. 
Raîfons  de        Deux  circonftances  ,  communes  à  toutes  les  nations  fauva- 
feâion.  P  '     gcs  de  l'Amérique ,  concoururent  avec  celles  dont  j'ai  déjà 
parlé  ,  non  feulement  à  rendre  leur  agriculture  très-imparfaite, 
mais  encore  à  reftraindre  leur  induftrie  dans  toutes  leurs  opé- 
rations.  Ils  n'avoient  point  d'animaux  domeftiques  &  ils  ne 
connoiffoient  point  l'ufage  des  métaux. 
Manque  d'à-       En  d'autres  parties  du  globe ,  l'homme  ,  même  dans  l'état  de 
niniaux    do-   focj^  \Q  p}us  fauvage  ,  fe  montre  encore  comme  le  maître 
de  la  terre  ,  donnant  des  loix  aux  différentes  claffes  d'animaux 
qu'il  a  apprivoifées  &  réduites  en  fervitude.  Le  Tartare  pour- 
fuit  fa  proie  fur  le  cheval  qu'il  a  élevé  ,  ou  conduit  les  nom- 
breux troupeaux  qui  lui  fourniffent  fa  nourriture  &  le  vête- 
ment. L'Arabe  a  rendu  le  chameau  docile  &  fait  fervir  à  fon 
ufage  la  force  &  la  patience  de  cet  animal.  Le  Lapon  a  fou-» 
mis  le  renne  à  fa  volonté ,  &  les  habitans  même   du  Kam- 
chatka  ont  formé  les  chiens  au  travail.  C'efr.  une  des  plus  bel- 
les prérogatives  de  l'homme  ,  un  des  plus  grands  efforts  de  fou 
intelligence  &  de  fon  pouvoir  que  cet  empire  qu'il  exerce  fur 
les  créatures  d'une  claffe  inférieure  :  fans  cet  empire ,  fa  domi- 
nation eft  imparfaite  ;  c'eft  un  monarque  fans  fujets  ,  un  maî- 
tre fans  ferviteurs.  Il  eft  obligé  d'exécuter  tous  fes  travaux 

par 
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par  la  force  feule  de  {es  bras,  &  telles  étoient  les  conditions  des 
nations  fauvages  en  Amérique.  Leur  efprit  étoit  fi  peu  cultivé , 
leur  union  fociale  fi  imparfaite ,  qu'ils  ne  paroiïlbient  pas  fen- 
tir  la  fupériorité  de  leur  nature  ,  &qu'ils  laiffoient  tous  les 
animaux  jouir  de  leur  liberté  fans  fonger  à  exercer  leur  pou- 
voir fur  aucun.  Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  animaux  qui 
ont  été  rendus  domeftiques  fur  notre  continent ,  n'exiftoient 
pas  dans  le  nouveau  monde  ;  mais  ceux  qui  font  particuliers 
à  l'Amérique  ,  ne  font  ni  allez  farouches  ni  affez  redoutables 
pour  n'avoir  pu  être  domptés  &  aflêrvis.  Il  y  a  quelques  ani- 
maux dont  les  efpeces  font  communes  aux  deux  continens  ; 
mais  le  renne  qui  a  été  apprivoifé  &  fournis  au  joug  dans  un 
des  deux  hémifpheres,  eft  refté  fauvage  dans  l'autre.  Le  bifon 
d'Amérique  eft  évidemment  de  la  même  efpece  que  le  bœuf 
d'Europe  (1).  Les  nations  même  les  plus  groffieres  de  notre 
continent  ont  rendu  cet  animal  domeftique  ,  &  c'eft  par  fon 
fecours  que  les  hommes  ont  fçu  exécuter  des  travaux  nécef- 
faires  avec  plus  de  facilité  ,  &  augmenter  utilement  leurs 
moyens  de  fubfiftance.  Les  habitans  de  plufieurs  régions  du 
nouveau  monde ,  où  le  bifon  eft  très-commun  ,  en  auroient 
pu  tirer  les  mêmes  avantages  ;  il  n'eft  pas  d'une  nature  fi  indo- 
cile qu'on  n'eût  pu  l'élever  à  rendre  aux  hommes  les  mêmes 
Lervices  que  lui  rendent  les  bêtes  à  cornes  (2).  Mais  dans  l'é- 
tat où  les  Américains  ont  été  trouvés  lors  de  la  découverte  , 
un  fauvage  eft  l'ennemi  des  autres  animaux  ,  non  leur  fupé- 


(1)  M.  Je  Buffon,  hifl.  nat.  art.  Bifon. 

(î)  Hennepin  ,  nouv.  découv,  pag.  192.  Kalin  ,  voyage  dans  l'Amer,  feptcnirionale , 
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rieur.  Il  les  chaffe  &  les  détruit  ;  mais  il  ne  fait  ni  les  multi- 
plier ni  les  gouverner  (  i  ). 

Cette  circonftance  forme  peut-être  la  diftin£lion  la  plus  im- 
portante qu'il  y  ait  entre  les  habitans  de  l'ancien  &  du  nou- 
veau monde,  celle  qui  donne  aux  peuples  civilifés  plus  de 
fupériorité  fur  ceux  qui  refient  fauvages.  Les  plus  grandes 
opérations  de  l'homme  pour  changer  ck  embellir  la  face  de  la 
nature ,  &  fes  efforts  les  plus  puifTans  pour  augmenter  la  fécon- 
dité de  la  terre ,  s'exécutent  au  moyen  des  fecours  qu'il  reçoit 
des  animaux  qu'il  a  apprivoifés  &  formés  au  travail.  C'eft  par 
leur  force  qu'il  parvient  à  dompter  le  fol  rebelle  &  à  convertir 
en  champs  fertiles  les  déferts  &  les  marais.  Mais  l'homme  dans 
l'état  de  civilifation  eft.  fi  familiarifé  avec  l'ufage  des  animaux 
domeftiques  qu'il  ne  réfléchit  guère  fur  les  avantages  ineftima- 
bles  qu'il  en  retire.  Suppofons-le  cependant ,  même  dans  l'état 
de  fociété  le  plus  parfait ,  privé  de  l'utile  fecours  de  ces  ani- 
maux ,  nous  verrons  ceffer  à  quelques  égards  fon  empire  fur 
la  nature  ,  &  il  reftera  un  animal  foible ,  embarraffé  de  trou- 
ver les  moyens  de  fubfift.er  ,  6k  incapable  de  tenter  ces  en- 
treprifes  pénibles  que  leur  affiflance  le  met  en  état  d'exécuter 
avec  tant  de  facilité. 
Ufage  des       P  e1^  très-difficile  de  décider  fi  l'empire  que  l'homme  exerce 

métaux  utiles   fur  les  animaux ,  ou  l'ufaçe  qu'il  a  fu  faire  des  métaux  a  le 

«cornus.  . 

plus  contribué  à  étendre  fon  pouvoir.  L'époque  de  cette  im- 
portante découverte  eft  inconnue  y  &  dans  notre  hémifphere 
elle  ne  peut  être  que  très-reculée.  Il  n'y  a  que  la  tradition  & 
quelques  inftrumens  groffiers  de  nos  ancêtres ,  retrouvés  par 
»  — -  ■    ■  « 

(ï)  M.  deBuffon,  Hijl.  natur.lX,^.  Hifi.  philof,  &  politique  des  deux  Indes  , 
71,  364. 
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liafard  ,  qui  nous  apprennent  que  les  hommes  ignoroient  an- 
ciennement l'ufage  des  métaux  &  tâchoient  d'y  fuppléer  en 
employant  les  cailloux  ,  les  coquilles ,  les  os  &  d'autres  fubf- 
tànces  dures  aux  mêmes  ufages  auxquels  les  peuples  policés 
font  fervir  les  métaux. 

La  nature  complette  la  formation  de  quelques  métaux  : 
l'or  ,  l'argent  cv  le  cuivre  fe  trouvent  purs  &  parfaits  dans  les 
fentes  des  rochers  ,  dans  le  fein  des  montagnes  ,  dans  le  lit 
des  rivières.  Ces  métaux  furent  donc  les  premiers  qu'on  dut 
connoitre  &  les  premiers  dont  on  fît  ufage.  Mais  le  fer  ,  qui 
efl  le  plus  utile  de  tous  &  celui  auquel  l'homme  a  le  plus 
d'obligation  ,  ne  fe  trouve  jamais  dans  fon  état  parfait  :  fon 
minerai  groffier  &  rebelle  doit  être  fournis  deux  fois  à  la 
puiffance  du  feu  &  fubir  deux  opérations  pénibles  avant  de 
devenir  propre  à  aucun  fervice.  L'homme  a  dû  connoître 
pendant  long-tems  les  autres  métaux  avant  que  d'acquérir 
l'art  de  fabriquer  le  fer  ,  &  avant  que  d'arriver  à  ce  degré 
d'indufhie  néceffaire  pour  perfectionner  une  invention  qui  lui 
fournit  les  inftrumens  au  moyen  defquels  il  fubjugue  la  terre 
cv  commande  à  tous  fes  habitans.  Mais  à  cet  égard,  ainfl  qu'à 
plulieurs  autres  ,  l'infériorité  des  Américains  étoit  bien  frap- 
pante. Toutes  les  tribus  fauvages  ,  difperfées  fur  le  continent 
&  dans  les  ifles ,  ne  connoiffoient  point  du  tout  les  métaux 
que  le  fol  produit  en  abondance,  fi  nous  en  exceptons  un  peu 
d'or  qu'ils  recueilloient  dans  les  torrens  qui  tomboient  des 
montagnes  &dont  ils  faifoient  quelques  ornemens.  Les  moyens 
qu'ils  avoient  imaginés  pour  fuppléer  au  défaut  de  ces  métaux 
néceflaires  ,  étoient  extrêmement  groffiers.  L'ouvrage  le  plus 
fimple  étoit  pour  eux  de  la  plus  grande  difficulté  &  exigeoit 
les  plus  grands  efforts  de  travail.  Ils  n'avoient  pour  abattre  les 
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bois  que  des  haches  de  pierre  &  ils  y  employoient  des  mois 
entiers.  Creufer  un  canot  étoit  pour  eux  l'ouvrage  d'une  an- 
née, &  fouvent  le  bois  dont  ils  le  faifoient  étoit  pourri  avant 
que  le  canot  fût  achevé.  Leurs  travaux  pour  l'agriculture 
étoient  également  lents  &  imparfaits.  Dans  les  contrées  cou- 
vertes de  hautes  forêts  il  falloit  les  efforts  réunis  d'une  peu- 
plade entière  pour  nettoyer  le  champ  qu'on  defHnoit  à  la  cul- 
ture ,  &  ce  travail  demandoit  beaucoup  de  tems  &  beaucoup 
d'efforts.   Les   hommes  croyoient  avoir  affez  fait   quand  ils 
avoient  ainfî  préparé  grofïïérement  la  terre; les  femmes, char- 
gées du  refte  de  la  culture  ,  la  creufoient  ou  du  moins  la  re- 
muoient  avec  des  hoyaux  de  bois  &  femoient  ou  plantoient 
enfuite.  Là  fe  terminoient  tous  les  travaux  ,  &  la  fertilité  na- 
turelle du  fol  devoit  faire  le  refte.  L'agriculture  ,  lors  même 
que  l'homme  eft  fécondé  par  les  animaux  qu'il  a  fournis  à  fort 
joug  &  par  les  inftrumens  divers  qu'il  a  fu  fabriquer  depuis 
la  découverte  des  métaux ,  efl  toujours  un  travail  très-péni- 
ble. Ce  n'eft  jamais  qu'à  la  fueur  de  notre  front  que  nous 
pouvons  féconder  la  terre.  Il  n'efl  donc  pas  étonnant  que  des 
peuples  privés  de  tous  ces  fecours  aient  fait  fi  peu  de  progrès 
dans  l'agriculture  &  qu'ils  aient  toujours  dépendu  pour  leur 
fubfifbnce  de  la  pêche  &  de  la  chaffe,  beaucoup  plus  que  des 
productions  qu'ils  tiroient  de  la  terre. 

Les  inRhu-         Après  avoir  fait  connoître  la  manière  de  fubfîfter  des  péti- 
tions   politi-  r  .      ,  .  . 

ques  nr,ifl"cnt    plades  groflïeres  de  l'Amérique  ,  nous  pouvons  en  déduire  la 

forme  &  l'efprit  de  leurs  inftitutions  politiques,  &  marquer 

les  différences  les  plus  frappantes  qui  fe  remarquent  entre  ces 

peuples  fauvages  &  les  nations  civilifées. 

i°.  Ils  font         i°-  Us  font  partagés  en  petites  communautés  indépendan- 

pet?t«- com-    tes-  Quand  la  chaffe  feule  fournit  à  la  fubfift ance  de  l'homme , 

munautés. 
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il  faut  une  grande  étendue  de  terrain  pour  nourrir  un  très- 
petit  nombre  d'hommes.  A  mefure  que  les  hommes  fe  mul- 
tiplient ,  les  animaux  qui  leur  fervent  de  proie  ,  diminuent  ou 
fuient  à  de  grandes  diftances  des  habitations  de  leur  ennemi. 
Tant  que  la  chaffe  eft  le  principal  moyen  de  fubfiftance ,  la 
population  eft  fort  bornée  &  les  hommes  font  obligés  de  fe 
difperfer  ,  comme  le  gibier  même  qu'ils  pourfuivent.  Les  ani- 
maux de  proie  ,  folitaires  &  infociables  de  leur  nature ,  ne 
vont  point  à  la  chaffe  en  compagnie  ;  ils  fe  plaifent  dans  les 
profondeurs  des  forêts  où  fans  être  troublés  ils  peuvent  errer 
ck  détruire  les  autres  animaux.  Les  peuples  chaiTeurs  reffem- 
blent  par  leurs  occupations  6k  par  leur  génie  à  ces  animaux 
de  proie.  Ils  ne  peuvent  former  de  grands  corps ,  parce  qu'il 
leur  feroit  impofîible  de  trouver  leur  fubfiftance ,  &  ils  font 
forcés  de  fe  féparer  les  uns  des  autres  par  de  très-grandes  dis- 
tances. Tel  étoit  l'état  des  tribus  Américaines  :  leur  nombre 
étoit  toujours  très-petit ,  quoiqu'elles  fuffent  répandues  fur  de 
très-vaftes  contrées  :  elles  étoient  très-éloignées  les  unes  des 
autres  &  dans  des  guerres  &  des  rivalités  continuelles.  En 
Amérique,  le  mot  donation  ne  réveille  pas  d'auïîl  grandes 
idées  que  dans  les  autres  parties  du  globe.  On  l'applique  à  de 
petites  fociétés  qui  ne  font  compofées  que  de  deux  ou  de  trois 
cens  perfonnes ,  mais  qui  occupent  fouvent  des  pays  plus  con- 
fidérables  que  certains  royaumes  de  l'Europe.  La  Guyane, 
quoique  plus  étendue  que  la  France  &  diviféë  en  un  grand 
nombre  de  nations ,  ne  contenoit  pas  plus  de  vingt-cinq  mille 
habitans.  Dans  les  plaines  des  bords  de  l'Orénoque  ,  on  fait 
plus  de  cent  milles  en  différentes  directions ,  fans  rencontrer 
une  feule  cabane  &  fans  trouver  même  des  traces  de  créatures 
humaines.  Dans  le  nord  de  l'Amérique  ,  où   le  climat  eft 
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plus  rigoureux  &  la  terre  moins  fertile  ,  la  mifere  &  la  dépo- 
pulation font  encore  plus  grandes.  C'eft-là  qu'on  fait  des  cen- 
taines de  lieues  à  travers  de  forêts  &  de  campagnes  défertes. 
L'homme  ne  peut  guère  occuper  toute  la  terre ,  tant  que  la 
chalTe  continue  d'être  fa  principale  reffource  pour  fa  fubfîftance. 
a".  Ils  n'ont     20.  Les  peuples  chafleurs  ne  connoiffent  point  le  droit  de  pro- 
cie^ia  pro-    priété.  Comme  les  animaux  qui  nourriflent  le  chafleur  ne  font 
pnété.  point  élevés  par  fes  foins,  il  ne  peut  avoir  aucun  droit  fur  eux 

tant  qu'ils  errent  dans  les  forêts.  Dans  le  pays  où  le  gibier  eft  fi 
abondant,  qu'on  peut  le  prendre  fans  beaucoup  de  peine,  on 
ne  fonge  point  à  s'approprier  ce  qu'on  peut  toujours  avoir  fi 
aifément.  Dans  les  pays  au  contraire  où  il  eft  fi  rare  que  les 
dangers  &  les  fatigues  de  la  cbaffe  exigent  les  efforts  réunis 
de  toute  une  tribu ,  de  tout  un  village  ,  il  doit  paroître  appar- 
tenir également  à  tout  le  monde  ,  parce  que  tout  le  monde  a 
également  contribué  au  fuccès  de  l'expédition.  Les  forêts  chez 
les  peuples  chafleurs  font  confidirées  comme  la  propriété 
d'une  tribu ,  qui  a  le  droit  d'en  exclure  toutes  les  tribus  riva- 
les. Mais  parmi  ces  tribus  il  n'en:  point  d'individu  qui  puiffe 
s'arroger  quelque  portion  particulière  de  propriété  ,  exclu- 
fivement  à  tous  les  autres  membres  de  la  fociété.  Tout  ap- 
partient également  à  tous ,  &  chacun  va  prendre  dans  le  ma- 
gafin  commun  où  l'on  a  mis  le  butin  de  la  chafle  tout  ce 
qui  lui  eft  nécefîaire  pour  fa  fubfiftance.  Les  principes  qui 
règlent  la  principale  occupation  de  leur  vie ,  s'étendent  aufîi 
aux  travaux  acceflbires  qu'ils  y  joignent.  L'agriculture  même 
n'a  pu  introduire  parmi  eux  une  idée  complette  de  la  pro- 
priété. Tandis  que  les  hommes  chafTent ,  les  femmes  travail- 
lent à  la  terre ,  &  tous  enfemble,  après  avoir  fini  leurs  tâches , 
jouiflent  en  commun  des  fruits  de  leurs  travaux.  Parmi  quel- 
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ques  tribus  toutes  les  produ£uons  de  la  terre  font  dépofées 
dans  des  greniers  publics  pour  être  partagées  enfuite  entre  tous 
les  membres ,  fuivant  une  jufte  proportion  des  befoins.  Quoi- 
qu'on les  renferme  dans  des  greniers  féparés  ,  parmi  quelques 
autres  tribus ,  on  n'y  peut  cependant  jamais  acquérir  un  droit 
aifez  exclufif  de  propriété  pour  qu'il  foit  permis  à  quelqu'un 
de  jouir  du  fuperflu  ,  tandis  qu'autour  de  lui  quelqu'un  man- 
que du  néceffaire.  Toutes  les  difr.intt.ions  qui  naiffent  de  l'iné- 
galité des  richefiês  leur  font  inconnues.  Les  noms  même  de 
riche  &  de  pauvre  n'ont  pu  pénétrer  dans  leurs  langues.  Ils 
font  enfin  abfolument  étrangers  à  tous  les  rapports  qui  naiffent 
de  la  propriété  ,  ce  grand  objet  des  loix  &  de  la  politique , 
cette  bafe  principale  de  tous  les  gouvernemens  que  le  genre 
humain  a  établis  fur  la  terre. 

Les  hommes  dans  cet  état  confervent  toujours  un  fentiment 
très-fort  de  leur  indépendance  &  de  leur  égalité.  Par-tout  où 
la  propriété  n'eft  point  établie,  les  diftinctions  qui  naiffent 
des  qualités  perfonnelles  font  les  feules  qu'on  puiffe  connoî-r 
tre  ,  &  ces  diftin&ions  mêmes  ne  peuvent  fe  rendre  fenfibles 
que  dans  les  occafions  où  les  hommes  font  forcés  à  déployer 
toutes  leurs  facultés.  Dans  les  tems  de  grand  danger  &  dans 
les  affaires  difficiles ,  on  confulte  la  fageffe  &  l'expérience  des 
vieillards  &  l'on  fuit  leurs  confeils.  Lorfqu'ils  entrent  en 
campagne  contre  l'ennemi ,  le  guerrier  le  plus  diftingué  par 
fon  courage  fe  met  à  la  tête  de  la  jeuneffe  &  la  conduit  aux 
combats  (1).  Quand  ils  vont  en  troupe  à  la  chaffe,  le  chaf- 
feur  le  plus  adroit  &  le  plus  heureux  dans  fes  entreprifes  ,  fe 
met  encore  à  la  tête  de  la  troupe  &  en  règle  tous  les  mou- 

(1)  Àcofta  ,  Hift.  VI,  cap.  19.  Stadius  ,  hijl,  Brafil.  hb.U  ,  cap.  13.  Debry  ,111^ 
f*g.  10.  Biet»36i. 
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vemens.  Mais  dans  les  tems  de  repos  &  de  tranquillité ,  où 
Ton  n'a  plus  aucune  occafion  de  développer  ces  talens  natu- 
rels ,  on  ne  connoît  plus  aucune  efpece  de  prééminence.  Tou- 
tes les  circonftances  de  la  vie  rappellent  toujours  aux  membres 
de  la  communauté  qu'ils  font  égaux.  Ils  font  tous  vêtus , 
nourris  &  logés  de  la  même  manière.  Rien  de  ce  qui  conflitue 
la  fupériorité  d'une  part  &  la  dépendance  de  l'autre  n'eft 
connu  chez  eux.  Tout  homme  libre  défend  avec  la  plus  grande 
fermeté  les  droits  attachés  à  fa  condition  (i).  Ce  fentiment 
d'indépendance  eft  tellement  gravé  dans  leurs  âmes  que  rien  ne 
peut  l'en  arracher ,  6c  que  jamais  le  malheur  n'a  pu  foumettre 
leur  fierté  à  la  fervitude.  Accoutumés  à  être  les  maîtres  abfolus 
de  leurs  avions ,  ils  dédaignent  d'exécuter  les  ordres  d'un  fu- 
périeur.  N'ayant  jamais  efTuyé  aucune  réprimande  ,  ils  ne 
peuvent  fouffrir  aucune  corre&ion  (  i  ).  Un  grand  nombre 
d'Américains ,  lorfqu'ils  virent  que  les  Efpagnols  les  traitoient 
en  efclaves ,  moururent  de  douleur  ou  fe  tuèrent  de  défef- 
poir  (3). 

IV.  Les  idées  de  la  fubordination  civile  font  toujours  très- 
imparfaites  ck  le  gouvernement  n'a  jamais  qu'une  autorité  bien 
foible  chez  des  peuples  qui  font  reftés  dans  cet  état.  Quand  la 
propriété  eft  inconnue  dans  une  nation  ou  qu'elle  n'en  a  que 
des  idées  incomplettes  ;  quand  les  produirions  de  l'induftrie  & 
les  fruits  fpontanés  de  la  terre  font  confidérés  comme  apparte- 
nans  à  la  fociété  entière  ,  il  eft  difficile  qu'il  naine  parmi  les 


(i)  Labat  ,  VI,   1141  Bfickell,  hifi.  of  Carol.  310. 
(4)  Voyez   la   Note  LXI. 

(3)  Oviedo  ,  lib.  III ,  cap.  6  ,pag.  97.  Vega  ,  conquifla  de  la  Flonia  ,  7,  30.  II y 
4j6.  Labat,  II,   138.  Benzo  ,hijl.  nov.  orb.  lib.  IV,  çap.  25, 
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toncitoyens  aucune  de  ces  difcuflions  qui  exigent  l'interven- 
tion des  loix  &  de  l'autorité  publique. 

Quand  les  droits  qui  nailïent  d'une  propriété  exclufrve  ne 
font  pas  connus  encore  ,  les  grands  objets  des  loix  &c  du  pou- 
voir judiciaire  ne  peuvent  exifter.  Lorfque  les  fauvages  vont 
aux  combats  ou  pour  leur  propre  défenfe  ou  pour  envahir  le 
territoire  d'un  ennemi ,  &  lorfqu'ils  font  engagés  dans  quelque 
entreprife  de  chafle  difficile  &  périlleufe,  alors  on  s'apperçoit 
que  les  membres  d'une  tribu  font  partie  d'un  corps  politique  ; 
alors  ils  Tentent  qu'ils  ont  une  exiftence  commune  avec  les 
compagnons  de  leurs  travaux ,  &  ils  fuivent  avec  fourmilion 
celui  qui  s'eft  distingué  par  fa  valeur  &  par  fa  fagefTe.  Mais 
hors  de  ces  cas  où  ils  réunifient  leurs  efforts  pour  un  intérêt 
commun ,  on  n'apperçoit  parmi  eux  aucune  trace  d'union  po- 
litique (  1  )  ;  on  ne  voit  aucune  forme  de  gouvernement.  Les 
noms  de  magijlrat  &  de  fujet  n'y  font  pas  même  en  ufage. 
Chacun  femble  jouir  encore  de  toute  fon  indépendance  natu- 
relle. Si  l'on  propofe  quelque  entreprife  pour  l'utilité  publi- 
que ,  chaque  membre  de  la  communauté  eft  libre  d'y  con- 
courir ou  de  ne  pas  y  concourir.  Aucun  règlement  n'exige 
d'eux  un  fervice  comme  un  devoir.  Toutes  leurs  réfolutions 
font  volontaires  &  partent  toujours  des  mouvemens  naturels 
de  leur  ame  (2).  Dans  la  plupart  de  ces  peuplades  groffieres, 
on  n'a  pas  même  fait  encore  le  premier  pas  qui  conduit  à  l'é- 
tabliffement  du  pouvoir  judiciaire.  Le  droit  de  la  vengeance 
eft.  laiffé  dans  les  mains  des  particuliers  (3).  Lorfqu'il  y  a  eu 

(1)  Lozano,  de  fer.  del  gran  Chaco  ,93.  Melendez  ,  teforos  verdaderos  ,  II,  23^ 
Voyez  la   Note    LXII. 

(;)  Charlevoix  ,  kift.  de  la  nouv.  France  ,  III ,  266  >   268. 
(3)  Heirera  ,  decad.  8  ,  lib,  IV,  cap.   8. 
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quelque  violence  commife  ou  du  fang  répandu  ,  la  commu- 
nauté ne  fe  charge  point  d'infliger  ou  de  modérer  la  punition. 
C'eft  aux  parens  ou  aux  amis  à  venger  l'offenfé  ou  la  vi&ime , 
&  à  recevoir  la  réparation  offerte  par  le  coupable.  Si  les  vieil- 
lards s'entremettent ,  ce  n'eft   jamais  pour  décider   l'affaire  » 
mais  pour  donner  des  confeils  qui  ne  font  prefque  jamais 
écoutés.  Comme  il  paroît  honteux  de  laiffer  une  offenfe  im- 
punie ,  le  reffentiment  eft  toujours  implacable  &  éternel  (i). 
On  peut  dire  que  parmi  les  fauvages  l'objet  du  gouvernement 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  l'intérieur  des  familles.  Ils  ne  s'occu- 
pent jamais  à  maintenir  un  ordre  général  &  public  par  l'exer- 
cice d'une  autorite  permanente  ;  &  fi  des  travaux  communs 
maintiennent  quelque  union  entre  les  membres  d'une  tribu  , 
c'eft  fur-tout  pour  attaquer  ou  repoufïer  l'ennemi  avec  plus 
de  vigueur  &  davantage. 
A  queîspen-    ,  Telle  étoit  la  forme  de  l'ordre  politique  établi  chez  prefque 
appliquer'       toutes  les  nations  de  l'Amérique.  C'eft  dans  cet  état  que  fe 
iioa!  C  tr'P"  trouvent  toutes  les  peuplades  répandues  dans  les  vaftes  pro- 
vinces qu'arrofe  le  Mifiilîipi ,  depuis  l'embouchure  du  fleuve 
Saint-Laurent ,   jufqu'aux  confins  de  la  Floride.  Les  peuples 
du  Bréiil,  les  habitans  du  Chili,   quelques   tribus  du  Para- 
guay &  de  la  Guyane  ,  &  celles  qui  habitent  les  contrées  qui 
s'étendent  depuis  l'embouchure  de  l'Orénoque  jufqu'à  la  pé- 
ninfule  d'Yucatan ,  étoient  aufli  dans  le  même  état.  Dans  ces 
fociétés  fi  petites  &   fi  nombreufes ,   il  devoit  y  avoir  fans 
doute   quelques  variétés  qui  marquoient  des  différences  dans 
les  progrès  de  la  civilifation.  Mais  ce  ferok  en  vain  que  nous 

(i)  Charlevoix  ,  hijl.  de  la  nouv.  France ,  III ,  2,1.  Lafitau  ,  I  ,  486.  Caffinï, 
hijî.  de  uuevo  rcyno  de  Granada  ,  2.2-6, 
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chercherions  ces  variétés  ;  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  obfer- 
vées  par  des  hommes  en  état  de  démêler  ces  légères  différences 
qui  diftinguent  les  nations  les  unes  des  autres  lors  même 
qu'elles  ont  en  général  le  même  caractère.  A  quelque  chofe 
près ,  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  convient  égale- 
ment à  tous  les  peuples  de  l'Amérique  qui  joignoient  un  peu 
d'agriculture  aux  produits  de  la  chaffe  &  de  la  pêche. 

Quelque  imparfaites  &  groffieres  que  nous  paroiffent  ces 
inftitutions,  il  y  avoit  des  tribus  qui  avoient  fait  encore  moins 
de  progrès.  Parmi  les  nations  qui  vivoient  uniquement  de  la 
chaffe  &  de  la  pêche  &  qui  n'avoient  aucune  efpece  d'agricul- 
ture ,  l'union  &  le  fentiment  de  la  dépendance  mutuelle  entre 
les  membres  étoient  fi  foibles  ,  qu'on  avoit  peine  à  découvrir 
dans  leurs  actions  quelque  apparence  d'ordre  &  de  gouverne- 
ment. Il  faut  placer  dans  cette  claffe  les  Californiens-,  plufieurs 
des  petites  nations  qui  habitent  la  vafte  contrée  du  Paraguay , 
quelques  peuples  des  bords  de  l'Orénoque  &  de  la  rivière  de 
Sainte-Magdeleine  dans  le  nouveau  royaume  de  Grenade  (1). 

Mais  parmi  ces  nations  même,  où  l'on  apperçoit  à  peine 
l'ombre  d'un  gouvernement  régulier  ,  où  l'autorité  eft  reffer- 
rée  dans  des  bornes  fi  étroites ,  on  trouve  quelquefois  des 
inftitutions  qui  donnent  au  chef  un  pouvoir  qui  femble  op- 
pofé  au  caraftere  des  peuples  fauvages.  En  obfervant  les  inf- 
titutions politiques  établies  par  l'homme ,  foit  dans  l'état  fau- 
vage  ,  foit  dans  la  civilifation ,  on  en  découvre  toujours  quel- 
ques-unes d'irrégulieres  qui  contrarient  l'ordre  de  toutes  les 
autres  ,  &  qu'on  s'efforceroit  vainement  de  concilier  avec  le 

■  ^       I  —  ■  Il  1^—^—         I  ■  I    .1    I.     .      — —  Il     I     I         ■  I    ■    M     ■■     ■       — ^^— — — 

(1)  Venegas  ,  i  ,  68  ,  Lettres    dif.  Il,   176.  Techo  ,  hift.  of  Paragicay.  Chur-, 
Chili,  VI ,  78  ,  hift.  ge'n.  des  voyages,  XIV  ,  74. 
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fyftème  général  des  loix  &  des  principes  qui  gouvernent  les 
fociétés  dans  les  mêmes  circonftances.  On  en  rencontre  quel- 
ques-unes de  femblables  en  Amérique  parmi  les  peuples  que 
nous  avons  confondus  fous  le  nom  commun  de  Sauvages. 
Elles  font  fi  curieufes  &  fi  importantes  que  je  crois  nécenaire 
de  les  faire  connoître  &  de  remonter  à  leur  origine. 

Dans  le  nouveau  monde  comme  dans  toutes  les  autres  par- 
ties du  globe  ,  les  contrées  froides  &  tempérées  font  le  fiege 
favori  de  la  liberté  &  de  l'indépendance.  Là  les  âmes  font  for- 
tes &  vigoureufes  comme  les  corps.  Plein  du  fentiment  de 
fa  dignité  perfonnelle  &  capable  des  plus  grands  efforts  pour 
la  faire  refpecler,  l'homme   y  afpire  toujours  à  l'indépen- 
dance ,  &  rien  ne  peut  foumettre  fa  fierté  opiniâtre  au  joug 
de  la  fervitude.  Dans   les  climats  chauds   où  les  corps  font 
toujours  énervés  ,  où  une  fenfation  agréable  &  préfente  pa- 
roit  la  fuprême  félicité,  l'homme  confent  aifément  à  parler 
fous  la  puifiance  d'un  maître.  Auflï  en  parcourant  le  continent 
de  l'Amérique  du  nord  au  lùd  ,  nous  verrons  toujours  l'auto- 
rité s'accroître  avec    la  chaleur  du  climat ,  &  les  hommes 
perdre  de  leur  activité  à  mefure  que  le  foleil  en  acquiert  da- 
vantage. Dans  la  Floride ,  l'autorité  des  chefs  &  des  caciques 
étoit  non  -  feulement  permanente  ,  mais  héréditaire.  On  les 
avoit  distingués  par  des  ornemens  particuliers ,  par  des  préro- 
gatives de  différens  genres ,  &  leurs  fujets  n'ofoient  les  ap- 
procher qu'avec  ces  démonftrations  de  refpeft  &  de  vénéra- 
tion que  les  fujets  d'un  defpote  font  accoutumés  à  employer 
en  approchant  du  trône  de  leur  maître  (i).  Chez  les  Natchez , 

(i)  Cardenas  y  cano  enfuyo  Chnnol ,  à  la  liijl.  de  Florida  ,  pjg.  46.  Lemoine 
de  Morgues  Jotnts  Florida ,  ap.dx  Bry  ,  pag,  1,4,6-1.  Charkvolx,  hijl.  de  la 
noi*v.  France  ,  111 ,  467, 
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nation  qui  habite  fur  les  bords  du  Mifliffipi ,  on  connoît  des 
différences  de  rang  qui  font  abfolument  ignorées  des  nations 
feptentrionales.  Quelques   familles   font  réputées  nobles  & 
jouilfent  de  plufieurs  dignités  héréditaires.  Le  corps  du  peu- 
ple eft  confidéré  comme  vil  &  formé  feulement  pour  la  fu- 
jétion.  Ces  diftin&ions  font  fixées  par  des  noms  qui  marquent 
l'élévation  de  la  première  claffe  &:  l'abaiffement  ignominieux 
de  la  féconde.  On  donne  aux  nobles  le  nom  de  refpeclables  , 
&aux  gens  du  peuple  celui  de  puants.  Le  premier  chef,  celui 
dans  lequel  réfide  l'autorité  fuprême  ,  eft  confidéré  comme  un 
être  d'une  nature  fupérieure  ,  comme  le  fils  du  foleil ,  le  feul 
objet   de  leurs  adorations.   On  n'en  approche  qu'avec  une 
vénération  religieufe  ,   &  on  lui  rend  les  honneurs  qui  font 
dus  au  repréfentant  de  la  Divinité.  Ses  volontés  font  des  loix 
auxquelles  on  doit  une  obéiffance  aveugle.  La  vie  de  fes  fujets 
eft  tellement  dans  fa  dépendance ,  que  le  malheureux  qui  a  pu 
lui  déplaire  va  lui  offrir  fa  tête  avec  une  profonde  humilité.  Sa 
puiffance  ne  finit  pas  avec  fa  vie  :  il  doit  être  accompagné 
dans  l'autre  monde  par  les  perfonnes  qui  l'ont  fervi  dans  celui- 
ci  :  plufieurs  de  fes  domeftiques ,  fes  principaux  officiers  &  fes 
femmes  les  plus  chéries  font  immolés  fur  fa  tombe;  &  telle 
eft  la  vénération  qu'il  a  infpirée  que  toutes  ces  viftimes  vont 
avec  joie  à  la  mort  &  regardent  comme  la  diftin&ion  la  plus 
honorable  &  la  récompenfe  la  plus  belle  de  leur  fidélité  (1)  , 
d'être  choifis  pour  accompagner  leur  maître  au  tombeau.  Auffi 
l'on  voit  établi  chez  les  Natchez  un  defpotifme  parfait  avec 
tout  fon  cortège  de  fuperftition  ,  d'arrogance  &  de  cruauté  ; 


(1)  Dumont  ,  mémoire  hijl.    fur  la    Louijiane  ,  I,   175.  Charlevoix  ,  hifl.    de  la 
nouv,  France,,  III ^  419  ,  &c.  Lettres  idif.  XX  ,  1^6,  1 11. 
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&  par  une  Singulière  fatalité  ,  ce  peuple  a  éprouvé  toutes  les 
calamités  qui  appartiennent  aux  nations  policées  .  quoiqu'il 
n'ait  pas  fait  dans  les  arts  &  dans  la  civilifation  beaucoup  plus 
de  progrès  que  les  tribus  dont  il  eft  entouré. 
Dans  les  A  Hifpaniola ,  à  Cuba  &  dans  les  grandes  ifles ,  les  caci- 
^es*  ques  &  les  chefs  jouiffoient  d'un  pouvoir  fort  étendu  ,  &  leur 

dignité  fe  tranfmettoit  par  droit  héréditaire  du  père  au  fils , 
avec  les  honneurs  &i  les  prérogatives  difringuées  qui  y  étoient 
attachées.  Les  fujets  avoient  un  grand  refpeft  pour  leur 
chef  &  fe  foumettoient  à  fes  ordres  fans  réferve  &  fans  réfif- 
tance  (i).  Les  caciques  étoient  diflingués  par  des  ornemens 
particuliers  ;  &  pour  augmenter  &  maintenir  la  vénération 
des  peuples  ,  ils  avoient  eu  l'art  d'appeller  la  fuperftition  au 
fecours  de  leur  autorité.  Ils  préfentoient  leurs  commandement 
comme  les  oracles  du  ciel  &  prétendoient  être  doués  du  pou- 
voir de  régler  les  faifons ,  de  difpenfer  le  foleil  &  la  pluie  , 
félon  que  leurs  fujets  en  avoient  befoin. 
A  Bogota.  Dans  quelques  parties  du  continent  l'autorité  des  caciques 
femble  avoir  été  auffi  étendue  que  dans  les  ifles.  Dans  Bogota  ,1 
qui  eft  aujourd'hui  une  province  du  nouveau  royaume  de, 
Grenade  ,  il  y  avoit  une  nation  plus  nombreufe  &  plus  avan- 
cée dans  les  dirïérens  arts  qu'aucun  autre  peuple  d'Amérique  , 
à  l'exception  des  Mexicains  &  des  Péruviens.  Elle  fubfiftoit 
principalement  du  produit  de  l'agriculture.  L'idée  de  pro-' 
priété  y  étoit  établie  &  les  droits  en  étoient  maintenus  par  des 
loix  ,  tranfmifes  par  tradition  &  obfervées  avec  un  grand 
foin  (2).  Ce  peuple  vivoitdansde  grandes  villes  ;  il  étoit  vêtu 

(  1)  Herrera  ,  dtcad.  i  ,  lib.  I ,  cap.  1 6  ,  lib,  171",  cap.  44  ,  pag.  t>§.  Vie  de  Colomb  , 
chap.  32. 

(2)  Piedrahha  ,  hijl.  de  las  conquiflas  del  nouv.  Reino  de  cran.  paç.  46, 
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d'une  manière  convenable,  &  il  avoit  des  maifons  qu'on  pou- 
voit  regarder  comme  commodes  en  comparaiibn  de  celles  des 
nations  qui  l'environnoient.  Cette  civilifation  extraordinaire 
avoit  produit  des  effets  fenfibles.  Il  y  avoit  une  forme  régulière 
de  gouvernement  &  un  tribunal  établi  pour  connoître  des  dif- 
fvrens  crimes  &  les  punir  avec  févérité.  On  y  connoiffoit  la 
dift.inct.ion  des  rangs.  Le  chef,  à  qui  les  Espagnols  donnoient 
le  titre  de  monarque,  &:  qui  méritoit  ce  nom  par  l'appareil  & 
l'étendue  de  fon  autorité ,  gouvernoit  avec  un  pouvoir  abfolu. 
Il  avoit  des  officiers  de  différens  grades  ,  &  il  ne  paroiffoit  ja- 
mais en  public  fans  une  fuite  nombreuie  :  il  étoit  porté  avec 
beaucoup  de  pompe  dans  une  efpece  de  palanquin ,  précédé 
par  des  coureurs  qui  alloient  en  avant  pour  faire  nettoyer  la 
route  de  fon  pailage  &  la  joncher  de  fleurs.  La  dépenfe  de 
cette  pompe  extraordinaire  ie  prenoit  fur  les  taxes  6k:  fur  les 
préfens  qu'il  recevoit  du  peuple  ,  pour  qui  ce  prince  étoit  un 
objet  de  vénération  il  impofant  que  perfonne  n'ofoit  le  regar- 
der en  face ,  ni  même  s'approcher  de  lui  autrement  qu'en  dé- 
tournant le  vifage  (1).  Il  y  avoit  fur  le  même  continent  d'au- 
tres tribus  moins  avancées  dans  la  civilifation  que  le  peuple  de 
Bogota,  chez  lefquelles  cependant  l'efprit  de  liberté  &  d'indé- 
pendance ,  fi  naturel  à  l'homme  fauvage ,  étoit  déjà  fournis  à 
une  forte.de  police  ,  &  qui  avoient  des  caciques  revêtus  d'une 
autorité  allez  étendue. 

Il  n'eil  pas  aifé  d'indiquer  les  circonftances  ni  de  démêler    Caufe  de  ç& 
les  caufes  qui  ont  contribué  à  introduire  &  à  établir  parmi  varietes* 
ces  peuples  une  forme  de  gouvernement  fi  différente  de  celui 


(1)  Herrera  ,  decad.  6 ,  lib.  I ,  cap.  a  ,  lib.  V ,  cap.  56.  Pledrahita ,  cap.  5  , p.ig, 
S5  ,  &c.  Goraera ,  hifl.  cap.  72, 
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des  tribus  qui  les  environnent,  &  fi  oppofé  au  génie  des 
nations  fauvages.  Si  les  hommes  qui  ont  eu  occafion  de  les 
obferver  dans  leur  état  primitif,  y  avoient  apporté  plus  d'at- 
tention &  de  difcernement ,  nous  aurions  pu  en  recevoir  des 
lumières  fuffifantes  pour  nous  guider  dans  cette  recherche.  Si 
d'un  autre  côté  l'hiftoire  d'un  peuple  à  qui  l'ufage  de  l'écriture 
eft  inconnu  ,  n'étoit  pas  enveloppée  de  ténèbres  impénétra- 
bles ,  nous  pourrions  tirer  de  cette  fource  quelques  éclairciffe- 
mens.  Mais  nOus  ne  pouvons  rien  recueillir  de  fatisfaifant  ni 
des  relations  des  Efpagnols  ni  des  traditions  même  des  habi- 
tans;  il  faut  avoir  recours  aux  conje&ures  pour  expliquer  les 
irrégularités  qui  fe  préfentent  dans  l'état  politique  des  peuples 
dont  nous  parlons.  Comme  toutes  ces  tribus  qui  avoient  déjà 
perdu  leur  liberté  &  leur  indépendance  naturelle  ,  étoient 
fituées  fous  la  zone  torride  ou  dans  des  pays  qui  en  font  voi- 
fîns  ,  on  peut  fuppofer  que  le  climat  a  contribué  à  les  difpo- 
fer  à  cet  état  de  fervitude ,  qui  femble  être  la  deflinée  de 
l'homme  dans  ces  régions  de  la  terre.  Mais  quoique  l'influence 
du  climat ,  plus  puiflantc  que  celle  d'aucune  autre  caufe  na- 
turelle ,  ne  doive  pas  être  négligée  ,  cette  circonftance  feule 
ne  peut  cependant  pas  fuffire  pour  donner  la  folution  du  pro- 
blême. Les  aftions  des  hommes  font  û  compliquées  qu'il  ne 
faut  pas  fe  hâter  d'attribuer  à  un  feul  principe  la  forme  parti- 
culière qu'on  leur  voit  prendre.  Quoique  le  defpotifme  ne 
fe  trouve  en  Amérique  que  fous  la  zone  torride  &  dans  les 
pays  chauds  qui  l'avoifinent ,  j'ai  déjà  obfervé  que  ces  pays 
font  habités  par  différentes  tribus,  dont  les  unes  jouiffent  d'une 
grande  liberté  &  les  autres  ne  font  foumifes  à  aucune  efpece 
de  police.  L'indolence  ck  la  timidité  particulière  aux  habitans 
des  ifles  les  rendoient  tellement  incapables  des  fentimens  & 

des 
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«les  efforts  néceffaires  pour  refter  dans  l'indépendance ,  qu'il 
/eroit  inutile  de  chercher  quelqu'autre  caufe  de  leur  lâche 
ibumiffion  à  la  volonté  d'un  chef.  La  fervitude  des  Natchez 
&  des  habitans  de  Bogota  femble  avoir  été  un  effet  naturel 
de  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  leur  état  &  celui  des  autres 
Américains.  Ils  fbrmoient  des  nations  fixes ,  réridant  cons- 
tamment dans  le  même  lieu.  La  chaffe  n'étoit  point  la  princi- 
pale occupation  des  premiers ,  &  les  derniers  ne  paroiffent  pas 
avoir  compté  fur  cette  refTource  pour  en  faire  un  moyen  de 
fubfiftance.  Les  uns  Se  les  autres  avoient  fait  affez  de  progrès 
dans  l'agriculture  &  dans  les  arts  ,  pour  avoir  pu  introduire 
dans  leur  police  une  idée  plus  ou  moins  précife  de  la  pro- 
priété. Dans  cet  état  de  fociété ,  l'avarice  &  l'ambition  ont 
déjà  des  objets  fur  lefquels  elles  peuvent  exercer  leur  influence. 
Des  vues  d'intérêt  attirent  les  hommes  perfonnels  ;  le  detir  de 
la  prééminence  excite  les  entreprenans  :  les  uns  &  les  autres 
afpirent  à  la  domination ,  &  des  parlions  inconnues  à  l'homme 
Sauvage  les  portent  à  empiéter  fur  les  droits  de  leurs  conci- 
toyens. Des  motifs  qui  font  également  étrangers  à  toutes  les 
nations  fauvages ,  obligent  le  peuple  à  fe  foumettre  fans  ré- 
fiftance  à  l'autorité  ufurpée  de  leurs  Supérieurs;  mais  parmi 
ces  nations  mêmes ,  on  n'auroit  pas  pu ,  fans  le  fecours  de  la 
fuperftition ,  rendre  l'efprit  des  peuples  fi  docile  &  le  pouvoir 
des  chefs  fi  étendu.  C'eft  la  fatale  influence  de  la  fuperftition, 
qui  dans  tous  les  degrés  de  la  fociété  abaifle  &  dégrade  l'efprit 
humain ,  brife  fa  vigueur  cv  fon  indépendance  naturelle.  Qui- 
conque fait  manier  cet  infiniment  redoutable  ,  eft  fur  de  do- 
miner fur  fon  efpece.  Malheureufement  pour  les  peuples  dont 
les  inflitutions  font  l'objet  de  nos  recherches ,  ce  pouvoir 
étoit  entre  les  mains  de  leurs  chefs.  Les  caciques  des  ifles 
Tome  J.  Z  z 
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pou  voient  faire  parler  comme  il  leur  plaifoit ,  leurs  Cêmh  ou 
divinités ,  &  c'étoit  par  leur  interpofition  &  en  leur  nom. 
qu'ils  impofoient  des  tributs  &  des  charges  fur  le  peuple  (i).Le 
grand  chef  des  Natchez  étoit  le  principal  miniftrë ,  ainfï  que  lô 
repréfentant  du  foleil  qu'ils  adoroient.Le  refpeQ:  que  le  peuplé 
de  Bogota  avoit  pour  fes  monarques  étoit  dicté  par  la  religion  ; 
l'héritier  apparent  du  royaume  étoit  élevé  dans  l'intérieur 
du  temple  principal,  fous  une/uTcipliris  auftere  &  avec  des 
cérémonies  particulières ,  propres  à  infpirer  à  fes  fujets  la  plus 
haute  opinion  de  la  fainteté  de  fon  caraftere  &  de  la  dignité 
de  fa  place  (2).  Ainfi  la  fuperilition  ,  qui  dans  les  premiers 
périodes  de  la  fociété  eft  entièrement  inconnue  ,  ou  qui  épuife 
toute  fa  force  en  pratiques  vaines  &  puériles ,  avoit  déjà  pris 
un  empire  marqué  fur  les  peuples  Américains  qui  avoient  fait 
quelques  progrès  vers  la  civilifation  ;  ainfi  c'étoit  déjà  le  prin- 
cipal inftrument  qui  avoit  fervi  à  plier  leur  ame  à  une  fervi- 
tude  prématurée  ;  &  dès  le  commencement  de  leur  carrière 
politique  ,  elle  les  avoit  fournis  à  un  defpotifme  prefque  aufli 
rigoureux  que  celui  qui  opprime  les  nations  dans  le  dernier 
période  de  leur  corruption  &  de  leur  décadence. 
Art  de  la  V.  Après  avoir  examiné  les  inftitutions  politiques  des  peu- 
«uerre.  ^QS  fauvages  en  Amérique ,  notre  attention  fe  porte  naturelle- 

ment fur  leur  art  de  faire  la  guerre  ,  c*eft- à-dire ,  fur  les 
moyens  qu'ils  ont  imaginés  pour  la  fureté  &  la  d^fenfe  na- 
tionale. Les  petites  tribus  difperfées  fur  ce  continent  font 
non-feulement  indépendantes  &  ifolées ,  mais  fe  trouvent  en- 
gagées dans  des  hoililités  perpétuelles  les  unes  avec  les  au- 

>«i  '  ■  1  '  WÊmmmmm  11 11— — — ■— ^.^.^^ 

(1)  Herrera,  decad.  i>  lïb.  III,  cap.  3, 
(a)  Piedrahita  ,  pag.  zj. 
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très  (1).  Quoique  l'idée  d'une  propriété  particulière  apparte- 
nant à  un  feul  individu  leur  foit  étrangère  ,  les  Américains  les 
plus  greffiers  connoifTent  le  droit  que  chaque  communauté  a 
fur  fes  propres  domaines  ;  ils  regardent  ce  droit  comme  entier 
&  exclufif',  autorifant  le  poffeffeur  à  repouffer  par  la  force 
toute  uïiirpation  des  tribus  voifmes.  Comme  il  eft  de  la  plus 
grande  importance  pour  eux  qu'on  ne  vienne  point  troubler 
ou  détruire  le  gibier  dans  leur  terrain  de  chaffe  ,  ils  défendent 
avec  une  attention  jaloufe  cette  propriété  nationale  ;  mais 
comme  en  même-tems  leurs  territoires  font  fort  étendus  & 
que  les  limites  n'en  font  pas  exa&ement  fixées ,  il  s'élève  des 
{ujets  innombrables  de  querelles  qui  rarement  fe  terminent  fans 
eJUfipn  de  fang.  Même  dans  cet  état  {impie  &  primitif  de  la 
fociété  ,  l'intérêt  eft  une  fource  de  difeorde  ,  qui  fouvent 
oblige  les  tribus  fauvages  à  prendre  les  armes,  pour  repouffer 
ou  punir  ceux  qui  font  des  incurvions  dans  les  forêts  ou  dans 
les  plaines  d'où  ils  tirent  leur  fubfiftance. 

Mais  l'intérêt  n'eft  pas  le  motif  le  plus  fréquent  ni  le  plus    i*mm*Sf 

*  pour  Taire  a 

puiffant  des  hoftilités  continuelles  qui  fubfiftent  parmi  les  na-  guerre, 
tions  fauvages.  Il  faut  en  chercher  la  principale  caufe  dans 
cette  paffion  de  vengeance  qui  brûle  dans  le  cœur  des  fauvages 
avec  tant  de  violence  que  le  befoin  de  la  fatisfaire  peut  être 
regardé  comme  le  carattere  diftinâif  des  hommes  dans  l'état 
qui  précède  la  civilifation.  Des  circonftances  très-puiffantes , 
foit  dans  la  police  intérieure  des  tribus  fauvages  ,  foit  dans 
leurs  opérations  au-dehors  contre  des  ennemis  étrangers, 
concourent  à  nourrir  &  à  fortifier  une  paffion  û  funefte  à  la 
tranquillité  générale.  Lorfqu'on  laiffe  à  chaque   individu  le 

(1)  Ribas,  hifl.  de  los  triunf.  pag.  9. 
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droit  de  venger  fes  injures  de  fes  propres  mains ,  toute  offenfe 

eft  reffentie  avec  une  extrême  vivacité,  &  la  vengeance  s'exerce 

avec  une  animofité  implacable.   Le  tems  ne  peut  effacer  ta 

mémoire  de  l'injure  qu'on  a  reçue  ,  &  il  eft  rare  qu'elle  ne1 

Efprk  de     f0jt  pas  à  la  fin  expiée  par  le  fane  de  l'agreffeur.  Les  nations 
ren&eance.  l         .  /       ,         1  i_i-  1 

fauvages  font  gouvernées  dans  leurs  guerres  publiques  par  le* 

mêmes  idées  &  animées  du  même  efprit  que  dans  la  pourfuite 
de  leurs  vengeances  particulières.  Dans  les  petites  communau- 
tés chaque  individu  eft  afFe£té  de  l'injure  &  de  l'affront  quoi» 
fait  au  corps  dont  il  eft  membre,  comme  fi  c'étoit  une  atteinte 
directe  à  fon  propre  honneur  ou  à  fa  fureté  perfonnelle.  Le 
defir  de  la  vengeance  fe  communique  de  l'un  à  l'autre  &  de- 
vient bientôt  une  efpece  de  fureur.  Comme  les  fociétés  foibles- 
ne  peuvent  entrer  en  campagne  que  par  petites  troupes ,  cha- 
que guerrier  a  le  fentiment  de  fa  propre  importance  &  fait 
qu'une  partie  confidirabîe  de  la  vengeance  publique  dépend 
de  fes  propres  efforts.  Ainfi  la  guerre  qui  entre  de  grands  états 
fe  fait  avec  peu  d'animofité,  fe  pourfuit  par  les  petites  tribus. 
De-ïàîa  fé-  avec  toute  la  violence  d'une  querelle  particulière.  Le  reffenti- 
tocité   de      meni  Je  ces  nations  eu  auffi  implacable  crue  celui  des  indivi- 

leursguerres.  *  * 

dus.  Il  peut  difiimuler  ou  fufpendre  fes  effets ,  mais  il  ne  s'é- 
teint jamais ,  &  fou  vent  lorfqu'on  s'y  atttend  le  moins  il  éclate 
avec  un  furcroît  de  fureur  (  1  ).  Lorfque  tes  natioro-  policées 
ont  obtenu  l'honneur  de  la  vittoire  ou  une  augmentation  de 
domaine  ,  elles  peuvent  terminer  glorieufement  une  guerre  ; 
mais  les  fauvages  ne  font  fatisfarts  qu'après  avoir  exterminé  la 
tribu  qui  eft  l'objet   de  leur  rage.  Ils  combattent  non  pour 

(1)  Boucher,  hijl.  nature. le  delà  neuv.  France  3  yag.  93.  Charlevoix,  Ai:,  de  /* 
aoitv.  France  ,  III  ,  215  ,  25  1.  Lery  ,  ap.  de  Bry ,  III ,  204.  Creuxii ,  hi[t.  Cartacb 
yaç.  72.  Lozano  ,  defer.  ddgran  Chatt ,  95.,  Hennepin,,  mœurs-  des  Sauy.  4p.. 
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Conquérir ,  mais  pour  détruire.  S'ils  commencent  des  hoftili- 
tés ,  c'eft  avec  la  réfolution  de  ne  plus  voir  la  face  de  leurs 
ennemis  qu'en  état  de  guerre  ,  &  de  pourfuivre  la  querelle 
avec  une  haine  éternelle  (i).  Le  defîr  de  la  vengeance  eft  le 
premier  &  prefque  le  feul  principe  qu'un  fauvage  fonge  à  in- 
culquer dans  Famé  de  fes  enfans  (2).  Ce  fentiment  croît  avec 
eux  à  mefure  qu'ils  avancent  en  âge ,  &  comme  leur  attention 
ne  fe  porte  que  fur  un  petit  nombre  d'objets ,  il  acquiert  un 
degré  de  force  inconnue  parmi  les  hommes  dont  les  paffions 
font  diffipées  &  affoiblies  par  la  variété  de  leurs  goûts  &  de 
leurs  occupations.  Ce  defir  de  vengeance  qui  s'empare  du 
cœur  des  fauvages ,  reffemble  plutôt  à  la  fureur  d 'inftincl:  des 
animaux  qu'à  une  padion  humaine.  On  le  voit  s'exercer  avec 
une  fureur  aveugle  même  contre  des  objets  inanimés.  Si  un 
fauvage  eft  bleili  par  hafard  par  une  pierre  ,  il  la  faifit  fouvent 
par  un  tranfport  de  colère  &  tâche  d'appaifer  fur  elle  fon 
reflentiment  en  la  brifant  (3).  S'il  eft  blefte  d'une  fîeche  en 
combattant ,  il  l'arrache  de  fa  bleffure  ,  la  rompt  avec  fes 
dents  &  la  jette  en  pièces  fur  la  terre  (4).  A  l'égard  de  fes 
ennemis  la  rage  de  la  vengeance  ne  connoit  point  de  bornes,. 
Dominé  par  cette  paffion  ,  l'homme  devient  le  plus  cruel  de 
tous  les  animaux  ;  il  ne  fait  ni  plaindre ,  ni  pardonner  ,  ni 
épargner. 

La  violence  de  cette  paffion  eft  ft  bien  connue  des  Améri- 

(1)  Charlevoix  ,  hifi.  de  la  nouv.  F  ancey  111 ,  2>i.  Coldcn  ,  1 ,  108  ,  II  ,  iz6, 
Barrere  ,  pag.   170,  173. 

(2)  Charlevoix  ,  hijl.  de  la  nouv.  F'ance  ,  111?  Ja6.   Lery,   ap.  de  Bry  ,  111  » 
336.  Lozano  ,  hiji.  de  Paraguay ,  1 ,  144. 

(3)  Lery,  ap.de  Bry,  111 ,  190. 

[fi)  Lery ,  ap,  <k  Bry  ,  Ul ,  ^08.  Herrera  ,  decad.  1  ,  llh.  VI,  cap.  8, 
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cains  eux-mêmes ,  que  c'eft  elle  qu'iis  invoquent  toujours 
pour  exciter  le  peuple  à  prendre  les  armes.  Si  les  anciens  d'une 
tribu  veulent  arracher  les  jeunes  gens  à  l'indolence  ;  û  un 
chef  le  propofe  d'engager  une  troupe  de  guerriers  à  le  fuivre 
dans  une  incurfion  fur  le  territoire  ennemi ,  c'eft  de  l'efprit  de 
vengeance  qu'ils  tirent  les  motifs  les  plus  puiffans  de  leur  élo- 
quence martiale.  «  Les  os  de  nos  concitoyens  »,  difent- ils, 
»  font  encore  expofés  fur  la  terre.  Leur  lit  enfanglanté  n'a  pas 
»  encore  été  nettoyé.  Leurs  efprits  crient  contre  nous  ;  il  faut 
»  les  appaifer.  Allons  &  dévorons  ceux  qui  les  ont  maffacrés* 
»  Ne  reftez  pas  plus  long-tems  dans  l'inaction  fur  vos  nattes  ; 
»  levez  la  hache  ;  confolez  les  efprits  des  morts ,  &  dites-leur 
»  qu'ils  vont  être  vengés  (i)  ». 
Perpétuité  Echauffés  par  ces  exhortations ,  les  jeunes  Sauvages  fe  fai- 
e>  guerres.    ^ent  je  jeurs  armes  avec  un  tranfport  de  fureur  ,  entonnent 

la  chanfon  de  guerre  8c  brûlent  d'impatience  de  tremper  leurs 
mains  dans  le  fang  de  leurs  ennemis.  Des  guerriers  particuliers 
raffemblent  fouvent  de  petites  troupes  &  vont  attaquer  une 
tribu  ennemie  fans  confulter  les  chefs  de  la  bourgade.  Un  feul 
guerrier  par  un  mouvement  ou  de  caprice  ou  de  vengeance  , 
fe  met  quelquefois  feul  en  campagne  &  fait  plufieurs  centaines 
de  milles  pour  furprendre  &  tuer  quelques  ennemis  (z).  Les 
exploits  d'un  guerrier  dans  ces  excurfions  folitaires ,  forment 
fouvent  la  partie  principale  de  l'hiftoire  d'une  campagne  amé- 
ricaine (3),  &  les  chefs  fe  prêtent  à  ces  faillies  irrégulieres  du 
courage  parce  qu'elles  tendent  à  entretenir  l'efprit  martial  & 


(1)  Charlevoix ,  hijî.  de  la  nouv.  France,  III,  216,  217.  Lery ,  ap.  de   Bryt 
III ,  204. 

(2)  Voyez  la  Note  LXIII. 

(3)  Voyez  la  Note   LXIV, 
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qu'elles  accoutument  le  peuple  à  l'audace  &  au  danger  (1). 
Mais  lorfqu'il  s'élève  une  guerre  nationale  ,  entreprife  par 
autorité  publique  ,  les  délibérations  fe  prennent  avec  règle  & 
avec  lenteur.  Les  anciens  s'aiïemblent  ;  ils  expofent  leurs  opi- 
«ions  dans  des  difcours  folemnels  ;  ils  pefent  avec  maturité  la 
nature  de  l'entreprife ,  &  en  diicutent  les  avantages  ou  les 
désavantages  avec  beaucoup  de  prudence  &  de  iagacité  poli- 
tique. Les  prêtres  &  les  devins  font  confultis  ;  quelquefois 
même  on  prend  lavis  des  femmes  (2).  Si  la  déciiion  eft  pour 
la  guerre ,  on  s'y  prépare  avec  beaucoup  de  cérémonie.  Il  fe 
préfente  un  chef  pour  diriger  l'expédition,  6k  il  eft  accepté; 
mais  perfonne  n'eft  obligé  de  le  fuivre  :  la  réfolution  qu'a 
prife  la  communauté  de  commencer  les  hoftilités ,  n'impofe  à 
aucun  de  fes  membres  l'obligation  de  prendre  part  à  la  guerre. 
Chaque  individu  refte  le  maître  de  fa  conduite ,  &  il  ne  s'en- 
gage à  fervir  que  de  fa  pure  volonté  (3). 

Les  principes  qui  dirigent  leurs  opérations  militaires  quoi-  Manière  de 
qu'extrêmement  différens  des  principes  qui  règlent  celles  des  r™s  a  êue 
nations  civilifées ,  font  cependant  très-appropriés  à  leur  état 
politique  &  au  pays  dans  lequel  ils  font  la  guerre.  Ils  n'en- 
trent jamais  en  campagne  avec  des  corps  nombreux  ,  dont  la 
fubfiftance  durant  de  longs  voyages  à  travers  des  lacs  &  des 
rivières  ,  &  dans  des  marches  de  plufieurs  centaines  de  milles 
à  travers  des  forêts  horribles ,  exigeroit  de  plus  grands  efforts 
de  prévoyance  &  d'induftrie  que  ne  peuvent  en  faire  les  fau- 
vages.  Leurs  armées  ne  font  point  embarraffées  de  lourds  ba- 


(1)  Boiïu,  voy.  1 ,  140.  Lery  ,  ap.  de  Bry  215.  Hennepin  ,  mœurs  des  Sauvages  , 
41.  La  ri  tau  ,   II,    169. 

(2)  Charlevoix,  h'tfl.  de  la  nouv.  France,  III,  215  ,  268.  Biet ,  3675  380». 

(3)  Cliaxlevoix,  hijl,  dt  U  nouvt  France ,  111,  217-218. 
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gages.  Chaque  guerrier  porte  avec  fes  armes  une  natte  &  un 
petit  fac  de  mais ,  &  c'eit  ce  qui  forme  tout  fon  équipage 
militaire.  Quand  ils  font  encore  à  une  certaine  diftance  des 
frontières  du  pays  ennemi ,  ils  fe  difperfent  dans  les  bois  & 
vivent  du  gibier  qu'ils  tuent  &  des  poiffons  qu'ils  prennent. 
Dès  qu'ils  s'approchent  du  territoire  de  l'ennemi  qu'ils  vont 
attaquer ,  ils  raffemblent  toutes  les  troupes  &  s'avancent  avec 
beaucoup  d'ordre  &  de  précaution.  Ils  ne  mettent  point  leur 
gloire  à  attaquer  l'ennemi  de  front  &  à  force  ouverte.  Le  fur- 
prendre&le  détruire,  voilà  le  plus  grand  mérite  d'un  chef  &  la 
gloire  de  fes  guerriers.  Comme  la  çhafle  &  la  guerre  font  leurs 
feules  occupations ,  ils  y  portent  le  même  efprit  &  les  mêmes 
rufes.  Ils  fuivent  leurs  ennemis  à  la  trace  au  travers  des  forêts. 
Ils  emploient  dans  la  guerre  ces  moyens  que  prend  le  chaf- 
feur  pour  découvrir  fa  proie ,  cette  adreffe  à  fe  tenir  caché 
près  des  lieux  où  elle  peut  être ,  cette  patience  à  l'attendre 
pendant  plufieurs  jours  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  puiffe  plus  lui 
échapper  &  qu'il  foit  plus  fur  de  la  prendre.  Lorfqu'ils  ne 
rencontrent  point  de  parti  détaché  de  l'ennemi  ils  s'avancent 
jufques  dans  les  villages ,  mais  avec  tant  de  précautions  pour 
cacher  leur  approche  qu'ils  fe  gliflènt  fouvent  dans  les  forêts 
en  marchant  fur  les  mains  &  fur  les  pieds  ;  &  pour  mieux  fe 
cacher  ils  fe  peignent  la  peau  de  couleur  de  feuilles  mortes  (i). 
Lorfqu'ils  font  affez  heureux  pour  n'être  pas  découverts ,  ils 
brûlent  les  cabanes  en  filence  &  maffacrent  les  habitans  qui 
veulent  fuir  les  flammes,  S'ils  efperent  de  n'être  pas  pourfuivis 
dans  leur  retraite  ,  ils  amènent  avec  eux  quelques  prifonniers , 


(i)  Charlevoix  ,  hifl.  de  la  nouv.  France ,  III ,  237  ,  238.  Mennepin,  mœurs  des 
Sauvages ,  yag.  55, 

qu'ils 
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qu'ils  deftinent  au  fort  le  plus  affreux.  Mais  fi  maigre  toutes 
leurs  précautions  &  toute  leur  adrefle ,  leurs  deffeins  &  leurs 
mouvemens  font  découverts ,  ils  penfent  alors  que  le  parti  le 
plus  fage  efr.  de  fe  retirer.  Attaquer  un  ennemi  en  plein  champ 
Jorfqu'il  eft  fur  fes  gardes  èk  avec  des  forces  égales ,  leur  pa- 
roît  une  extrême  folie.  Le  fuccès  le  plus  brillant  paroît  une 
défaite  au  chef,  s'il  l'a  acheté  par  une  perte  confîdérable  de 
fes  compagnons  (1),  &  jamais  il  ne  fe  glorifie  d'une  viftoire 
fouillée  de  leur  fang  (2).  La  mort  même  la  plus  honorable 
ne  fauve  pas  la  mémoire  d'un  guerrier  du  reproche  d'impru- 
dence &  de  témérité  (3). 

Cette  manière  de  faire  la  guerre  étoit  univerfelle  en  Amé- 
rique ;  les  petites  nations  fauvages  répandues  dans  des  pays  & 
des  climats  très-divers ,  montroient  toutes  plus  de  rufes  que 
d'audace  dans  leurs  entreprifes  militaires.  Frappés  de  l'oppofi- 
tion  de  leurs  principes  à  cet  égard  avec  les  idées  &  les  maxi- 
mes des  nations  Européennes  ,  quelques  auteurs  ont  penfé 
qu'il  falloit  en  chercher  la  fource  dans  la  foibleffe  Se  la  lâ- 
cheté qui  femblent  cara&érifer  fur-tout  les  Américains  &  qui 
les  rendent  incapables  de  toute  aclion  noble  &  généreufe  (4)  ; 
mais  fi  nous  faifons  réflexion  que  dans  les  occafions  extraor- 
dinaires qui  exigent  de  grands  efforts,  non-feulement  ils  favent 
fe  défendre  avec  opiniâtreté  ,  mais  qu'ils  attaquent  même  l'en- 
nemi avec  le  courage  le  plus  audacieux ,  nous  verrons  bien 
que  leurs  principes  doivent  avoir  quelque  autre   caufe  que 

(1)  Voyez  la    Note    LXV. 

(2)  Charlevoix  ,  hifl.de  la  nouv.  France,  III ,  238  ,  307.  Blet ,  381.  Lafitau  , 
mœurs  des  Sauvages  ,  II ,  248. 

(3)  Charlevoix ,  III,   376.  Voyez  la  Note    LXVI. 

(4)  Recherch.  philo f  fur  Us  Amir.lt  IIJ.  Voy.  de  Marc  h.  IF,pag.  410; 
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cette  timidité  qu'on  prétend  leur  être  naturelle  (1).  Le  nombre 
des  hommes  dans  chaque  tribu  eu  û  petit  &  les  difficultés  de 
l'accroître  parmi  les  dangers  6k  les  peines  de  la  vie  fauvage 
font  fi  conridérables  ,  que  la  vie  d'un  citoyen  eft  extrêmement 
précieufe  &  fa  confervation  le  premier  objet  du  gouverne- 
ment. Si  le  point  d'honneur  parmi  les  foibles  tribus  d'Améri- 
que eût  été  le  même  que  chez  les  nations  puiffantes  de  l'Eu- 
rope ,  fi  elles  av  oient  couru  à  la  célébrité  &  à  la  vi&oire  en 
méprifant  les  dangers  &  la  mort ,  elles  auroient  été  bientôt 
détruites  entièrement  par  des  maximes  fi  peu  conformes  à 
l'état  de  leur  population.  Mais  dans  les  tribus  affez  nombreu- 
fes  pour  être  en  état  d'agir  avec  des  forces  plus  confidirables 
&  de  foutenir  des  pertes  fans  un  affoibliffement  fenfible  ,  les 
opérations  militaires  des  Américains  reffembloient  beaucoup 
à  celles  des  autres  nations.  Les  Brériiiens  &  les  peuples  qui 
habitoient  les  bords  de  la  rivière  de  la  Plata  entroient  en  cam- 
pagne avec  des  corps  de  troupes  affez  confidérables  pour  mé- 
riter le  nom  d'armée  (2).  Ils  défioient  l'ennemi  au  combat, 
engageoient  des  batailles  rangées  &  difputoient  la  victoire  avec 
cette  férocité  opiniâtre ,  qui  femble  naturelle  à  des  hommes 
qui  ne  font  la  guerre  que  pour  exterminer  leur  ennemi  fans 
demander  ni  faire  de  quartier  (3).  Dans  les  puiffans  empires  du 
Mexique  &  du  Pérou  ,  on  affembloit  de  très-grandes  armées 
&  l'on  donnoît  de  fréquentes  batailles  ;  la  théorie  &  la  prati- 
que de  la  guerre  y  étoient  bien  différentes  que  chez  ces  petites 
tribus  qui  prenoient  le  nom  de  nations. 

Mais  quoique  la  vigilance  &  l'attention  foient  les  qualités 


(1)  Lafitau,  mœurs  des  Sauvages,  II,  24S ,  249.  Charlevoix  ,   nom.  France, 
111,107. 

(2    Fabri,  Verijf.  defcrcrlp.  Iadia ,  ap.de  Bry  ,VU  ,pag.  4%i 
(3)  Voyez  laNoTS  LXVII. 
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les  plus  nécefTaires ,  par-tout  où  la  guerre  le  fait  par  la  rufe 
&  par  les  furprifes  ;  quoique  les  Américains  dans  toutes  les 
a&ions  particulières  montrent  toujours  la  plus  grande  adreffe  , 
c'eft  une  chofe  très-remarquable  que  lorfqu'ils  entrent  en 
campagne  ils  prennent  rarement  les  précautions  les  plus  effen- 
tielles  pour  leur  fureté.  Telle  efl  la  difficulté  de  foumettre  les 
fauvages  à  la  fubordination  &  de  les  faire  agir  de  concert  ; 
telle  eft  leur  préfomption  6v  leur,  averfion  pour  toute  efpece 
de  contrainte ,  que  prefque  jamais  on  ne  peut  les  obliger  à 
fuivre  les  ordres  &  les  confeils  de  leurs  chefs.  Ils  n'ont  pen- 
dant la  nuit  aucune  fentinelle  autour  des  lieux  où  ils  font 
campés.  Souvent  après  avoir  fait  plufieurs  centaines  de  milles 
pour  furprendre  l'ennemi ,  ils  font  furpris  eux-mêmes  &  égor- 
gés dans  le  fommeil  profond  où  ils  fe  plongent  comme  s'ils 
n'avoient  à  redouter  aucun  danger  (1). 

Mais  fi  malgré  cette  négligence  &  cette  fécurité  qui  leur 
fait  perdre  fouvent  le  fruit  de  toutes  leurs  rufes ,  ils  furpren- 
nent  l'ennemi  fans  défenfe ,  ils  fondent  fur  lui  avec  la  plus 
grande  férocité  ;  ils  enlèvent  la  chevelure  de  tous  ceux  qui 
tombent  fous  leur  rage  (2) ,  &  rapportent  chez  eux  en  triom- 
phe ces  étranges  trophées.  Ils  les  confervent  comme  des  mo- 
numens ,  non-feulement  de  leur  valeur,  mais  de  la  vengeance 
qu'ils  favent  exercer  fur  ceux  qui  deviennent  les  objets  du  ref- 
fentiment  public  (3).  Ils  emploient  plus  de  foins  encore  pour 
faire  des  prifonniers.  Dans  leur  retraite ,  s'ils  efperent  la  faire 
fans  être  inquiétés  par  l'ennemi  ,  ils  ne  font  communément 
aucune  infulte  à  ces  prifonniers ,  &  ils  les  traitent  même  avec 

(1)  Charlevoix,  III,  236,  237.  Lettres  èdif.  XVII ,  308,  XX,  130.  Lafitau , 
mœurs  dis  Sauvages  ,  II ,  247.  Lahontan  ,  II,  176. 

(2)  Voyez  la    Note   LXVIII. 

(},  Lafitau,  mœurs  des  Sauvages  ,  tant.  II ,  pag,  156, 
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quelque  humanité,  quoiqu'ils  les  gardent  avec  l'attention  la 
plus  rigoureufe. 

Mais  après  cette  fufpenfîon  momentanée  de  leur  férocité  , 
leur  rage  reprend  une  nouvelle  fureur.  Lorfqu'ils  approchent 
des  frontières  de  leur  pays ,  on  dépêche  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  aller  apprendre  à  leurs  concitoyens  le  fuccès  de  leur 
expédition.  C'eft  alors  que  les  prifonniers  commencent  à  pref- 
lentir  le  fort  qui  les  menace.  Les  femmes  des  villages  &  les 
jeunes  gens  qui  ne  font  pas  encore  en  âge  de  porter  les  armes , 
s'afTemblent  :  ils  fe  rangent  en  deux  lignes  &  tandis  qu'ils  font 
un  bruit  affreux  avec  des  bâtons  &  des  pierres  (i) ,  les  prifon- 
niers pallent  au  milieu  d'eux.  Des  lamentations  fur  la  perte 
des  citoyens  qui  font  tombés  dans  le  combat ,  avec  les  ex- 
prefîions  de  la  douleur  la  plus  excefnve ,  fuccedent  à  ces  pre- 
miers cris  de  joie  &  de  vengeance;  mais  dans  un  moment,  à 
un  fîgnal  donné ,  les  larmes  cefTent ,  on  paffe  encore  avec  une 
rapidité  incroyable  de  la  douleur  la  plus  profonde  à  la  joie  la 
plus  vive ,  &  l'on  commence  à  célébrer  la  viâoire  avec  les 
tranfports  d'un  triomphe  barbare  (2).  Le  fort  des  prifonniers 
eft  cependant  encore  incertain.  Les  anciens  de  la  tribu  s'aflem- 
blent  pour  le  décider.  Quelques-uns  font  défîmes  à  être  tour- 
mentés jufqu'à  la  mort  pour  affouvir  la  vengeance  des  vain- 
cpieurs ,  d'autres  à  remplacer  les  membres  de  la  tribu  vi&o- 
rieufe  qui  ont  été  tués  dans  cette  guerre  ou  dans  les  précé- 
dentes. Ceux  qui  font  réfervés  à  ce  fort  plus  doux  font  con- 
duits aux  cabanes  de  ceux  dont  les  parens  ont  été  tués.  Les 
femmes  les  attendent  à  la  porte  >  &  fi  elles  les  reçoivent  leurs 

*1  .M  . 

(1)  Lahontan,  II,    184. 

(2)  Charlevoix,  hifi,  de  la  nom,  France ,  ///,  241,  Lafitau,  maurs  des  Sauvai 
'fes ,  tom,  U  ,  264, 
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foufïrances  font  finies.  Ils  font  adoptés  dans  la  famille  &  placés 
fuivant  leur  manière  de  s'exprimer  ,  fur  la  natte  du  mort.  Ils 
prennent  fon  nom ,  fon  rang  &  font  traités  avec  la  tendrejïe 
que  l'on  doit  à  un  père  ,  à  un  frère ,  à  un  mari  ou  à  un  ami. 
Mais  il  par  un  caprice  ou  par  un  relie  de  defir  de  vengeance  , 
les  femmes  refufent  de  recevoir  le  prifonnier  qui  leur  eft  offert , 
fon  arrêt  eft  prononcé ,  &  il  n'eft  aucun  pouvoir  qui  puiffe  le 
fauver  de  la  torture  &  de  la  mort. 

Les  prifonniers ,  quand  leur  fort  eft  encore  incertain ,  vivent    Indifférence 

,.,,.,  r  .  ,  ,  .  des    priion- 

comme  s  ils  etoient  aDlolument  étrangers  atout  ce  qui  peut  niersi'urleur 
leur  arriver.  Ils  mangent,  boivent  &  dorment  comme  s'ils 
jouiffoient  du  fort  le  plus  tranquille  &  comme  fi  aucun  dan- 
ger  ne  les  menaçoit.  Us  entendent  fans  changer  de  vifage , 
l'arrêt  fatal  qu'on  leur  prononce ,  fe  préparent  à  le  fubir  en 
hommes  ,  &  entonnent  la  chanfon  de  mort.  Les  vainqueurs 
s'affemblent  comme  à  une  fête  folemnelle ,  réfolus  à  mettre 
le  courage  des  patiens  aux  plus  cruelles  épreuves.  C'eft  alors 
que  l'on  voit  une  fcene  dont  la  defcription  doit  glacer  d'hor- 
reur tous  ceux  que  les  inftitutions  douces  ont  accoutumés  à 
refpe&er  l'homme  &  à  s'attendrir  à  l'afpe£t  de  fes  fouffrances. 
Le  prifonnier  eft  lié  à  un  poteau  ,  mais  de  manière  qu'il  peut 
courir  tout  autour.  Tous  ceux  qui  font  préfens ,  hommes , 
femmes ,  enfans ,  tous  fondent  fur  lui  comme  des  furies.  On 
emploie  contre  ce  malheureux  toutes  les  eîpeces  de  tortures 
que  peut  inventer  la  fureur  de  la  vengeance.   Quelques  -  uns 
lui  brûlent  le  corps  avec  des  fers  rouges ,  d'autres  les  coupent 
en  morceaux  avec  des  couteaux  ;  d'autres  féparent  la  chair  des 
os  ou  lui  enfoncent  des  clous  qu'ils  tournent  enfuite  dans  les 
nerfs.  Ils  s'efforcent ,  à  l'envi  les  uns  des   autres ,  d'imaginer 
des  rafinemens  de  cruauté.  Rien  ne  met  des  bornes  à  leur  rage 
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que  la  crainte  d'abréger  la  durée  de  leur  vengeance  ,  en  don- 
nant la  mort  par  l'excès  des  fouffrances  ;  &  telle  eft  leur  ingé- 
nhsufe  barbarie  qu'ils  évitent  toujours  de  porter  des  coups  dans 
les  parties  du  corps  où  ils  feroient  mortels  ;  ils  prolongent  pen- 
dant plufieurs  jours  les  tourmens  de  leur  viâime.  Cet  infortuné 
au  milieu  de  toutes  fes  fouffrances  chante  d'une  voix  ferme 
la  chanfon  de  mort ,  célèbre  fes  propres  exploits ,  infulte  à 
ceux  qui  le  tourmentent ,  en  leur  reprochant  de  ne  favoir  pas 
venger  la  mort  de  leurs  parens  &  de  leurs  amis ,  les  avertit 
de  la  vengeance  qu'on  tirera  de  fa  mort ,  &  excite  enfin  leur 
férocité  par  toutes  fortes  d'injures  &  de  menaces.  La  force  & 
le  courage  qu'il  fait  éclater  dans  cette  fituation  terrible  eft  le 
plus  beau  triomphe  d'un  guerrier.  Fuir  ou  abréger  fes  tour- 
mens par  une  mort  volontaire  eft  une  lâcheté  qu'on  punit 
par  l'infamie.  Celui  qui  laiffe  échapper  quelque  figne  de  foi- 
bleffe  ,  eft  mis  à  mort  fur  le  champ  par  mépris ,  parce  qu'on 
le  juge  indigne  d'être  traité  comme  un  homme  (i).  Animés 
par  ces  idées  &  par  ces  fentimens,  les  Américains  fouffrent, 
même  fans  pouffer  un  feul  gémiffement ,  des  tourmens  que  la 
nature  humaine  ne  fembleroit  pas  être  capable  de  fupporter. 

«  Laiffez-là  »  ,  difoit  un  vieux  chef  des  Iroquois  à  un  de 
fes  bourreaux  qui  l'avoit  bleffé  d'un  coup  de  couteau ,  «  laif- 
»  fez-là  vos  coups  de  couteau  &  faites-moi  mourir  par  le  feu , 
»  afin  que  par  mon  exemple  j'apprenne  à  ces  chiens ,  vos 
»  alliés  au-delà  des  mers,  à  fouffrir  comme  des  hommes  (2)  ». 
Cette  magnanimité ,  dont  les  exemples  font  très  -  fréquens 
parmi  les  guerriers  Américains ,  au  lieu  d'exciter  de  l'admira- 
tion ou  d'infpirer  de  la  pitié ,  ne  fait  qu'irriter  la  vengeance 

(1)  De  la  Potherie  ,  II ,  237  ,  III ,  48. 

(2)  Colden,  hi/l.  of  five  nations,  1 ,  200. 
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des  ennemis  &  les  porter  à  de  nouveaux  aftes  de  cruauté  (1). 
Las  enfin  de  lutter  avec  des  hommes  dont  rien  ne  peut  vain- 
cre la  confiance  ,  quelque  chef  dans  un  mouvement  de  rage 
finit  par  les  tuer  de  l'on  poignard  ou  de  fa  maffue  (2). 

A  ces  fcenes  barbares  en  fuccedent  fouvent  de  plus  horri- 
bles encore.  11  eft  impofTible  d'affouvir  jamais  la  vengeance 
dans  le  cœur  d'un  Sauvage  ,  &  les  Américains  mangent  quel- 
quefois les  viîlimes  qu'ils  ont  fi  cruellement  tourmentées. 
Dans  l'ancien  monde  la  tradition  a  confervé  la  mémoire  de 
quelques  nations  féroces  &  barbares  qui  fe  nourrifibient  de 
chair  humaine  ;  mais  il  y  avoit  dans  toutes  les  parties  du 
nouveau  monde  des  peuples  à  qui  cette  coutume  étoit  fami- 
lière. Elle  étoit  établie  dans  le  continent  méridional  (3) ,  dans 
plufieurs  des  ifles  (4)  &  dans  différens  cantons  de  l'Amérique 
feptentrionale  (5).  Dans  les  pays  de  l'Amérique  où  des  cir- 
confiances  qui  nous  font  inconnues  ont  en  grande  partie  aboli 
cet  ufage  ,  il  paroît  avoir  été  tellement  connu  que  l'idée  en 
eft  incorporée  dans  les  formules  même  du  langage.  Lorfque 
les  Iroquois  veulent  exprimer  la  réfolution  qu'ils  ont  prife  de 
faire  la  guerre  à  une  nation  ennemie  ,  ils  difent,  allons  & 
mangeons  cette  nation.  S'ils  follicitent  le  fecours  d'une  tribu 
voifine ,  ils  l'invitent  à  venir  manger  du  bouillon  fait  de  la 

(1)  Voy.  de  Lahontan  ,  1 ,  236. 

(2)  Charlevoix,  hifl.  de  la  no-v.  France  ,111 ,  243  ,  &c.  385.  Lafitau  ,  mœurs; 
H,  265.  Creuxil,  hifl.  Canad.  pag.j^.  Hennepin  ,  mœurs  des  Sauvages  ,  pag.  64, 
bc.  Lahontan  ,  1,  233  ,&c.  Dutertre  ,  II ,  405.DelaP0therie.il,  22  ,&c. 

(3)  Stadius,  ap.  de  Bry ,  III,  123.  Lery,  ibid.  210.  Biet,  384.  Lettres  édif. 
XXIII,  341.  Pifo,  8.  La  Condam'tne  ,  84-97.  Ribas ,  hifl.  delos  triunfis ,  473. 

(4)  Life  of  Columb  ,  529.  Martyr  ,  decad.  pag.  18.  Dutertre  ,  II ,  4°î- 

(5)  Dumont  ,  mcm.  I,  254.  Charlevoix,  hifl.  de  la  nouv.  France ,1»  259,  II  , 
14  ,  III  ,  21.  De  la  Pothcrie  ,  III  ,  50. 
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chair  de  leurs  ennemis  (i).  Cette  coutume  netoit  pas  particu- 
lière aux  peuplades  les,plus  groffieres  &  les  moins  civilifées  : 
le  principe  qui  y  a  donné  naiffance  eft  fi  profondément  enra- 
ciné dans  l'ame  des  Américains,  qu'elle  fubfiftoit  au  Mexique, 
l'un  des  empires  policés  du  nouveau  monde ,  &  qu'on  en  a 
découvert  des  traces  parmi  les  habitans  plus  doux  encore  de 
l'empire  du  Pérou.  Ce  n'étoit  point  la  difette  des  alimens  Se 
les  befoins  importuns  de  la  faim  qui  forçoient  les  Américains 
à  fe  nourrir  ainfi  de  leurs  femblables.  Dans  aucun  pays  la 
chair  humaine  n'a  été  employée  comme  une  nourriture  ordi- 
naire ,  &  il  n'y  a  que  la  crédulité  &  les  méprifes  de  quelques 
voyageurs  qui  aient  pu  faire  croire  que  certains  peuples  en 
faifoient  un  des  moyens  ordinaires  de  leur  fubfiftance.  L'ar- 
deur  de  la  vengeance  a  d'abord  porté  les  hommes  à  cette 
aftion  barbare  (2)  ;  mais   les  peuples  les  plus  farouches  ne 
mangeoient  que  les  prifonniers  qu'ils  avoient  faits  à  la  guerre 
ou  ceux  qu'ils  regardoient  comme  ennemis  (3).  Les   femmes 
&  les  enfans  n'étant  point  pour  eux  des  objets  de  haine  ,  n'a- 
voient  rien  à  craindre  des  effets  réfléchis  de  leur  vengeance  , 
lorfqu'ils  n'étoient  pas  maffacrés  dans  la  fureur  d'une  première 
incurfion  en  pays  ennemi  (4). 

Les  peuples  de  l'Amérique   méridionale  affouviffent  leur 
vengeance  d'une  manière  un  peu  différente,  mais  avec  une 

(1)  Charlevoix  ,  hifl.  de  la  nouv.  France  ,  III,  208  ,  209.  Lettres  èdif.  XXIll  ,pag± 
277.  De  laPotherle  ,  II,  298.  Voyez  la  Note    LXIX. 

(2)  Biet,  383.  Blanco  ,  converfwn  de  Viritu ,  pag.  28.  Brancroft  ,  nat.  hifl.  of 
Guiana,  dec.  259  ,  &c. 

(3)  Voyez  la  Note   LXX. 

(4)  Biet,  382.  Bandini,  vita  di  Americo ,  84.  Dutertre,  405.  Fermin ,  defer'. 
de  Surinam  ,  I  >  54. 
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férocité  non  moins  implacable..  Lorfqiiïls  voient  arriver  leurs 
pritbnniers ,  ils  les  traitent  au  premier  abord  auiîi  cruellement 
que  les  habitans  de  l'Amérique  feptentrionale  traitent  les 
leurs  (1);  après  ce  premier  mouvement  de  fureur,  non-feule- 
ment on  celTe  de  les  infulter  ,  mais  on  leur  marque  la  plus 
grande  bonté.  Ils  font  careffés  tk  bien  nourris  ,  &  on  leur 
envoie  même  de  belles  &  jeunes  femmes  pour  les  foigner  & 
les  confoler.  Il  n'eft  pas  aifé  d'expliquer  cette  fingularitité  de 
leur  conduite  ,  à  moins  qu'on  ne  l'impute  à  un  rafinement  de 
cruauté  ;  car  tandis  qu'ils  paroilfent  occupés  d'attacher  davan- 
tage leurs  prifonniers  à  la  vie ,  en  leur  fourniffant  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  agréable  ,  l'arrêt  de  leur  mort  eft  irrévocable- 
ment porté.  A  un  certain  jour  déterminé  ,  la  tribu  viclorieufe 
s affemble ,  le  captif  eft  amené  en  grande  folemnité  ;  il  voit 
les  préparatifs  du  facriflce  avec  autant  d'indifférence  que  s'il 
n'étoit  pas  lui-même  la  viûime  ;  il  attend  fon  fort  avec  une 
fermeté  inébranlable ,  &  un  feul  coup  lui  fait  perdre  la  vie. 
Au  moment  où  il  tombe,  les  femmes  s'emparent  de  fon  corps 
&  l'apprêtent  pour  le  ferlin.  Elles  teignent  leurs  enfans  de 
fon  fang  ,  pour  allumer  dans  leur  ame  une  haine  implacable 
contre  leurs  ennemis  ,  &:  toute  la  tribu  fe  réunit  pour  dévorer 
la  chair  de  la  victime  avec  une  avidité  &  des  tranfports  de 
joie  inexprimables  (2).  Ces  peuples  regardent  le  plaifir  de 
manger  le  corps  d'un  ennemi  maûacré ,  comme  le  plailîr  le 
plus  doux  &  le  plus  complet  de  la  vengeance.  Par-tout  où 
cet  ufage  eft  établi ,  les  prifonniers  ne  peuvent  point  échapper 
à  la  mort ,  mais  ils  ne  font  pas  toujours  tourmentés  avec  la 

h")  Stadius  ,  ap.  de  Bry  ,  III  ,  40  ,   123. 

(2)  Stadius,  af.  de  B'y ,  III ,  128.  hety,  ibid.  210. 
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même  barbarie  qu'ils  le  font  chez  les  peuples  moins  familia- 
rifés  avec  ces  horribles  feftins  (i). 

Comme  il  n'y  a  point  de  guerrier  Américain  dont  la  conf- 
iance ne  puilTe  être  mife  à  ces  rudes  épreuves,  le  grand  objet 
de  l'éducation  &  de  la  difcipline  dans  le  nouveau  monde  eft 
d'y  préparer  les  hommes  de  bonne  heure.  Chez  les  nations- 
où  l'on  fait  la  guerre  à  force  ouverte ,  où  l'on  défie  fes  enne- 
mis au  combat,  où  la  victoire  eft  le  fruit  de  la  fupériorité- 
des  talens  ou  du  courage  ,  les  foldats  font  formés  à  être  actifs, 
forts  &  audacieux.  Mais  en  Amérique ,  où  l'efprit  &  les  ma- 
ximes de  la  guerre  font  très-différens ,  le  courage  paiïïi:  eft  la 
vertu  qu'on  eftime  le  plus.  Auffi  les  Américains  s'occupent- 
ils  de  bonne  heure  à  acquérir  une  qualité  qui  leur  apprendra 
à  fe  comporter  en  hommes ,  lorfque  leur  fermeté  fera  mile 
à  l'épreuve.  Tandis  que  dans  les  autres  pays  les  jeunes  gens 
s'adonnent  à  des  exercices  qui  demandent  de  la  force  &  de 
l'activité  ,  les  jeunes  Américains  difputent  entr'eux  à  qui  mon- 
trera la  plus  grande  patience  dans  les  fouffrances.  Ils  endur- 
ciffent  les  organes  de  la  fenfibilité  par  ces  épreuves  volontai- 
res ,  &  s'accoutument  par  degrés  à  foulfrir  fans  fe  plaindre 
des  douleurs  les  plus  aiguës.  On  voit  un  jeune  garçon  &  une 
jeune  fille  entrelacer  leurs  bras  nuds  &  placer  un  charbon 
allumé  entre  les  deux  bras,  pour  voir  lequel  montrera  le 
premier  aflëz  d'impatience  pour  fecouer  le  charbon  (2).  Lorf- 
qu'un  jeune  homme  eft  admis  à  la  claffe  des  guerriers ,  ou 
lorfqu'un  guerrier  eft  élevé  à  la  dignité  de  capitaine  ou  de 
chef,  on  les  foumet  à  des  épreuves  toujours  analogues  à  ce 

(1)  Voyez    la  Note    LXXI. 

(2)  Charlevoix  ,  hifioire  de  In  nouvelle  France  ,  111,  307. 
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genre  de  fermeté.  Ce  ne  font  pas  des  actes  de  valeur  mais  de 
patience  ;  on  ne  leur  demande  pas  de  fe  montrer  en  état  d'at- 
taquer ,  mais  capables  de  fouffrir.  Chez  les  nations  qui  habi- 
tent les  bords  de  l'Orénoque ,  û  un  guerrier  afpire  au  rang  de 
capitaine,  il  eft  obligé  de  s'y  préparer  par  un  long  jeûne  ,  plus 
rigoureux  que  celui  des  plus  dévots  hermites.  Les  chefs  s'af- 
femblent  enfuite;  chacun  d'eux  lui  donne  trois  coups  d'un  pros 
fouet ,  fi  vigoureufement  appliqués  que  tout  fon  corps  en  eft 
couvert  de  plaies  ;  &  s'il  donne  le  moindre  figne  d'impatience 
ou  même  de  fenfibilité ,  il  eft  déshonoré  &  rejette  à  jamais , 
comme  indigne  de  l'honneur  auquel  il  prétend.  Après  quel- 
ques intervalles  la  confiance  du  candidat  eft  foumife  à  des 
épreuves  plus  cruelles  encore.  On  le  couche  dans  un  hamac  , 
les  mains  fortement  attachées ,  &  l'on  jette  fur  lui  une  multi- 
tude innombrable  de  fourmis  venimeufes ,  dont  la  morfure 
caufe  des  douleurs  très -vives  &  produit  une  violente  inflam- 
mation. Les  juges  de  fon  courage  fe  tiennent  debout  autour 
du  hamac ,  &  tandis  que  ces  cruels  infe&es  s'attachent  aux 
parties  les  plus  fenlibles  de  fon  corps,  il  ne  faudroit  qu'un 
foupir ,  un  gémiffement ,  un  feul  mouvement  involontaire 
de  fenfibilité ,  pour  le  faire  exclure  de  la  dignité  qu'il  ambi- 
tionne d'obtenir.  Cela  ne  fuffît  pas  encore  pour  établir  com- 
plettement  le  degré  de  mérite  qu'on  attend  de  lui ,  il  faut  qu'il 
fe  foumette  à  une  nouvelle  épreuve  plus  redoutable  qu'au- 
cune de  celles  qu'il  vient  de  fubir.  On  le  fufpend  de  nouveau 
dans  fon  hamac  &  on  le  couvre  de  feuilles  de  palmier  :  on 
allume  au-deffous  de  lui  un  feu  d'herbes  puantes ,  de  manière 
qu'il  en  fent  la  chaleur  &  qu'il  eft  enveloppé  de  la  fumée. 
Quoique  brûle  tout  à  la  fois  &  prefque  étouffé  ,  il  eft  obligé 
de  montrer  la  même  patience  &  la  même  infenfibilité.  On  en 
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voit  planeurs  périr  dans  ce  terrible .  effai  de  fermeté  ;  mais 
ceux  qui  le  fabulent  avec  applaudiiTement ,  reçoivent  en  cé- 
rémonie les  marques  de  leur  nouvelle  dignité  &  font  dès-lors 
regardés  comme  des  chefs  d'un  courage  reconnu ,  &  dont  la 
conduite  dans  les  occafions  plus  critiques  ne  peut  manquer  de 
faire  honneur  à  leur  pays  (i).  Dans  l'Amérique  feptentrionale 
le  noviciat  d'un  guerrier  n'eft  ni  aufii  rigoureux  ni  fournis  à 
autant  de  formalités.  Cependant  un  jeune  homme  n'y  a  le  droit 
de  porter  les  armes  qu'après  que  fa  patience  &  fon  courage  ont 
été  éprouvés  par  le  feu  ,  par  des  coups  &  par  des  infultes 
plus  intolérables  encore  pour  des  âmes  fieres  (2). 

Cette  fermeté  extraordinaire  avec  laquelle  les  Américains 
endurent  les  tourmens  les  plus  cruels  a  porté  quelques  auteurs, 
à  croire  que  par  un^  fuite  de  la  foibîeffe  particulière  de  leur 
coriftitution  ,  ils  ont  moins  de  fenfibilité  que  les  autres  hom- 
mes ;  de  même  que  ies  femmes  &  les  perfonnes  qui  ont  la 
fibre  molle  &  lâche  font  moins  aSèûées  de  la  douleur  que  les- 
hommes  robufles  dont  la  fibre  ett.  plus  forte  &  plus  tendue  ;<. 
mais  les  Américains  ne  différent  pas  tellement  du  refte  de 
l'efpece  humaine  par  leur  constitution  phyfique ,  que  cela  fuf- 
û(c  pour  expliquer  cette  fingularité  de  leurs  mœurs.  Elle  a 
fa  fource  dans  un  principe  d'honneur  ,  inculqué  dès  l'enfance 
&  cultivé  avec  allez  de  foin  pour  infpirer  à  l'homme  même 
dans  cet  état  fauvage ,  une  magnanimité  héroïque  à  laquelle 
la  philofophie  a  vainement  tâché  de  l'élever  dans  l'état  de 
civiiifation  &  de  lumière.  L'Américain  apprend  de  bonne 
heure  à  regarder  cette  confiance  inébranlable  comme  la  prin» 

(1)  Gumilla,  II ,  286,  &c.  Blet,  376,  &c. 

(2)  Charlevoix  ,  Ai/2,  di  la  nouvelle  France  ,  HI ,  119. 
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cipale  (Mir.&ion  de  l'homme  &  la  plus  haute  perfection  d'un 
guerrier.  Comme  lés  idées  qui  règlent  fa  conduite  &  les  pa/Ticns 
qui  échauffent  fon  cœur,,  font  en  petit  nombre ,  elles  agiflent 
avec  plus  d'efficacité  que  lorfoue  l'ame  ëft  occupée  d'une 
grande  multitude  d'objets  ou  diftraite  par  la  diverfîté  de  fes 
affeftions.  Ainfi  lorfque  tous  les  motifs  qui  peuvent  agir  avec 
force  fur  l'ame  d'un  Sauvage  ,  fe  réunifient  pour  lui  faire 
fouffrir  le  malheur  avec  dignité  ,  on  le  verra  fupporter  des 
tourmens  qui  paroiffent  au-defïus  de  toutes  les  forces  humai- 
nes ;  mais  dans  toutes  les  occafions  où  le  courage  des  Améri- 
cains n'eft  pas  excité  par  les  idées  qu'ils  fe  font  faites  de  l'hon- 
neur ,  ils  fe  montrent  aufli  fenfibles  à  la  douleur  que  les  autres 
hommes  (1).  D'ailleurs  cette  fermeté  dans  les  fouffrances  pour 
laquelle  les  Américains  font  fi  juftement  célébrés ,  n'eft  pas 
une  vertu  générale  parmi  eux.  On  a  vu  la  confiance  de  plu- 
fieurs  vittimes  fjiceoràber  aux  agonies  de  la  torture;  leur 
foiblefle  ck  leurs  plaintes  complètent  alors  le  triomphe  de 
leurs  ennemis  &  réfléchiffent  une  idée  de  déshonneur  fur  leurs 
concitoyens  (2). 

Les  hoftilités  continuelles  qui  fubfïftent  parmi  les  tribus 
Américaines  procluifent  des  effets  très  -  funeftes.  Comme  ils 
n'ont  pas  affez  d'induftrie  pour  amaffer,  même  dans  le  tems 
de  paix,  des  provisions  de  fubfiftance  au-delà  du  néceffaire  T 
lorfque  rirruprion  d'un  ennemi  vient  dévafter  leurs  terres; 
cultivées  ou  les  troubler  clans  leur  chaffe,  c'eft  une  calamité 
qui  réduit  prefque  toujours  à  une  extrême  difette  un  peuple 
naturellement  dépourvu   de  prévoyance   &   de  reffources  ; 


(1)  Voyez  la    Note    LXXII. 

(i)  Charlevoix  j  hijkire  de   la  nouv.  Fiur.ce ,  III,  24§-3.8j,  De  la  Potherie 
HI  ,  48. 
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tous  les  habitans  du  difiriâ:  expofé  à  cette  invafion ,  font 
forcés  d'ordinaire  à  fe  réfugier  dans  les  bois  ou  dans  les  mon- 
tagnes j  où  ils  ne  trouvent  que  très-peu  de  moyens  de  fubfif- 
ter  &  où  une  grande  partie  périt.  Malgré  les  précautions 
extrêmes  avec  lefquelles  leurs  opérations  militaires  font  diri- 
gées ,  &  le  foin  que  prend  chaque  chef  pour  conferver  la  vie 
de  fes  compagnons ,  comme  ils  jouiffent  rarement  de  quelque 
intervalle  de  paix,  la  perte  des  hommes  eft  très-coniidérable 
parmi  les  Américains ,  eu  égard  au  degré  de  population.  La 
famine  &  la  guerre  fe  réunifient  pour  diminuer  leur  nombre. 
Toutes  les  tribus  font  foibles ,  &  plufieurs  de  celles  qui  étoient 
autrefois  puiffantes  fe  font  épuifées  par  degrés  &  ont  à  la  fin 
difparu  ;  il  n'en  refle  aujourd'hui  que  le  nom  (i). 

Pour  remédier  à  cet  aflbibliffement  continuel,  il  y  a  des 
tribus  qui  cherchent  à  réparer  leurs  forces  nationales  en  adop- 
tant les  prisonniers  faits  à  la  guerre ,  &  qui  par  cet  expédient 
préviennent  leur  extin£tion  totale.  Cet  ufage  n'eft  cependant 
pas  univerfellement  établi.  Le  reffentiment  agit  en  général 
avec  plus  de  force  fur  les  Sauvages  que  les  confédérations  de 
politique.  Prefque  tous  leurs  captifs  étoient  anciennement  Sa- 
crifiés à  la  vengeance ,  Se  ce  n'efl  que  depuis  que  leur  nombre 
a  commencé  à  diminuer  fenfiblement  qu'ils  ont  adopté  des 
ufages  plus  doux.  Mais  ceux  qui  fe  trouvent  ainfi  naturalifés 
renoncent  pour  jamais  à  leur  patrie  ,  &  prennent  fi  abfo- 
lument  les  mœurs  ainfi  que  les  panions  du  peuple  qui  les 
adopte  (2.) ,  qu'ils  fe  joignent  fouvent  à  fes  guerriers  dans  des 
expéditions  contre  les  concitoyens.  Un  changement  fi  fubit 
&  contraire  à  un  des  fentimens  les  plus  puiffans  que  donne  la 

» ' ■'  I  ,       1  1       1  m 

(1)  Charlevoix,  hifl.de  la  nouv,  France  ,  111,  202-429.  Gumilla,  II,  227, 
(*)  Chaflevoix    hijio ire  de  la  nouv,  France ,  111    155.  Lafitau,H,  308. 
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nature ,  paroîtroit  étrange  chez  tous  les  peuples  ;  mais  il  eft 
encore  plus  inexplicable  dans  ces  peuplades  où  les  animofités 
nationales  font  fi  violentes  &  Ci  profondément  enracinées.  Cela 
paroît  cependant  réfulter  naturellement  des  principes  fur  lef- 
quels  la  guerre  fè  fait  en  Amérique.  Chez  des  nations  dont 
1  l'objet  eft  d'exterminer  leurs  ennemis,  t'échange  des  prison- 
niers ne  peut  pas  avoir  lieu.  Du  moment  qu'un  guerrier  eft 
pris  à  la  guerre ,  fa  tribu  &  fes  parens  le  regardent  comme 
mort  (1).  Ii  s'eft  couvert  d'une  honte  ineffaçable  en  fe  laiflant 
Surprendre  par  un  enemi ,  &  s'il  revenoit  avec  cette  tache  à 
fon  honneur ,  fes  plus  proches  parens  ne  le  recevroient  pas  & 
même  ne  voudroient  pas  avouer  qu'ils  le  connoifïent  (2).  Il 
y  avoit  même  des  tribus  où  l'on  étoit  encore  plus  rigoureux. 
Lorfqu'un  prifonnier  revenoit  parmi  les  fîens ,  ils  croyoient 
devoir  expier  le  déshonneur  dont  il  avoit  couvert  fon  pays 
en  le  mettant  à  mort  fur  le  champ  (3).  Le  malheureux  pri- 
fonnier fe  voyant  donc  profcrit  de  fa  patrie  &  les  liens  qui 
l'attachoient  à  elle  étant  irrévocablement  brifés  ,  il  n'éprouve 
aucune  répugnance  à  contracter  de  nouveaux  engagemens 
avec  des  étrangers ,  qui  non-feulement  le  délivrent  d'une  mort 
cruelle ,  mais  lui  offrent  de  l'admettre  à  tous  les  droits  de 
concitoyen.  La  parfaite  refiemblance  des  mœurs  parmi  les 
nations  fauvages  facilite  &  complette  cette  union ,  &  rien 
n'empêche  un  prifonnier  de  tranfporter  non-feulement  fes 
fervio~ s ,  mais  même  fon  afîeôion  ,  à  la  communauté  dans  le 
fein  de  laquelle  il  vient  d'être  reçu. 

Quoique  la  guerre  foit  la  principale  occupation  des  hom-     us  çom  ;„_ 


______________ _____ ______ ______ ________________       férieurs  dans 

la  euerre  aux 
(1)  Voyez  la  Note    LXXIII.  (2;Lahoutan,  II,  185.  nations  poli- 

(3)  Herrera,  decad.  3  ,  lib.  IV ,  cap.   16  ,  fag,  173, 
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mes  dans  l'état  fauvage  &  qu'ils  mettent  leur  plus  grande 
gloire  à  y  exceller ,  ils  y  ont  une  infériorité  bien  marqués 
toutes  les  fois  qu'ils  s'y  trouvent  engagés  avec  des  nations 
policées.  Dépourvus  de  cette  prévoyance  qui  fait  prévenir 
les  événemens  futurs  &y  pourvoir  ,  ne  connoiilant  ni  l'un:  m 
&  la  confiance  mutuelles ,  néceffaires  pour  former  de  vafr.es 
plans  d'opérations ,  ni  la  Subordination  non  moins  néceffaire 
pour  en  affurer  l'exécution  &  le  fuccès ,  les  peuples  fauvages 
peuvent  étonner  par  leur  valeur  un  ennemi  diieipliné ,  mais 
rarement  peuvent-ils  s'en  faire  redouter  par  leur  conduite  ;  & 
toutes  les  fois  que  la  guerre  fera  de  longue  durée  ,  ils  feront 
forcés  de  céder  à  la  fupériorité  de  i'art  (i).  Les  Péruviens  & 
les  Mexicains ,  quoique  leurs  progrès  dans  les  arts  de  la  civi- 
lifation  fuiïent  peu  ccnfidérables  ,  il  on  les  compare  aux  peu- 
ples policés  de  l'Europe  ou  de  l'Aile  ,  avoient  pris  un  tel 
afeendant  fur  les  tribus  fauvages  dont  ils  étoient  environnés  , 
qu'ils  en  avoient  fournis  la  plupart  avec  une  grande  facilité  à 
leur  domination.  Lorfque  les  Européens  allèrent  allai  llir  les 
différentes  provinces  de  l'Amérique,  cette  fupériorité  fe  fit 
fentir  d'une  manière  encore  plus  frappante.  Ni  le  courage  ni 
le  nombre  des  naturels  ne  put  tenir  contre  les  efforts  d'une 
poignée  d'ennemis  difçiplinés;  les  querelles  &  les  haines  qui 
divilbient  ces  peuples  fauvages  les  empêçhoient  de  fe  réunir 
pour  former  un  plan  de  défenfe  commune  ,  <Se  chaque  tribu 
combattant  à  part ,  il  fut  aifé  de  les  fubjuguer  toutes. 
Arts  des  VI.  Si  les  arts  des  peuples  grofîiers  qui  ne  connoiffent  point 

l'ufaP'e  des  métaux,  méritent  qu'on  y  fafie  quelque  attention, 
ce  n'eit.  qu'autant  qu'ils  fervent  à  faire  connoitre  le  génie  & 

(i)  Voyez  la  Note   I<XXIV. 

les 


Américains. 
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les  mœurs  d'un  peuple.  Le  premier  fentiment  de  peine  qu'un 
Sauvage  peut  éprouver  doit  naître  de  la  manière  dont  fon 
corps  eft  affeâé  par  la  chaleur  ,  le  froid  ou  l'humidité  du  cli- 
mat fous  lequel  il  vit  ;  fon  premier  foin  fera  donc  de  chercher 
à  fe  garantir  contre  cet  inconvénient.  Dans  les  climats  plus  Vêtemens8c 
chauds  &  plus  doux  de  l'Amérique  ,  aucun  des  peuples  fau- 
vages  n'avoit  des  habillemens.  La  nature  ne  leur  avoit  pas 
même  appris  qu'il  pût  y  avoir  quelque  indécence  à  fe  mon- 
trer entièrement  nud  (1).  Comme  fous  un  ciel  doux  on  a  peu 
befoin  de  fe  défendre  contre  les  injures  de  l'air,  &  que  leur 
extrême  indolence  leur  faifoit  éviter  toute  efpece  de  travail 
qui  n'étoit  pas  commandé  par  la  néceflité,  tous  les  habitans 
des  ifles  &  une  grande  partie  de  ceux  du  continent  reftoient 
dans  cet  état  de  nudité  abfolue.  D'autres  fe  contentoient  d'un, 
léger  vêtement  pour  fatisfaire  uniquement  à  la  décence.  Mais 
quoique  nuds  ils  n'étoient  pas  fans  quelque  forte  d'ornemens  , 
&  ils  arrangeoient  leurs  cheveux  de  plufieurs  manières  diffé- 
rentes. Ils  attachoient  des  morceaux  d'or ,  des  coquilles  ou 
des  pierres  brillantes  à  leurs  oreilles  ,  à  leurs  nez  &  à  leurs 
joues  (2).  Us  defîinoient  fur  leur  peau  une  multitude  de  figu- 
res diverfes;  ils  palfoient  beaucoup  de  tems  &  prenoient 
beaucoup  de  peine  pour  parer  leurs  perfonnes  d'une  manière 
bizarre.  Mais  la  vanité  ,  qui  trouve  des  occafions  fans  nombre 
d'exercer  l'invention  &  l'induftrie  dans  les  pays  où.  la  parure 
eft  devenue  un  art  très-compliqué  ,  doit  fe  trouver  circonf- 
crite  dans  un  cercle  très-étroit  &  bornée  à  un  très-petit  nom- 
bre d'objets  chez  des  fauvages  nuds  ;  aufïi  ces  peuples  ne  fe 


(i)  Lery  ,  navigat.  ap.  de  Bry  ,  III  ,pag.  164.  Vie  de  Colomb ,  cap.  24.  Venegas  , 
k'ift.  ef  Californ.  pag.  70. 

1,2)  Lery,  ap.  de  Bry  ,  III,  165.  Leur.  édif.  20,  223. 
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contentent  pas  de  ces   fimples  ornemens  dont  nous  avons 
parlé  ;  ils  ont  un  fingulier  penchant  à  changer  les  formes  na- 
turelles de  leurs  corps.  Cette  pratique  étoit  univerfelle  chez 
}es  tribus  les  plus  groffieres  de  l'Amérique.  Leurs  opérations 
pour  cet  objet  commencent  à  l'inftant  même  où  l'enfant  eft 
né.  Quelques  peuples  en  lui  comprimant  les  os  du  crâne  en- 
core mous  &  flexibles ,  lui  applathTent  la  couronne  de  la  tête. 
Quelques-uns  donnent  à  la  tête  la  figure  d'un  cône  ;  d'autres 
cherchent  à  lui  faire  prendre  une  forme  quarrée  (1).  Ils  met- 
tent fouvent  en  danger  la  vie  de  leurs  enfans  par  ces  efforts 
violens  &  abfurdes  pour  déranger  le  plan  de  la  nature  fous 
le  vain  prétexte  de    le  perfectionner.  Mais  dans  tous    ces 
moyens  que  les  Américains  prenoient ,  foit  pour  orner  leurs 
perfonnes  ou  pour  changer  leurs  formes  naturelles ,  ils  fem- 
blent  s'être  moins  propofé  de  plaire  ou  de  s'embellir  que  de 
fe  donner  un  air  plus  impofant  &  plus  redoutable.  Leur  goût 
de  parure  fe  rapportoit  plus  à  la  guerre  qu'à  la  galanterie.  Il 
y  avoit  entre  les  deux  fexes  une  fubordination  iî   marquée 
qu'elle  éteignoit  jufqu'au  defir  de  fe  paroître  mutuellement 
aimables.  L'homme  anroit  cru  au-deffous  de  lui  de  fe  parer 
pour  plaire  à  celle  qu'il  étoit  accoutumé  a  regarder  comme 
fon   efclave.  C'étoit   lorfqu'un   guerrier  fe    propofoit  d'être 
admis  au  confeil  de  fa  nation  ou  d'entrer  en  campagne  contre 
les  ennemis,   qu'il  prenoit  fes  plus  beaux  ornemens  &  qu'il 
parok  fa  perfonne  avec  le  plus  de  recherche  &  de  foin  (2). 
- 

(r)  Oviedo-i  hijl.  lia.  III ,  cap.  <;.  Ulloa ,  I,  329.  Labat ,  voy.  Il ,  72.  Charle- 
voix,III.  Gnmilla,  I,  197.  Acugna  ,  relat.  de  la  rivière  <Us .Amazones  ,.  11 ,  38» 
Lawfon's  ,  voy.  to   Carolina  ,  pag.  33. 

(2)  Wafer's,  voy.  pag.  142.  Lery  ,  ap.  de  Bry ,  III x  167.  Charlevoix  ,  hifloïre 
de.  la.  nouv.  France  ,  III,  216-212, 
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Le  vêtement  des  femmes  étoit  très-fîmple  &  peu  varié  ;  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  précieux  ou  de  brillant  étoit  réfervé  aux 
hommes.  Dans  pluiieurs  tribus  les  femmes  étoient  obligées  de 
paffer  chaque  jour  une  grande  partie  de  leur  tems  à  parer  & 
à  peindre  leurs  maris  ;  il  ne  leur  reftoit  pas  le  loifîr  de  s'oc- 
cuper de  leur  propre  parure.  Parmi  une  race  d'hommes  aflez 
hautaine  pour  mépriier  les  femmes  ,  ou  allez  infenfible  pour 
les  dédaigner  ,  elles  doivent  naturellement  devenir  parefïeu- 
fes  &.  négligentes  ,  tandis  que  le  goût  de  la  parure,  qu'on 
regarde  comme  leur  paffion  favorite,  eff.  particulièrement  ré- 
fervé à  l'autre  fexe  (1).  C'étoit  tout  à  la  fois  la  diftinttion 
du  guerrier  &  une  de  fes  plus  férieufes  occupations  (2).  Un 
xifage  des  Américains  qui  au  premier  coup-d'œil  paroît  très- 
iîngulier  &  très-bizarre  ,  n'eff.  qu'un  moyen  ingénieux  que  leur 
fagacité  a  découvert  pour  remédier  aux  principaux  inconvé- 
niens  de  leur  climat ,  fouvent  brûlant  ou  humide  à  l'excès. 
Tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  encore  l'ufage  des  vêtemens 
font  dans  l'ufage  d'oindre  leur  corps  avec  de  la  graiffe  d'ani- 
maux ,  des  gommes  vifqueufes  &  des  huiles  de  différente  ef- 
pece.  Ils  arrêtent  par-là  cette  tranfpiration  furabondante ,  qui 
fous  la  zone  torride  épuife  la  force  de  la  conftitution  6t 
abrège  la  durée  de  la  vie  humaine  ;  ils  fe  garantiffent  en  même- 
tems  contre  l'excefïive  humidité  qui  règne  pendant  la  faifon 
des  pluies  (  3  ).  Ils  mêlent  auffi  en  certains  tems  différentes 
couleurs  avec  ces  fubfbnces  on£fueufes  &  couvrent  leurs 
corps  de  cette  compofition.  Sous  cet  impénétrable  vernis  non- 

(1)  Charlevoix  ,  kijl.  de  la  nouv.  France,  111 ,  278-327.  Lafitau ,  II  ,  53. 
Klam  ,  v  y.  en  Aminq.  [Il ,  273.  Lery,  ap.  de  Bry  ,  111 ,  169.  Purchas ,  pugr.  IV  , 
.1287.  Ribas  ,  frijl  de  las  triunfos  ,  472. 

(:)  Voyez  la  Note  LXXV.  (3)  Voyez  la  Note   LXXVL 
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feulement  leur  peau  fe  trouve  défendue  contre  la  chaleur  pé- 
nétrante du  foleil  ;  mais  l'odeur  ou  le  goût  de  ce  mélange 
écarte  auffi  loin  d'eux  ces  elfaims  innombrables  d'infe&es  qui 
abondent  dans  les  bois  &  dans  les  marécages  ,  fur-tout  dans 
les  climats  chauds ,  &  dont  la  perfécution  feroit  intolérable 
pour  des  hommes  entièrement  nuds  (i). 

Après  le  foin  de  la  parure  l'objet  qui  doit  attirer  l'atten- 
tion d'un  Sauvage  eft  de  fe  former  quelque  habitation  qui 
puifle  lui  procurer  un  abri  pour  le  jour  &  une  retraite  pour 
Ja  nuit.  Le  guerrier  fauvage  regarde  comme  un  objet  d'im- 
portance tout  ce  qui  eft  lié  avec  fcs  idées  de  dignité  perfon- 
nelle ,  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  fon  caractère  militaire  ; 
mais  il  voit  avec  la  plus  grande  indifférence  ce  qui  ne  con- 
cerne que  la  vie  paifible  &  atlive.  Ainfi  quoiqu'il  fe  montre 
fort  recherché  fur  fa  parure  ,  il  ne  fait  guère  d'attention  à  l'é- 
légance ou  à  la  commodité  de  fon  habitation.   Les  peuples 
fauvages  ,  trop  éloignés  encore  de  cet  état  de  civilifation  où 
la  manière  de  vivre  efi:  regardée  comme  une  marque  de  dif- 
tin&ion ,  ne  connoiffant  aucun  de  ces  befoins  qui  ne  peuvent 
fe  fansfaire   que  par  différens  genres   d'induilrie ,   règlent  la 
conftruftion  de  leurs  maifons  d'après  leurs  idées  bornées  du 
pur  néceffaire.  Quelques-uns  des  peuples  d'Amérique  étoient 
encore  Ci  groifiers  &  fi  peu  éloignés  de  la  {implicite  primitive 
de  la  nature  qu'ils  n'avoient  aucune  efpece  de  cabane.  Dans 
cet  état  ils  fe  mettent  à  l'abri  de  l'ardeur  du  foleil  fous  des 
arbres  touffus ,  &  la  nuit  ils  fe  forment  un  couvert  de  branches 
&de  feuilles  (2).  Dans  le  tems  des  pluies  ils  fe  retirent  fous 

(1)  Labat ,  II,  7}.  Gumilla,  I,    190,  2.0a.  Banctoft  nul.  lùjl.  of  Quyana  , 
81,   2S0. 

(2)  Voyez  k  Note  LXgVIT. 
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des  abris  formés  par  la  nature  ou  creufés  de  leurs  propres 
mains  (1).  D'autres  qui  n'ont  point  de  demeure  fixe  &  qui 
errent  dans  les  forêts  à  la  recherche  du  gibier  ,  fe  logent  pour 
un  tems  dans  des  huttes  qu'ils  conflruifent  avec  facilité  ,  & 
qu'ils  abandonnent  fans  peine.  Les  habitans  de  ces  vaftes  plai- 
nes ,  inondées  par  le  débordement  des  rivières  dans  les  greffes 
pluies  qui  tombent  périodiquement  entre  les  tropiques ,  conl- 
truifent  des  cabanes  fur  des  bafes  élevées  &  fortement  attachées 
au  terrain,  ou  bien  ils  les  placent  au  milieu  des  branches  des 
arbres  &  fe  garantiffent  par-là  de  la  grande  inondation  dont 
ils  font  environnés  (2).  Tels  ont  été  les  premiers  effais  des 
peuples  les  plus  fauvages  de  l'Amérique  pour  fe  former  des 
habitations.  Parmi  ceux  même  qui  étoient  plus  induftrieux  & 
dont  la  rélidence  étoit  fixe ,  la  ftrutture  des  maifons  étoit 
extrêmement  fimple  &  groffiere  :  c'étoient  de  miférables  hut- 
tes ,  d'une  forme  quelquefois  oblongue  &  quelquefois  circu- 
laire ,  où  ils  ne  cherchoient  qu'un  abri ,  fans  s'embarrafTer  de 
l'élégance  ni  même  de  la  commodité.  Les  portes  en  étoient  fi 
baffes  qu'on  ne  pouvoit  y  entrer  qu'en  fe  courbant  jufqu'à 
terre  ou  en  rampant  fur  fes  mains.  Elles  étoient  fans  fenêtres , 
&  le  toit  étoit  percé  d'un  grand  trou  par  où  fortoit  la  rumée. 

îî  feroit  au-deffous  de  la  dignité  de  l'hiftoire  ,  &  même 
étranger  à  l'objet  de  mon  travail ,  de  fuivre  les  voyageurs 
dans  les  autres  détails  circonstanciés  de  leurs  relations.  Un 
feul  trait  mérite  d'être  obfervé,  parce  qu'il  eft.  fingulier  &  qu'il 

(1)  Lettres  édif.  H,  176.  V.  273.  Venegas  ,  hift.  ofCallforn.  I,  176.  Lozano , 
defer.  del  gran  Çhuco  ,  pag.  55.  Gumilla  ,  I ,  323.  Bancroft,  nat.  hift.  of  Guy ana  , 
277. 

(2)  Gumilla,  I,  025.  Herrerà  ,  decad.  1 ,  lit.  IX,  c*p.  6.  Oviedo ,  fbmmar, 
pag,  53.  C 
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jette  du  jour  fur  le  caractère  du  peuple.  Il  y  avoit  quelques 
maifons  afïez  grandes  pour  y  loger  quatre-vingt  ou  cent  per- 
fonnes.  Elles  étoient  bâties  pour  recevoir  différentes  familles 
qui  habitoient  enfemble  fous  le  même  toit  (i)  ,  fouvent  au- 
tour d'un  feu  commun  ,  fans  aucune  efpece  de  cloifon  ou  de 
féparation  entre  les  efpaces  qu'elles  occupoient  refpe&ive- 
ment.  Lorfque  les  hommes  ont  acquis  des  idées  diftinftes  de 
propriété  ou  qu'ils  font  affez  attachés  à  leurs  femmes  pour  les 
obferver  avec  inquiétude  &  avec  jaloufie ,  les  familles  com- 
mencent à  fe  féparer  &  à  s'établir  dans  des  maifons  particu- 
lières >  où  chacun  puiffe  garder  &  défendre  ce  qu'il  a  intérêt 
de  conferver.  Cette  forme  finguliere  d'habitation  chez  les 
Américains  peut  donc  être  confîdérée  non-feulement  comme 
l'effet  de  la  communauté  des  biens  qui  fubfiftoient  parmi  les 
différentes  peuplades ,  mais  encore  comme  une  preuve  de  l'in- 
différence des  hommes  pour  leurs  femmes.  S'ils  n'avoient  pas 
été  accoutumés  à  une  parfaite  égalité  ,  un  tel  arrangement 
n'auroit  pas  pu  avoir  lieu.  S'ils  avoient  eu  une  fenfibilité 
prompte  à  s'alarmer,  ils  n'auroient  pas  expofé  la  vertu  de 
leurs  femmes  aux  tentations  &  aux  facilités  qui  naiffent  de  ce 
mélange  des  différens  fexes.  On  ne  peut  s'empêcher  en  même- 
tems  d'admirer  la  concorde  qui  règne  dans  ces  habitations  où 
des  familles  nombreufes  font  ainfi  entalTées  ;  il  n'y  a  que  des 
hommes  d'un  cara&ere  très  -  doux  ou  d'un  tempérament 
flegmatique  ,  qui  dans  une  femblable  fîtuation  puiflent  éviter 
le  tumulte  &  les  animofïtés  (2). 

Wl.  --— ■  1.     I  .  .    ■  ■.■  ■—        —  ■     .■  .      ■-       N      ■■■■ll>«-         I  ■— Il        ■■—I    ■  ■■■■     I    WM»1  II     II  — 

(1)  Voyez    la  Note    LXXVKI. 

(2)  Journal  de  Grïllet  &  Béchamel  dans  la  Guyane,  pag.  6<j.  Lafitau  ,  mœurs ,  £•£•.' 
//,  4.  Tc-'quemada  ,  I  ,  Monorq.  I,  217.  Joutel  ,  Jorn.  hifl.  217.  Lery  ,  hijl.  Brafil. 
ep.  de  Bryt  III,  238.  Lczano  ,  defcr.  dd  gran  Cacho  ,  67, 
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Après  avoir  pourvu  à  fon  vêtement  &  à  fon  habitation ,  le 
Sauvage  doit  fentir  la  nécefîité  de  fe  taire  des  armes  convena- 
bles pour  attaquer  ou  repouffer  un  ennemi  ;  c'eft  un  objet  qui 
a  exercé  de  bonne  heure  l'induftrie  &  l'invention  des  peuples 
les  moins  civilifés.  Les  premières  armes  offenfives  furent  fans 
doute  celles  que  le  hafard  préfenta  &  les  premiers  efforts  de 
l'art  pour  les  perfectionner  durent  être  extrêmement  {impies  & 
groffiers.  Des  maffues  faites  de  quelque  bois  pefant,  des  pieux 
endurcis  au  feu,  des  lances  dont  la  pointe  eft  armée   d'un 
caillou  ou  d'un  os  de  quelque  animal ,  font  des  armes  con- 
nues aux  nations  les  plus  groffieres ,  mais  qui  ne  pouvoient 
fervir  que  dans  des  combats  corps  à  corps.  Les  hommes  ont 
cherché  enfuite  les  moyens  de  faire  du  mal  à  leurs  ennemis  à 
une  certaine  diftance  :  l'arc  6v  les  flèches  font  la  première  in- 
vention qu'ils  aient  imaginée  pour  cet  objet  ;   cette  efpece 
d'arme  s'eft  trouvée  chez  des  peuples  qui  font  encore  dans 
l'enfance  de  la  fociété  ,  &  Fufage  en  eft  familier  aux  habitans 
de  toutes  les  parties  du  globe.  Il  eft  cependant  remarquable 
qu'il  y  ait  eu  en  Amérique  des  tribus  affez  dépourvues  cFin- 
duftrie  pour  n'avoir  pas  encore  fait  une  découverte  fi  fim- 
ple(i),  &  qui  paroilïbit  ne  connoître  l'ufage  d'aucune  arme 
de  trait.  La  fronde  dont  la  conftru&ion  n'eft  pas  plus  com- 
pliquée que  celle  de  l'arc  &  dont  l'ufage  n'eft  pas  moins  ancien 
chez  plufieurs  nations ,  étoit  peu  connue  des  habitans  de  l'A- 
mérique feptentrionale  (z)  ou  des  ifles;  mais  elle  paroît  avoir 
été  connue  de  quelques  tribus  dans  le  continent  méridional  (3), 
Les  naturels  de  quelques  provinces  du  Chili  &  les  Patagons 

■  I  — — — — — i  II        1^— — — — . IHIHBW»— 

(1)  Piedrahita  ,  conq.  del  nucvo  reyno  ,  9-12. 

(i)  Naufr.  de  Alv.   Nun.  Cabcca  de  Vaca  ,  cap.  ro,  pag.   ix» 

Û)  Piedrahita , /><»£.  16.   Voyei  la  Note  LXXDL 
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qui  habitent  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique  ont  une 
arme  qui  leur  eft  propre.  Ils  attachent  des  pierres  groffes  en- 
viron comme  le  poing,  à  chaque  extrémité  d'une  courroie  de 
cuir  de  huit  pieds  de  long  ,  &  après  les  avoir  fait  tourner  au- 
tour de  leurs  têtes,  ils  les  lancent  avec  une  telle  adreffe  qu'ils 
manquent  rarement  l'objet  auquel  ils  vifent  (i). 
Uftenfiies  Chez  des  peuples  qui  ne  connoiffoient  guère  d'autre  occu- 
e  "*""•  pation  que  la  guerre  ou  la  chaffe  ,  les  principaux  efforts  de 
l'efprit  &  de  l'induftrie  ont  dû  naturellement  fe  diriger  vers 
ces  deux  objets  (i).  A  l'égard  de  tous  les  autres,  leurs  befoins 
&  leurs  defirs  étoient  fi  bornés  que  leur  invention  n'avoit 
pas  de  quoi  s'exercer.  Comme  leur  nourriture  6k  leurs  habi- 
tations étoient  extrêmement  fimples  ,  leurs  uftenfiles  domef- 
tiques  étoient  très-grofliers  &  en  petit  nombre.  Quelques- 
unes  des  tribus  méridionales  avoient  trouvé  l'art  de  faire  des 
vaiffeaux  de  terre  &  de  les  cuire  au  foleil ,  de  manière  qu'ils 
Manière  de  pouvoient  fupporter  le  feu.  Les  habitans  de  l'Amérique  fep- 
cuirc  es  a  î-  tentrjonaie  creufoient  un  morceau  de  bois  dur  en  forme  de 
marmite  ,  &  la  rempliffoient  d'eau  qu'ils  faifoient  bouillir  en 
y  jettant  des  pierres  rougies  au  feu  (3)  :  ils  fe  fervoient  de 
ces  vaiffeaux  pour  apprêter  une  partie  de  leurs  alimens.  Or» 
peut  regarder  cette  invention  comme  un  pas  vers  le  rafinement 
&  le  luxe  ;  car  dans  le  premier  état  de  fociété  les  hommes 
ne  connoiffoient  d'autres  moyens  d'apprêter  leurs  alimens  que 
celui  de  les  faire  griller  fur  le  feu  ;  &  dans  plufieurs  peupla- 
des Américaines  ,   c'efl  la   feule  efpece  de   cuiiîne  qui  foit 

(1)  Ovalle,  rdu,  of  Chili,  Churchill.  colUEl.  III,  82.  Falkner's ,  defcr.  ofPatagi 
pag.  130. 

(2)  Voyez  la  N  o  T  e    LXXX. 

(3)  Charlevoix  ,  hitl,  de  la  nouv.  France,  III,  332; 
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encore  connue  (1).  Mais  le  chef-d'œuvre  de  l'art  chez  les      Conftruo 
Sauvages  du  nouveau  monde ,  c'eft  la  conftruftion  de  leurs  notSi 
canots.  Un  efquimaux ,  enfermé  dans  fon  bateau  d'os  de  ba- 
leine ,  couvert  de  peau  de  veaux  marins  ,  peut  braver  cet 
océan  orageux  où  la  ftérilité  de  fon  pays  le  force  à  chercher 
la  principale  partie  de  fa  fubfiftance  (2).  Les  naturels  du  Ca- 
nada fe  hafardent  fur  leurs  rivières  &  fur  leurs  lacs  dans  des 
bateaux  faits  d'écorces  d'arbre ,  &  fi  légers  que  deux  hommes 
peuvent  les  porter  lorfque  des  bas  -  fonds  ou   des  catara&es 
arrêtent  la  navigation  (3).  C'eft  dans   ces  fragiles  bâtimens 
qu'ils  entreprennent  &  exécutent  de  longs  voyages  (4).  Les 
habitans  des  ifles  &  du  continent  méridional  fe  font  des  canots 
en  creufant  avec  beaucoup  de  peine  le  tronc  d'un  gros  arbre, 
&  quoique  ces  bâtimens  paroiflênt  lourds  &  mal  conftruits  , 
ils  s'en  fervent  avec  tant  de  dextérité ,  que  des  Européens  qui 
tonnoiffent  tous  les  progrès  qu'a  faits  la  fcience  de  la  naviga- 
tion ont  été  étonnés  de  la  rapidité  de  leurs  mouvemens  &  de 
la  célérité  de  leurs  évolutions.   Leurs  pirogues  ou  bateaux 
de  guerre  font  affez  grands  pour  contenir  quarante  ou  cin- 
quante perfonnes  :  les  canots  dont  ils  fe  fervent  pour  la  pêche 
&:  les  petits  voyages  ont  moins  de  capacité  (5).  La  forme, 
ainfi  que  les  matériaux  de  ces  différens  bâtimens  ,  eft  très-bien 
adaptée  au  fervice  pour  lequel  ils  font  deftinés  ,  &  plus  on 
les  examine  avec  foin  ,  plus  on  admire  le  méchanifme  &  la 
convenance  de  leur  conftru&ion. 


(1)  Voyez  la  Note  LXXXL 

(2)  Ellis  ,  voyage  à  la  baie  d'Hudfon,  133. 

(3)  Voyez  la   Note    LXXXII. 

(4)  Lifitau  ,  mœurs  des  Sauvages,  11,   213^ 

(5)  Labat  ,  voyage  ,11,  91  ,   131, 
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ïndol  »  Dans  tous  les  efforts  d'induftrie  que  font  les  Américains ,  il 

avec  laquelle  y  a  un  trait  frappant  de  leur  cara&ere  qui  fe  marque  d'une 
lenr,  manière  fenfible.  Ils  commencent  un  travail  fans  ardeur ,  le 

continuent  avec  peu  d'aètivité ,  &  comme  les  enfans  s'en  laif- 
fent  aifément  dii'traire.  Même  dans  les  opérations  qui  paroif- 
fent  les  plus  intéreffantes ,  &  où  les  plus  puiffans  motifs  de- 
mandent des  efforts  vigoureux ,  ils  travaillent  avec  une  mol- 
leffe  &  une  langueur  extrême.  L'ouvrage  avance  fous  leurs 
mains  avec  tant  de  lenteur  qu'un  témoin  oculaire  le  compare 
aux  progrès  imperceptibles  de  la  végétation  (i).  Ils  emploient 
quelquefois  plusieurs  années  à  faire  un  canot ,  de  manière 
qu'il  commence  à  pourrir  de  vieillerie  avant  d'être  achevé.  Ils 
laifferont  périr  une  partie  de  toit  avant  de  finir  l'autre  (2.). 
L'opération  manuelle  la  plus  facile  confume  un  grand  efpace 
de  tems  ;  ce  qui  chez  les  nations  policées  demanderoit  à  peine 
quelque  effort  d'induftrie  ,  eft  pour  les  Sauvages  une  longue 
&  pénible  entreprife.  Cette  lenteur  dans  l'exécution  des  tra- 
vaux de  toute  efpeee  peut  être  attribuée  à  différentes  caufes. 
Pour  des  Sauvages  qui  ne  doivent  point  leur  fubfiftance  aux 
travaux  d'une  induftrie  régulière  ,  le  tems  eft  de  fi  peu  d'im- 
portance qu'ils  n'y  attachent  aucun  prix,  &  pourvu  qu'ils 
puiffent  venir  à  bout  de  ce  qu'ils  ont  entrepris ,  ils  ne  s'em- 
barraffent  jamais  du  tems  qu'il  leur  en  a  coûté.  Les  outils 
qu'ils  emploient  font  fi  imparfaits  ,  fi  peu  commodes  ,  que 
tous  les  ouvrages  qu'ils  entreprennent  ne  peuvent  manquer 
d'être  difficiles  &  ennuyeux,  L'artifle  le  plus  habile  &  le 
plus  induftrieux  auroit  bien  de  la  peine  à  venir  à  bout  du 
travail   le  plus  fimple  ,.  s'il  n'avoit  pas  de  meilleurs  outils 

(1)  Gumill,  II ,   297: 

(2)  Borde ,  relut,  des  Caraïbes ,  pag.  22.. 
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qu'une  hache  de  pierre,  une  coquille  tranchante  ou  l'os  de 
quelque  animal  :  il  n'y  a  que  le  tems  qui  puilfe  fuppléer  à  ce 
djtaut  de  moyens  ;  mais  c'eft  le  tempérament  flegmatique  & 
froid  particulier  aux  Américains  qui  rend  fur-tout  leurs  opé- 
rations fi  languiflantes.  Il  eft  prefque  impoffible  de  les  tirer 
de  cette  indolence  habituelle  ,  &  à  moins  qu'ils  ne  foienl  en- 
gagés dans  une  expédition  de  guerre  ou  de  chafTe,  ils  paroif- 
ient  incapables  de  faire  aucun  effort  de  vigueur.  L'application 
qu'ils  mettent  aux  objets  n'en1  pas  aiTez  forte  pour  donner 
l'effor  à  cet  efprit  inventif  qui  fuggere  des  expédions  pour 
abréger  &  faciliter  le  travail.  Ils  reviendront  chaque  jour  à 
leur  tâche  ;  mais  tous  les  moyens  qu'ils  ont  pour  l'achever 
font  faftidieux  ck  pénibles  (1).  Même  depuis  que  les  Euro- 
péens leur  ont  communiqué  la  connoiffance  de  leurs  inftru- 
mens  &  leur  ont  appris  à  imiter  leurs  arts,  le  caracfere  propre 
<Jes  Américains  fe  remarque  encore  dans  tout  ce  qu'ils  font. 
Il  peuvent  mettre  de  la  patience  &  de  l'affiduité  au  travail  ; 
ils  lavent  copier  avec  une  exa&itude  fervile  &  minutieufe  i 
mais  ils  montrent  peu  d'invention  &  toujours  une  grande 
lenteur.  Malgré  l'inftru&ion  &  l'exemple ,  l'efprit  de  ce  peu- 
ple prédomine  ;  leurs  mouvemens  font  naturellement  pefans  , 
&  il  eft  inutile  de  les  preffer  d'accélérer  leur  marche.  Un  ou~ 
vrage  d'Indien  eft  une  exprefîion  familière  parmi  les  Efpa- 
gnols  d'Amérique  ,  pour  exprimer  tout  ce  dont  l'exécution  a 
demandé  beaucoup  de  tems  &  de  travail  (2). 

VIL  II  n'y  a  aucune  circonftance  dans  la  defcription  des 
peuples  fauvages  qui  ait  excité  une  plus  grande  curiofité  que 

11  11  1  m  — 

(1)  Voyez  la  Note   LXXXIII. 

(2)  Ulloa,  voy.  I,  33  5.  Lettres  èdif.  XV ,  348, 
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leurs  opinions  &  leurs  pratiques  religieufes  ;  &  il  n'y  en  a 
point  peut-être  qu'on  ait  plus  mal  entendues  ou  représentées 
avec  moins  de  fidélité.  Les  prêtres  &  les  millionnaires  font 
les  perfonnes  qui  ont  eu  le   plus  d'occafion  de  fuivre  cette 
recherche  parmi  les  tribus  de  l'Amérique  les  moins  civilifées  ; 
mais  leur  efprit,  prévenu  des  dogmes  de  leur  propre  religion 
&  accoutumé  à  fes  inftitutions  ,  eft  toujours  porté  à  décou- 
vrir dans  les  opinions  &  les  rits  de  tous  les  peuples  quelque 
chofe  qui  reffemble  à  ces  objets  de  leur  vénération.  Ils  ne 
voient  les  objets  qu'à  travers  un  milieu  qui  en  altère  la  forme. 
Ils  cherchent  à  concilier  avec  leur  propre  croyance  les  infti- 
tutions qu'ils  obier  vent ,  non  à  les  expliquer  conformément 
aux  idées  groffieres  du  peuple  même  à  qui  elles  appartiennent. 
Us  attribuent  à  ce  peuple  des  idées  qu'il  eft  incapable  d'avoir, 
Se    le  fuppofent  inftruit  de  principes  &  de  faits  dont  il  eft 
impofïible  qu'il  ait  la  connoiffance.  Delà  quelques  miflion- 
naires ont  cru   découvrir ,  même  chez   les  nations  les  plus 
barbares  de  l'Amérique  ,  des  traces  non  moins  claires    que 
furprenantes  d'une  connoiffance  diftinfte  des  myfteres  fubli- 
mes  &  des  inftitutions  particulières  du  chriftianifme.  En  in- 
terprétant arbitrairement  certaines  expreflions  &  certaines  cé- 
rémonies ,  ils  en  ont  conclu  que  ces  nations  connoiffent  la 
doftrine  de  la  Trinité  ,   de  l'Incarnation    du  fils  de  Dieu  , 
de  fon  facriflce  expiatoire ,  de    la   vertu  de   la  croix  &  de 
l'efficacité  des  facremens(i).  On  fent  que  des  guides  û  cré- 
dules &  fi  peu  éclairés  ne  méritent  guère  de  confiance. 

Mais  lors  même  que  nous  choifirons  avec  le  plus  grand  foirt 

(i)  Venegas,I,  8892.  Torquemada  ,  II ,  445.  Garcia  ,  erigen.   122.  Herrera  j 
àecad.  4 ,  llb.  IX,  c.p.  7  ;  decsd*  5  ,  lib.  IV,  cap.  7.. 
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nos  autorités  ,  il  ne  faut  pas  les  fuivre  avec  une  foi  implicite. 
Toute  recherche  dans  les  notions  religieufes  des  peuples  fau- 
vages  eft  enveloppée  de  difficultés  particulières  ,  &  il  faut 
fouvent  s'arrêter  pour  féparer  les  faits  qu'on  rapporte  d'avec 
les  raifonnemens  dont  ils  font  accompagnés  &  les  théories 
qu'on  en  veut  déduire.  Plufieurs  écrivains  pieux ,  plus  frappés 
de  l'importance  du  fujet  dont  ils  s'occupoient ,  qu'attentifs  à 
l'état  du  peuple  dont  ils  cherchoient  à  découvrir  les  fenti- 
mens ,  ont  employé  beaucoup  de  travail  inutile  à  des  recher- 
ches de  ce  genre  (1). 

Il  y  a  deux  points  fondamentaux  fur  lefquels  eft  établi  le  Bornée 
fyftême  entier  de  la  religion ,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
les  feules  lumières  de  la  nature.  L'un  regarde  l'exiftence  d'un 
Dieu ,  l'autre  l'immortalité  de  l'ame.  C'eft  un  objet  non-feu- 
lement de  curiofité ,  mais  auffi  d'inftruûion  ,  que  d'examiner 
quelles  étoient  les  idées^des  naturels  de  l'Amérique  fur  ces 
points  importans.  Je  bornerai  mes  recherches  à  ces  deux  arti- 
cles ,  laiffant  à  d'autres  l'examen  des  opinions  fubordonnées  & 
le  détail  des  fuperftitions  locales. 

Quiconque  a  eu  occafion  d'obferver  les  opinions  religieu-  Exiflence  ds 
fes  des  hommes  des  dernières  claffes  de  la  fociété  ,  même  chez 
nations  les  plus  éclairées  &  les  plus  civilifées ,  trouvera  que 
leur  fyftême  de  croyance  leur  a  été  communiqué  par  l'inf- 
tru&ion ,  &  n'eft  point  le  fruit  de  leurs  propres  recherches. 
Cette  nombreufe  partie  du  genre  humain  condamnée  au  tra- 
vail ,  dont  l'occupation  principale  &  prefque  unique  eft  de 
s'affurer  une  fubiiftance ,  coniidere  fans  beaucoup  de  réflexion 
le  plan  &  les  opérations  de  la  nature  ,  &  n'a  ni  le  loifir ,  ni. 

~ 1    _  1  1  . 
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la  capacité  d'entrer  dans  ces  fpéculations  fubtiles  &  compli- 
quées ,  qui  conduifent  à  la  connoiffance  des  principes  de  la 
religion  naturelle.  Dans  les  premiers  périodes  de  la  vie  fau- 
vage  ,  de  pareilles  recherches  font  abfolument  inconnues. 
Quand  les  facultés  intellectuelles  commencent  feulement  à  fe 
développer  &  que  leurs  premiers  efforts  fe  portent  fur  un 
petit  nombre  d'objets  de  première  néceffité  ;  quand  l'efprit 
n'eft  pas  affez  étendu  pour  fe  former  des  idées  générales  Se 
abftraites  ;  quand  le  langage  eft  tellement  borné  qu'il  manque 
de  mots  pour  diftinguer  tout  ce  qui  n'affecte  pas  quelques-uns 
des  fens ,  il  feroit  abfurde  de  prétendre  que  l'homme  fût  ca- 
pable d'obferver  exactement  la  relation  qui  fe  trouve  entre 
la  caufe  &  l'effet ,  ou  qu'il  pût  s'élever  de  la  contemplation 
de  l'un  à  la  connoiffance  de  l'autre  ,  &  fe  former  des  notions 
juftes  d'un  Dieu,  comme  créateur  &  modérateur  de  l'univers. 
Par-tout  où  l'efprit  a  été  étendu  par  la  philofophie  &  éclairé 
par  la  révélation  ,  l'idée  de  création  eft  devenue  û  familière 
que  nous  ne  réfléchirions  guère  combien  cette  idée  eft  abftraite 
&  profonde ,  &  combien  d'obfervations  &  de  recherches  il  a 
fallu  à  l'homme  pour  arriver  à  la  connoiffance  de  ce  principe 
élémentaire  de  la  religion.  Auffi  a-t-on  découvert  en  Améri- 
que plufieurs  tribus  qui  n'ont  aucune  idée  d'un  être  fuprême 
ni  aucune  pratique  de  culte  religieux.  Indifférens  à  ce  fpe£ta- 
cle  magnifique  d'ordre  &  de  beauté  que  le  monde  préfente  à 
leurs  regards  ,  ne  fongeant  ni  à  réfléchir  fur  ce  qu'ils  font 
eux-mêmes ,  ni  à  rechercher  quel  eft  l'auteur  de  leur  exif- 
tence ,  les  hommes  dans  l'état  fauvage  confument  leurs  jours 
femblables  aux  animaux  qui  vivent  autour  d'eux ,  fans  recon- 
noitre  ni  adorer  aucune  puiffanee  fupérieure.  Ils  n'ont  dans 
leur  langue  aucun  mot  pour  défigner  la  divinité  ,  &  les  ob- 
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fervateurs  les  plus  attentifs  n'ont  pu  découvrir  parmi  eux 
aucune  institution ,  aucun  ufage  qui  parût  fuppofer  qu'ils  re- 
connulTent  l'autorité  d'un  Dieu  &:  qu'ils  s'occupaffent  à  mé- 
riter fes  faveurs  (1).  Ce  n'eit  cependant  que  dans  l'état  de 
nature  le  plus  fimple  &  lorfque  les  facultés  intelle&uelles  de 
l'homme  font  trop  foibles  cv  trop  bornées  pour  l'élever  beau^ 
coup  au-defïïis  des  animaux  ,  qu'on  obfgrve  cette  ignorance 
abfolue  de  toute  puifiance  invifible.  Mais  l'efprit  humain, 
naturellement  formé  pour  la  religion  ,  s'ouvre  bientôt  à  des 
idées  qui  lorfqu'elles  font  corrigées  &  épurées  ,  font  deftinées 
à  être  une  grande  fource  de  confolation  au  milieu  des  cala- 
mités de  la  vie.  On  apperçoit  des  notions  de  quelques  êtres 
invifibles  &  puilTanà  dans  les  ufages  de  pluiieurs  tribus  Amé- 
ricaines qui  font  encore  dans  l'enfance  de  la  fociété.  Ces  no- 
tions font  dans  l'origine  vagues  &  obfcures  ,  &  paroiffent 
plutôt  provenir  d'un  fentiment  de  crainte  pour  des  maux  dont 
l'homme  eft  menacé ,  que  d'un  fentiment  de  reconnoiffance 
pour  des  bienfaits  reçus.  Tandis  que  la  nature  pourfuit  fon 
cours  avec  une  régularité  confiante  &  uniforme,  l'homme 
jouit  des  biens  qu'elle  lui  procure  fans  en  rechercher  la  caufe; 
mais  tout  écart  de  cette  marche  régulière  le  frappe  &  l'étonné. 
Lorfqu'il  voit  arriver  des  événemens  auxquels  il  n'eft  point 
accoutumé  y  il  en  cherche  les  caufes  avec  une  curiofité  a£tive. 

Son  entendement  eft  incapable  de  les  démêler  ,  mais  I'imagi- 
■  ■  ■  « 

(1)  Biet,  539.  Lery  ,  op.  de  Bry ,  III,  221.  Nieuhoff.  Churchill,  colUiï.  II, 
132.  Leur.  édif.  II,  177,  ibid.  12-13.  Venegas,  I,  87.  Lozano,  defcr.  del  gran 
Chaco  ,  59.  Gumilla,  II ,  156.  Rochefort ,  hijl.  des  Antilles  ,  pag.  468.  Margrave  , 
hijl.  in  append.  de  Chïlienfibus  ,  286.  Ulloa  ,  notio.  Améric.  335  ,  &c.  Barrere  ,218- 
119.  Harcourr,  voy.tom.  Guiana.  Purchas,  Pitgr.  IV , pag.  1273.  Account  ofBrafil , 
by  à  Portuguefe  ,  ibib.  pag.  1289.  J ones's ,  journal ,  pag.  5J.     Voyez   la.   NaiE 
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nation  qui  eft  une  faculté  de  l'ame  plus  ardente  &  plus  au- 
dacieufe  ,  décide  fans  héfiter  :  elle  attribue  les  événemens 
extraordinaires  de  la  nature  à  l'influence  de  quelques  êtres  in- 
visibles &  fuppofe  que  le  tonnerre ,  les  tremblemens  de  terre 
&  les  ouragans  font  leur  ouvrage.  On  a  trouvé  chez  plu- 
fieurs  nations  grofîieres  quelques  idées  confufes  d'une  puif- 
fance  fpirituelle  ou  invifible.,  dirigeant  les  fléaux  naturels  qui 
défolent  la  terre  &  épouvantent  fes  habitans(i).  Mais  indé- 
pendamment de  ces  calamités ,  les  peines  &  les  dangers  de 
la  vie  fauvage  font  fï  multipliés ,  l'homme  dans  cet  état  fe 
trouve  fou  vent  dans  des  fituations  û  critiques  ,  que  fon 
efprit  eft  forcé  par  le  fentiment  de  fa  propre  foiblefTe  de  re- 
courir à  l'a&ion  d'une  puiffance  &  d'une  intelligence  fupé- 
rieure  aux  forces  humaines.  Abattu  par  les  calamités  qui 
l'oppriment,  expofé  à  des  dangers  qu'il  ne  peut  repouflèr, 
le  fauvage  ne  compte  plus  fur  lui  -  même  ;  il  fent  toute  fon 
impuiflance  &  ne  voit  aucun  moyen  d'échapper  à  tant  de 
maux  que  par  l'interpofition  de  quelque  bras  invifible.  Ainfî 
l'on  trouve  que  chez  toutes  les  nations  ignorantes ,  les  pre- 
mières pratiques  qui  préfentent  quelques  reffemblances  avec 
des  aftes  de  religion,  n'ont  pour  objet  que  d'écarter  des  maux 
que  l'homme  peut  fouffrir  ou  redouter.  Les  Manitous  ou 
Ockis  des  naturels  de  l'Amérique  feptentrionale  étoient  des 
efpeces  d'amulets  ou  de  charmes  ,  auxquels  attribuoient  la 
vertu  de  tout  événement  fâcheux  ceux  qui  y  mettoient  leur 
confiance  ,  ou  bien  on  les  regardoit  comme  des  efprits  tuté- 
laires  dont  on  pouvoit  implorer  le  fecours  dans  des  circonf- 

^—— ■     — — —  '■'-■■■ ■  ■  1 1    i    ii    ■  »^— — —  1 1  ■  ■    ' ■    •■*■ 
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tances  malheureufes  (1).  Les  habitans  des  ifles  admettoient 
des  êtres  qu'ils  appelloient  Cemis  ,  &  qu'ils  regardoient 
comme  les  auteurs  de  tous  les  maux  qui  affligent  refpece 
humaine  ;  ils  repréfentoient  ces  terribles  divinités  fous  les 
formes  les  plus  effrayantes ,  &  ne  leur  rendoient  un  hom- 
mage religieux  que  dans  la  vue  d'appaifer  leur  courroux  (z). 
Il  y  avoit  des  tribus  qui  s'étoient  fait  des  idées  de  religion 
plus  étendues ,  &  qui  reconnoifïbient  des  êtres  bons  qui  fe 
plaifoient  à  faire  le  bien  ,  ainfi  que  des  êtres  méchans  qui  ai- 
moient  à  faire  le  mal  ;  mais  chez  ces  peuples  même  la  fuperf- 
tition  paroît  encore  être  le  fruit  de  la  crainte  ,  &  tous  fes 
efforts  avoient  pour  but  de  détourner  des  malheurs.  Ils  étoient 
perfuadés  que  leurs  divinités  bienfaifantes  étoient  portées  par 
leur  nature  même  à  faire  tout  le  bien  qui  étoit  en  leur  pouvoir, 
fans  avoir  befoin  de  prières  ni  de  reconnoiffance  ;  ainfi  leur 
unique  foin  étoit  de  chercher  à  conjurer  &  à  fléchir  la  colère 
des  puiffances  malfaifantes  qu'ils  regardoient  comme  ennemies 
de  l'homme  (3). 

Telles  étoient  les  notions  imparfaites  de  la  plupart  des 
Américains, relativement  à  l'influence  des  agens  invifibles,  & 
tel  étoit  prefque  univerfellement  le  vil  &  groffier  objet  de 
leurs  fuperftitions.  Si  nous  pouvions  remonter  à  la  fource 
des  idées  des  autres  nations  jufqu'à  ce  premier  état  de  fociété 
où  l'hiftoire  commence  de  les  offrir  à  nos  regards ,  nous  ap- 
percevrions  une  reffemblance  frappante  entre  leurs  opinions 

(1)  Charlevoix,  hifloire  de  la  nouvelle  France,  111,  343.  Creuxii ,  liijl.  Canai. 
pag.  82. 

(a)  Oviedo  ,  lié.  III ,  cap.  l  ,  part.  III,  P.  Martyr  ,  dec.  pag.  ioî. 

(3)  Dutertre,  II  ,  365.  Borde,  pag.  14.  Stato,  of  Virginia  ,by  à  native  tBuok  j 
III, pag.  32,  33.  Dumont ,  I  ,  165.  Bancroft ,  nat.  hijl.  of  Guiana,  309. 
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&  leurs  pratiques ,  &  celles  dont  nous  venons  de  parler  : 
nous  nous  convaincrions  aifément  que  dans  des  circonstances 
fèmblables  l'efprit  humain  fuit  par-tout  à  peu  près  la  même 
ïoute  dans  fes  progrès  &  arrive  prefque  aux  mêmes  réfultats. 
Les  impreflîons  de  la  crainte  fe  marquent  d'une  manière  fenfi- 
ble  dans  tous  les  fyftêmes  de  fuperfrition  formés  dans  cet  état 
de  fociété  ,  &  les  notions  les  plus  exaltées  dès  hommes  fe 
bornent  à  une  idée  obfcure  de  certains  êtres  dont  la  puiffance 
quoique  furnaturelle  eft  limitée  dans  fes  objets  comme  dans 
fes  moyens. 
Diverfités        Chez  d'autres  peuoles  qui  font  unis  en  fociété  depuis  plus 

remarquables  .  .  ... 

chns  lesopi-    long-tems  ou  qui  ont  fait  plus  de  progrès  dans  la  civilifation  > 

nions    reli-  •  i  /  •         m       m  •  1        ■     n        1 

gicufes.  0n  appe»  Çoit  quelque  étincelle  d  une  conception  plus  juite  de 

la  puiffance  qui  gouverne  le  monde.  Ils  femblent  avoir  vu 
qu'il  doit  exifter  quelque  caufe  univerfelle  à  laquelle  tous  les 
êtres  doivent  leur  exiftence  ,  &  û  nous  pouvons  en  juger  par 
quelques  expreffions  de  leur  langage  ,  ils  paroiffent  reconnoî- 
tre  une  puiffance  divine  qui  a  fait  le  monde  &  qui  difpofe  de 
tous  les  événemens.  Ils  l'appellent  le  grand  esprit  {y). 

Mais  ces  idées  font  vagues  &  confufes ,  &:  lorfqu'ils  effayent 
de  les  expliquer,  il  eu.  évident  qu'ils  donnent  au  mot  efprit 
un  fens  très-différent  de  celui  que  nous  y  attachons  8c  qu'ils 
ne  conçoivent  aucun  être  qui  nefoit  corporel.  Ils  croient  que 
leurs  dieux  ont  une  forme  humaine,  mais  avec  une  nature 
fupérieure  à  celle  de  l'homme  ;  &  ils  débitent  fur  les  qualités 
6v  les  opérations  de  ces  divinités  des  fables  trop  abfurdes  & 
trop  incohérentes  pour  mériter  une  place  dans  l'hiftoire.  Ces 
mêmes  peuples  ne  connoiffent  aucune  forme  établie  de  culte 

(i)  Charlevoix  ,  h:Jî.  de  la  nouv.  France  >  111 ,  343.  Sagard,  voy.  du  pays  des 
Huions ,  22e. 
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public  ;  ils  n'ont  ni  temples  érigés  à  l'honneur  de  leurs  divi- 
nités ,  ni  miniftres  fpécialement  confacrés  à  leur  fervice.  Les 
différentes  cérémonies  &  pratiques  fuperftitieufes  reçues  parmi 
eux  leur  ont  été  tranfmifes  par  tradition  ,  &  ils  y  ont  recours 
avec  une  crédulité  puérile  ,  lorfque  des  circonftances  particu- 
lières les  tirant  de  leur  apathie  ordinaire  ,  les  portent  à  recon- 
noître  la  puiflance  &  à  implorer  la  protection  de  quelques 
êtres  fupérieurs  (1). 

La  tribu  de  Natchez  &  les  naturels  de  Bogota  font  beaucoup    Syftême  des 

_°  r    Natchez. 

plus  avancés  dans  leurs  idées  de  religion  ainfî  que  dans  leurs 
inilitutions  politiques ,  que  les  autres  nations  fauvages  de  l'A- 
mérique ;  &  il  n'eft  pas  moins  difficile  de  trouver  la  caufe  de 
cette  diftinftion  que  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  fcn 
Jeil  étoit  le  principal  objet  du  culte  chez  les  Natchez.  Ils  en- 
tretenoient  dans  leurs  temples  un  feu  perpétuel ,  comme 
l'emblème  le  plus  pur  de  leur  divinité  ;  ces  temples  étoient 
construits  avec  une  grande  magnificence  &  décorés  de  diffé- 
rens  ornemens  ,  autant  que  le  comportoit  leur  grofïiere  archi- 
tecture. Ils  avoient  des  miniftres  chargés  de  veiller  à  l'entre- 
tien du  feu  facré.  La  première  fonûion  du  chef  de  la  nation 
étoit  un  a£te  d'obéifTance  au  foleil  tous  les  matins  ;  &  à  cer- 
tains tems  de  l'année  il  y  avoit  des  fêtes  établies ,  qui  étoient 
célébrées  par  tout  le  peuple  en  grande  cérémonie  ,  mais  fans 
répandre  du  fang  (2).  Ces  fêtes  font  la  pratique  de  fuperfti- 
tion  la  plus  rafînée  qu'on  ait  trouvée  en  Amérique  ,  &  peut- 
être  une  des  plus  naturelles  &  des  plus  feduifantes.  Le  foleil 
eft  la  fource  apparente  de  la  joie  ,  de  la  fécondité  &  de  la  vie 

(1)  Charlevoix  ,  hijl.  de  la  nouv.  France  ,  III ,  34J.  Colden  ,  1 ,  17. 
(î)  Dumont,  1,  158.  Charlevoix  ,  Lift,  de  la  nouv.  France ,  ///,  41  ,  425,  La- 
fbau  ,  1 ,  167. 
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répandues  fur  toute  la  nature ,  &  tandis  que  l'efprit  humain , 
dans  (es  premiers  effais  de  fpéculation ,  contemple  &  admire 
la  puiffance  univerfelle  &  aûive  de  cet  aftre  ,  il  eft  naturel 
que  fon  admiration  s'arrête  à  ce  qui  eft  viiible  ,  fans  pénétrer 
jufqu  a  la  caufe  qu'il  ne  voit  pas ,  &  qu'il  rende  à  l'ouvrage 
le  plus  brillant  &  le  plus  bienfailant  de  l'être  fuprême  un 
culte  qui  n'eft  dû  qu'à  fon  auteur.  Comme  le  feu  eft  le  plus 
pur  &  le  plus  aftif  de  tous  les  élémens ,  &  qu'il  reilemble 
au  foleil  par  quelques-unes  de  fes  qualités  &  de  fes  effets  ,  ce 
n'eft  pas  fans  raifon  qu'il  a  été  choilî  pour  emblème  de  l'aftion 
puiffante  de  cet  aftre.  Les  anciens  Perfes ,  peuple  bien  fupé- 
rieur  à  tous  égards  aux  nations  fauvages  dont  je  rappelle  les 
ufages ,  fondèrent  leur  fyftême  religieux  fur  les  mêmes  prin- 
cipes, &  établirent  des  formes  de  culte  public,  moins  groftle- 
res  &  moins  abfurdes  que  celles  des  autres  peuples  qui  avoient 
été  privés  du  fecours  de  la  révélation.  Cette  étonnante  con- 
formité d'idées  entre  deux  nations  vivant  dans  deux  états  de 
fociété  ft  différens ,  eft  une  des  circonftances  les  plus  fingu- 
leres  &  les  plus  inexplicables  qui  fe  rencontrent  dans  l'hiftoire 
des  révolutions  humaines, 

A  Bagota ,  le  foleil  &  la  lune  étoient  également  les  princi- 
paux objets  de  la  vénération  publique.  Le  fyftême  de  religion 
y  étoit  plus  régulier  &  plus  complet,  quoique  moins  pur,  que, 
celui  des  Natchez.  Il  y  avoit  des  temples  ,  des  autels,  des 
prêtres  ,  des  facrifices ,  &  tout  ce  long  cortège  de  cérémo- 
nies ,  que  la  fuperilition  introduit  par-tout  où  elle  s'arroge 
un  empire  abfoiu  fur  l'efprit  des  hommes.  Mais  ce  peuple 
avoit  des  rits  cruels  &  fanguinaires  :  il  offroit  à  fes  Dieux  des: 
vi&imes  humaines,  &  pîufieurs  de  ces  ufages  reffembîoient 
beaucoup  aux  inftitutions  barbares  des  Mexicains ,  dont  nous 
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examinerons  ailleurs  plus  en  détail  le  génie  &  les  mœurs  (1). 

A  l'égard  de  cet  autre  point  de  religion  qui  établit  l'immor-    Leurs  ldées 

.  ,   .  ,      .  .      f»r  l'immor- 

talité de  lame  ,  les  fentimens  des  Américains  étoient  plus  uni-  «îité   de 

formes.  L'eiprit  humain  ,  lors  même  qu'il  n'eft  encore  ni 
éclairé  ni  fortifié  par  la  culture  ,  fe  révolte  à  la  penfée  d'une 
diffolution  totale  cv  fe  plaît  à  s'élancer  par  l'efpérance  dans 
un  état  d'exifïence  future.  Ce  fentiment,  produit  dans  l'homme 
par  la  confcience  de  fa  propre  dignité  &  par  un  inftintl 
fecret  qui  le  porte  vers  l'immortalité ,  eft  univerfel  &  peut 
être  regardé  comme  naturel  à  l'efpece  humaine  :  il  eft  la  bafe 
des  efpérances  les  plus  fublimes  de  l'homme  dans  l'état  de 
fociété  le  plus  parfait ,  &:  la  nature  n'a  pas  voulu  le  priver 
de  cette  douce  confolation ,  même  dans  l'état  de  fociété  le 
plus  fimple  &  le  plus  groffier.  Nous  trouverons  cette  opinion 
établie  d'un  bout  de  l'Amérique  à  l'autre,  en  certaines  régions 
plus  vague  &  plus  obfcure  ,  en  d'autres  plus  développée  & 
plus  parfaite  ,  mais  nulle  part  inconnue.  Les  Sauvages  les  plus 
greffiers  de  ce  continent ,  ne  redoutent  point  la  mort  comme 
l'extinftion  de  l'exiftance  :  ils  efperent  tous  un  état  à  venir  où 
ils  feront  à  jamais  exempts  des  calamités  qui  empoifonnent  la 
vie  humaine  dans  fa  condition  aftuelle.  Ils  fe  repréfentent  une 
contrée  délicieufe ,  favorifée  d'un  printems  éternel  ;  où  les 
forêts  abondent  en  gibier  &  les  rivières  en  poiffon  ;  où  la  fa- 
mine ne  fe  fait  jamais  fentir;  &  où  ils  jouiront  fans  travail 
&  fans  peine  de  tous  les  biens  de  la  vie.  Mais  en  fe  formant 
ces  premières  idées  fi  imparfaites  d'un  monde  invifible ,  les 
hommes  fuppofent  qu'ils  continueront  d'éprouver  les  mêmes 


(1)   Piedrahita,    conq.  ùl  nuev.  reyno  ,  pag.  17.    Herrera  ,  decad.  6  ,  lib.  V 7 
cap.  6". 
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defirs  &  de  fuîvre  les  mêmes  occupations  ;  en  conféquence 
ils  doivent  naturellement  réferver  les  diitinftions  &  les  avanta- 
ges dans  cet  état  futur  aux  qualités  &  aux  talens  qui  font  ici  bas 
l'objet  de  leur  eftime.  Ainfi  les  Américains  accordoient  le  pre- 
>inier  rang  dans  la  terre  des  efprits  ,  au  chaffeur  le  plus  habile  , 
au  guerrier  le  plus  heureux  &  le  plus  hardi ,  à  ceux  qui  avoient 
furpris  &  tué  le  plus  d'ennemis  ,  qui  avoient  tourmenté  le  plus 
grand  nombre  de  captifs  &  dévoré  leur  chair  (i).  Ces  idées 
étoient  fi  généralement  répandues  qu'elles  ont  donné  naiffance 
à  leur  coutume  univerfelle  ,  qui  eft  à  la  fois  la  preuve  la  plus 
forte  de  la  croyance  des  Américains  à  une  vie  à  venir  &  l'ex- 
plication la  plus  claire  de  ce  qu'ils  efpgrent  y  trouver.  Comme 
ils  imaginent  que  les  morts  vont  recommencer  leur  carrière 
dans  le  nouveau  monde  où  ils  font  allés ,  ils  ne  veulent  pas 
qu'ils  y  entrent  fans  défenfe  &  fans  provisions  ;  c'eft  pour  cela 
qu'on  enterre  avec  eux  leur  arc ,  leurs  flèches  &  les  autres 
armes  employées  dans  la  chaffe  &  dans  la  guerre  ;  on  dépofe 
dans  leur  tombeau  des  peaux  ck  des  étoffes  propres  à  faire 
des  vêtemens ,  du  bled  d'Inde ,  du  manioc ,  du  gibier  ,  des 
uftenfiles  domeftiques  &  tout  ce  qu'on  met  au  nombre  des 
chofes  néceffaires  à  la  vie  (  2  ).  Dans  quelques  provinces , 
lorfqu'un  cacique  ou  chef  venoit  à  mourir  ,  on  mettoit  à  mort 
un  certain  nombre  de  fes  femmes,  de  fes  favoris  &  de  fes 
efclaves ,  qu'on  enterroit  avec  lui ,  afin  qu'il  pût  fe  montrer 
avec  la  même  dignité  &  être  accompagné  des  mêmes  perfon- 
■  —  "  ■       —      '  ■ —        — — ■ ^ 

(1)  Lery,  ap.de  B'v  ,  Uï ,  121.  Charlevoix,  hijl.  de  la  nouv.  France ,  III,  ffl» 
De  la  Potherie,  II ,  40  ,  III,  5. 

(î)  Chronica  de  Cieca  de  Léon  ,  cap.  a8.  Sagard  ,  188.  Creuxii ,  hifl.  Canad: 
pag.  91.  Rochefort ,  hifl.  des  Antilles,  68.  Biet ,  391.  De  la  Potherie,  H,  44 , 
III ,  8.  Blanco  ,  convcrf  de  piriiii,  pag.  35. 
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fies  clans  fon  autre  vie  (1)  Cette  perfuafioneft  fi  profondément 
enracinée,  qu'on  voit  les  perfonnes  attachées  à  un  chef  s'of- 
frir en  victimes  volontaires  &  folliciter  comme  grande  dif- 
tin&ion  le  privilège  d'accompagner  leurs  maîtres  au  tombeau. 
Il  y  a  même  des  occafions  où  l'on  avoit  de  la  peine  à  répri- 
mer cet  enthoufiafme  d'affe£tion  &  de  dévouement  &  à  ré- 
duire le  cortège  d'un  chef  chéri  à  un  nombre  modéré  &  tel 
que  la  tribu  n'en  fouffrit  pas  un  dommage  trop  confidéra- 
ble  (2). 

Chez  les  Américains ,  ainfi  que  chez  les  autres  nations  non  Super/lîtîoa 
civilifées,  plufieurs  des  rits  &  des  pratiques  qui  reffemblent  piété, 
à  des  a&es  de  religion ,  n'ont  rien  de  commun  avec  la  piété , 
&  font  l'effet  feulement  d'un  defir  ardent  de  pénétrer  dans 
l'avenir.  C'eft  lorfque  les  facultés  intellectuelles  font  plus 
foibles  &  moins 'exercées  que  l'efprit  humain  èû  plus  porté 
à  fentir  &  à  montrer  cette  vaine  curiofité.  Etonné  des  événe- 
mens  dont  il  lui  eft  impoiTible  de  concevoir  la  caufe ,  il  y 
fuppofe  naturellement  quelque  chofe  de  merveilleux  &  de 
myftérieux  :  alarmé  d'un  autre  côté  par  des  circonftances 
dont  il  ne  peut  prévoir  la  fuite  &  les  effets ,  il  eft  obligé  , 
pour  les  découvrir  ,  d'avoir  recours  à  d'autres  moyens  qu'à 
l'exercice  de  fa  propre  intelligence.  Par-tout  où  la  fuperftition 
a  fait  affez  de  progrès  pour  former  un  fyftême  régulier ,  ce 
defir  de  percer  clans  les  fecrets  de  l'avenir  fe  trouve  lié  avec 
elle.  Alors  la  divination  devient  un  a£te  religieux  ;  les  prêtres , 


(1)  Dumonf ,  mémoire  fur  la  Louïfiane  ,1 ,  208.  Oviedo  ,  lit.  V,cap.j.  Gomara  , 
hift.  gin.  cap.  28.  P.  Martyr  ,  dec.  304.  Charlevoix  ,  Ai/?,  de  h  nouv.  France,  III  , 
421.  Herrera,  decad.  1,  lib.  Jll,  cap.  3.  P.  Melcliior  Remaniiez  ,  mémor,  de 
Chirit/Mi,  colletf.  orip.  papers  ,  1>  chron.  de  Cieca  Léon  ,  cap.  33. 

(2)  Voyez  la  Note  LXXXV1L 
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comme  minières  du  ciel ,  prétendent  annoncer  fes  oracles.  Ils 
font  les  feuls  devins ,  augures  &  magiciens  ,  qui  poffedent  l'art 
important  &  facré  de  découvrir  ce  qui  eft  caché  aux  yeux  des 
autres  hommes. 

Chez  ceux  des  peuples  fauvages  qui  ne  reconnoiffent  point 
de  puifïance  qui  gouverne  le  monde  ,  qui  n'ont  ni  prêtres  ni 
cérémonies  religieufes ,  la  curiofité  de  lire  dans  l'avenir  &  de 
découvrir  ce  qui  eft  inconnu  tient  à  un  principe  différent  & 
tire  fa  force  d'une  autre  affociation  d'idées.  Comme  les  mala- 
dies de  l'homme  dans  l'état  fauvage  font ,  ainfi  que  celles  des 
animaux ,  en  petit  nombre  mais  extrêmement  violentes ,  l'im- 
patience de  la  foufîïance  &  le  defir  de  trouver  la  fanté  lui 
infpirent  aifément  un  refpe£t  extraordinaire  pour  ceux  qui  fe 
vantent  de  connoître  la  nature  de  ces  maladies  ou  d'en  préve- 
nir les  funeftes  effets.  Mais  ces  charlatans  d'Amérique  étoient 
û  ignorans  fur  la  ftru&ure  du  corps  humain  qu'ils  n'avoient 
aucune  idée  ni  des  dérangemens  qui  pouvoient  y  furvenir ,  ni 
de  la  manière  dont  ils  fe  term inoient.  L'enthoufiafme  réuni 
fouvent  à  la  rufe ,  fuppléoit  à  la  fcience.  Ils  attribuoient  l'o- 
rigine des  maladies  à  une  influence  furnaturelle ,  &  prefcri- 
voient  ou  exéeutoient  eux-mêmes  différentes  cérémonies  myf- 
térieufes  auxquelles  on  fuppofoit  la  vertu  de  les  guérir.  La 
crédulité  &  l'amour  du  merveilleux  ,  fi  naturels  à  des  hom- 
mes ignorans ,  favorifoient  l'impofture  &  les  difpofoient  à  en 
être  aifément  dupes.  Les  premiers  médecins  des  fauvages  font 
des  efpeces  de  magiciens  qui  fe  vantent  de  connoître  le  paffé 
&  de  prédire  l'avenir.  Les  enchantemens ,  la  forcellerie  & 
diverfes  cérémonies  aufli  vaines  que  bizarres ,  font  les  moyens 
qu'ils  emploient  pour  <  hafîêr  les  caufes  imaginaires  du  mal(i)  j 

(t)  P.  Melcji.  Hgrnantjez ,  mèmor.  Cheriqui ,  tolUB.  orig.  part,  h 
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&  pleins  de  confiance  fur  l'efficacité  de  ces  moyens ,  ils  prédi- 
rent liardiment  quel  fera  le  deftin  de  leurs  malades.  Ainfi  la 
fuperiïition  dans  fa  forme  primitive  eut  pour  principe  l'im- 
patience naturelle  à  l'homme  de  fe  délivrer  d'un  mal  préfent, 
&  non  la  crainte  des  maux  qui  l'attendoient  dans  une  vie 
future  ;  elle  fut  originairement  entée  fur  la  médecine ,  non 
fur  la  religion.  Un  des  premiers  &  des  plus  fages  hiftoriens  de 
l'Amérique  fut  frappé  de  cette  alliance  entre  l'art  de  la  divina- 
tion cv  celui  de  la  médecine  chez  les  habitans  d'Hifpaniola  (1). 
Mais  cela  n'étoit  pas  particulier  à  ces  peuples.  Il  y  avoit  dans 
toutes  les  parties  de  l'Amérique  des  devins  &  des  enchanteurs 
qui  s'appelloient  les  Alexis ,  les  Piayas ,  les  Autmoins  ,  &c. 
fhivant  les  diilérens  endroits  ,  &  qui  étoient  les  médecins  de 
leurs  tribus  refpectives,  comme  les  Buhitos  l'étoient  à  Hifpa- 
niola.  Comme  leurs  fonctions  les  mettoienr  à  portée  d'obfer- 
ver  l'efprit  humain  affoibli  par  la  maladie ,  &  que  dans  cet 
état  d'abattement ,  l'homme  efr.  naturellement  difpofé  à  s'alar- 
mer de  craintes  chimériques  &  à  fe  bercer  d'efpérances  imagi- 
naires ,  ils  infpiroient  aifément  une  confiance  aveugle  dans  la 
vertu  de  leurs  enehantemens  &  dans  la  certitude  de  leurs  pré- 
dictions (2). 

Lorfque  les  hommes  ont  une  fois  reconnu  la  réalité  d'une    La  ruperftî- 
puiflance  furnaturelle  qui  agit  dans  certains  cas  ,  ils  font  aifé-  par  degrés, 
ment  portés  à  la  reconnoitre  dans  d'autres.  Les  Américains  ne 
fuppoferent   pas   long-tems  que  l'efficacité  des  conjurations 
fut  bornée  à  un  feul  objet  :  ils  y  eurent  recours  dans  toutes 

(1)  Oviedo  ,  Ub.  V ,  cap.  i. 

(2)  Herrera ,  decad.  i,  lib.  III,  cap.  4.  O'born's  ,  collefl.  II,  860.  Dumont,I, 
169.  Charlevoix ,  Ai/?,  de  la  nouv.  France  ,  III,  361.  Lawfon  ,  nouv.  Caroline  ,  3^4. 
Ribas  ,  triunfos ,  pag.   17.   Bist ,  386.  De  la  Fotheiie ,  II ,  35. 
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les  fituations  de  danger  ou  de  malheur.  Lorfqu'ils  éprouvoient 
des   défaiîres  à  la  guerre,  lorfqu'ils  étoient   contrariés  dans 
leur   chaffe  par  des  contre-tems  imprévus ,  lorfque  les  inon- 
dations ou  la  féchereffe  menaçoient  leurs  moiffons ,  ils  ap- 
pelloient  leurs  magiciens  &  leur  farfoient  commencer  leurs 
enchantemens  pour   découvrir  la  cauie  de  ces   calamités  ou 
pour  prédire  qu'elle  en  feroit  l'ifïue  (i).  Leur  confiance  dans 
cet  art  chimérique  s'augmenta  par  degrés  &  fe  manifeitoit 
dans  toutes  les  circonftances  de  la  vie  :  chaque  individu  qui  le 
trouvoit  dans  quelque  embarras  ou  qui  vouloit  s'engager  dans 
quelque  entreprife  importante ,  ne  manquoit  pas  de  confulter 
le  forcier  8c  de  diriger  fa  conduite  fur  les   inûxu&ions  qu'il 
recevoit.  Ceft  fous  cette  forme  que  la  fuperftkion  fe  montre 
chez  les  peuples  les  plus  fauvages   de  l'Amérique  ,  &  la  divi- 
nation y  eft  un  art  tenu  dans  la  plus  liante  eftime.  Long-tems- 
avant  que  l'homme  ait  porté  la  connohTance  dune  divinité 
jufqu'au  point  qui  infpire  le  refpecï  &  conduit  à  un  culte,, 
nous  le  voyons  lever  une  main  préibmptueufe  pour  écarter 
le  voile  falutaire  fous  lequel  la  providence  a  voulu  cacher  fes 
deffeins  aux  regards  des  humains  ;  nous  le  voyons  s'efforçant 
avec  une  vaine  inquiétude  de  percer  les  myfreres  de  l'admis 
niftration  divine.  Ceft  une  preuve  des  progrès  &  de  la  ma- 
turité de  Tefprit  humain  que  de  reconncitre  &  d  adorer  une 
puiïïance  modératrice  de  l'univers  ;  mais  le   vain  dcûr  de  pé- 
nétrer dans  l'avenir  n'eft  qu'une  erreur  de  fon  enfance  &  une 
preuve  de  fa  foiblefTe. 

■  C'eft  à  cette  ■  même   foiblefie  qu'il  faut   attribuer  la  con- 
fiance des  Américains  dans  les  fonges ,  leur  foin  d"obferver  les 


(i)  Charlevoix  ,  hifl.  de  la  nouv.  France,  111,  3.  Dumont ,  I,  173.  Fernandez , 
ttJkti  de  los  chifuit.  p.  40.  Lozano  »  84,  Margrave  ,  279. 
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préfages ,  leur  attention  au  ramage  des  oifeaux  &  aux  cris  des 
animaux  ;  ils  regardent  toutes  ces  circonstances  comme  des 
indications  des  événemens  futurs  ,  &  fi  quelques-uns  de  ces 
pronoftics  leur  paroît  défavorable  ,  ils  renoncent  auffi-tôt  à 
l'entieprife  qu'ils  venoient  déformer  avec  le  plus  d'ardeur (1). 

VIII.  Si  l'on  veut  le  former  une  idée  complette  des  nations  Coutumes 
fauvages  de  l'Amérique,  il  ne  faut  pas  palier  fous  lilence  quel- 
ques coutumes  fingulieres  ,  qui  quoiqu'univerfelies  &  cara&é- 
riftiques  n'ont  pu  convenablement  être  rapportées  à  aucun 
des  articles  fous  lefquels  j  ai  divifé  mes  recherches  fur  leurs 
moeurs. 

L'amour  de  la  danfe  eft  une  pafîion  favorite  des  Sauvages       Amour  <k 

.        ,       la  danfe. 

de  toutes  les  parties  du  globe.  Comme  une  grande  partie  de 
leur  tems  fe  confume  dans  un  état  de  langueur  &  d'indolence, 
fans  aucune  occupation  qui  puiffe  les  animer  ou  les  intéreffer, 
ils  fe  plaifent  généralement  à  un  exercice  qui  donne  l'effor  aux 
facultés  actives  de  la  nature.  Lorfque  les  Efpagnols  entrèrent 
pour  la  première  fois  en  Amérique ,  ils  furent  étonnés  de  ce 
goût  extrême  des  naturels  pour  la  danfe  ;  ils  voyoient  avec 
étonnement  un  peuple,  prefque  toujours  froid  &  inanimé, 
montrer  une  activité  extraordinaire  toutes  les  fois  que  cet 
amufement  favori  les  y  portoit.  Il  eft  vrai  que  chez  eux  la 
danfe  ne  doit  pas  être  appellée  un  amufement.  C'eft  un  occu- 
pation férieufe  &  importante  qui  fe  mêle  à  toutes  fortes  de 
circonftances  de  la  vie  publique  &  privée.  Si  une  entrevue  eft 
néceûaire  entre  deux  bourgades  d'Américains  ,  les  AmbaiTa- 
deurs  de  l'une  s'approchent  en  formant  une  danfe  folemnelle 

(1)  Charlevoix  ,  hifl.  de  la  nouv.  France,  III,  262,  353.  Stadius ,  ap,  de  Bry  y 
JU,  no.  Creuxii ,  hifl.  Canad.  84.  Techo  ,  hifl.  of  Parag.  Churchill ,  colleCl.  VI, 
37.  De  la  Potherle  ,  III,  6. 
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&  préfentent  le  calumet  ou  emblème  de  paix  :  les  Sachems 
de  l'autre  tribu  les  reçoivent  avec  la  même  cérémonie  (i).  Si 
la  guerre  fe  déclare  contre  vin  ennemi ,  c'eft  par  une  danfe 
qui  exprime  le  reffentiment  dont  ils  font  animés  &  la  ven- 
geance qu'ils  méditent  (2).  S'ils  veulent  appaifer  la  colère  de- 
leurs  dieux  ou  célébrer  leurs  bienfaits  ;  s'ils  fe  réjouiffent  de 
la  naiffance  d'un  fils  ou  pleurent  la  mort  d'un  ami  (3),  ils 
ont  des  danfes  convenables  à  chacune  de  ces  fituations  &  ap- 
propriées aux  fentimens  divers  dont  ils  font  pénétrés.  Si  Fuie 
d'eux  efï  malade  ,  on  ordonne  une  danfe  comme  le  moyen  le- 
plus  efficace  de  lui  rendre  la  fanté  ;  &  s'il  ne  peut  pas  {appor- 
ter la  fatigue  de  cet  exercice  ,  le  médecin  ou  forcier  exécute 
la  danfe  lui-même  ,  comme  fi  la  vertu  de  fa  propre  aûivité 
pouvoit  fe  tranfmettre  à  fon  malade  (4). 

Toutes  leurs  danfes  font  des  imitations  de  quelque  aûion ,. 
ck  quoique  la  mufique  qui  en  règle  les  mouvemens  foit  d'une 
extrême  {implicite  &  choque  l'oreille  par  fa  plate  monotonie  r 
quelques-unes  de  leurs  danfes  paroilfent  très  -  exprefîives  & 
très-animées.  La  danfe  de  guerre  eil  peut-être  la  plus  frap- 
pante de  toutes  :  c'efï  la  repréfentation  d'une  campagne  Amé- 
ricaine complette.  Le  départ  des  guerriers ,  leur  marche  dans: 
le  pays  ennemi ,  les  précautions  avec  lefqueiles  ils  campent ,. 
l'adreffe  avec  laquelle  ils  placent  des  détachemens  en  embuf- 
cade  ,  la  manière  de  furprendre  l'ennemi ,  le  tumulte  &  la. 
férocité  du  combat ,  l'art  d'enlever  la  chevelure  aux  morts. 


(1)  De  la  Potherie,  hifl.  II ,  17.  Charlevoix  ,  hiff.  de  la  nouv.  France,  III,. 
211,197.  Lahoatan  ,  I,ioo,  137.   Hennepin  ,  découv.   149. 

(2)  Charlevoix  ,  hifl.  delà  nouv.  France  ,  III ,  2.98.  Laîîtau,  I  ,   5x3. 
(5)  Joutel ,  343.  Gomara  ,  hifl.  gên.  cap.   196. 

(4)  Denys,  hifl.  nat,  189.  Brik«ll.  372..  De  la  Potherie  ,  II,  36- 
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&  de  fe  ûufir  des  priibnniers ,  le  retour  triomphant  des  vain- 
queurs &  les  tourmens  des  viftimes  ,  font  mis  fucceffivement 
fous  les  yeux  des  fpe&ateurs.  Les  a&eurs  entrent  dans  leurs- 
différens  rôles  avec  tant  de  chaleur  &  d'enthoufiafme  ,  leurs 
geftes ,  leurs  phyfîonomies ,  leurs  voix  font  11  bizarres  &  il 
conformes  à  leurs  fituations  refpe&ives  que  les  Européens 
ont  peine  à  croire  que  ce  foit  une  fcene  d'imitation  ck   ne 
peinent   la  voir  Tans  de  vives  impreffions   d'horreur  &  de 
crainte  (1).  Quelque  expreffion  qu'il  pu i fie  y  avoir  dans-  les 
danfes  Américaines  ,  elles  préfentent  une  circonfïance  remar- 
quable ,  qui  fe  lie  avec  le  caraftere  de  la  race  entière.  Les 
ehanfons ,  les  danfes  &  les  amufemens  des  autres  nations  y 
emblèmes  des  fentimens  qui  échauffent  leurs  cœurs ,  font  fou- 
vent  deftinés  à  exprimer  ou  à  exciter  cette  fenfibilité  qui  at- 
tache les  deux  fexes  l'un  à  l'autre.  Il  y  a  des  peuples  chez;  qui 
L'ardeur  de  cette  paffiou  eft  telle  que  l'amour  y  eft  prefque  le 
feul  objet  des   fêtes  &  des  plaiiirs  ;  &  comme  les  peuples- 
greffiers  ne  connoiffent  point  la  délicateffe  des  fentimens  & 
ne  font  point   accoutumés  à  déguifer  les  émotions   de   leur 
ame  ,   leurs   danfes   font   fouvent   licencieufes  &  indécentes.. 
Telle  eft  la  Calcnda  dont  les  naturels  d'Afrique  font  û  paf- 
fionnés  (2)  :  telles  font  les  danfes  des  jeunes  filles  d'Afîe  qui 
femblent  exciter  tous  les  defirs  de  la  volupté  dans  ceux  qui  en 
font  témoins.  Mais  chez  les  Américains ,  qui  par  des  caufes 
qu'on  a  déjà  expliquées  ,  font  plus  froids  &  plus  indirTérens- 
pour  les  femmes ,  les  idées  d'amour  n'entrent  que  très-peu-' 

(i)De  la  Potherie  ,  II,  116.  Charlevoix,  hift.de  la  nouv.  France  ,-Hl,  297;. 
Lafhau  ,  1 ,    523. 

(2)  Adanfon  ,  voy.  au  Sénégal  ,part.  ///,  287.  Labat  ,  voy.  W,êfi}.  Sloane  ,  n.-£- 
Jujl.  of  Jamaïca  ,,introd.  pag.  48.  Fermin ,  defer.  dz  Surinam x  1 ,.  13,5.- 
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dans  leurs  fêtes  &  leurs  divertiffemens.  Leurs  chanfons  & 
leurs  danfes  font  pour  la  plupart  graves  &  martiales ,  liées 
avec  quelques-unes  des  affaires  les  plus  férieufes  &  les  plus 
importantes  de  leur  vie  (i);  &   comme  elles  n'ont  aucune 
relation  avec   l'amour  ou  la  galanterie ,  elles  font  rarement 
communes  aux  deux  fexes,  &  s'exécutent  par  les  hommes  & 
les  femmes  à  part  (z).  Si  dans  quelques  occafions  il  eft  permis 
aux  femmes  de  fe  joindre  à  la  fête ,  le  cara&ere  des  danfes 
refte  le  même ,  &  l'on  n'y  voit  aucun  mouvement ,  aucun 
gefte  qui  exprime  des  idées  de  volupté  ou  qui  encourage  la. 
familiarité  (3). 
Amour  du         L'amour  exceflif  du  jeu,  &  particulièrement  des  jeux  de  ha- 
fard  qui  femble  être  naturel  à  tous  les  hommes  qui  ne  font  pas 
accoutumés  aux  occupations  d'une  indufîrie  régulière ,  eft  uni- 
verfel  chez  les  Américains.  Les  mêmes  caufes  qui  dans  la  fociété 
civilifée  portent  les  hommes  qui  ont  de  la  fortune  &  du  loilir , 
à  rechercher  cet  amufement ,  en  font  les  délices  des  Sauvages. 
Les  premiers  font  difpenfés  du  travail  ;  ceux-ci  n'en  fentent 
pas  la  nécefîlté  ,  &  comme  ils  font  également  oififs ,  ils  fe  li- 
\'rent  avec  tranfport  à  tout  ce  qui  peut  émouvoir  &  agiter 
leur  ame.  Ainfi  les  Américains  qui  pour  l'ordinaire  font  fi  in- 
difFérens ,  fi  flegmatiques ,  fi  taciturnes  &  fi  défintérefTés  ,  de- 
viennent dès  qu'ils  font,  engagés  à  une  partie  de  jeu,  avides , 
impatiens ,   bruyans  &  d'une  ardeur  prefque  frénétique.  Ils 

■"■■  '■'■■■—"  I  ■^—^■■w— ^—  — —        ,      1      ■  -■»■  i  1  p—M— — — mm  1  '    ■ 

(1)  Defcrip.  de  la  nouv.  France.  Osborn's  ,  collcèl.  Il ,  883.  Charlevoix,  hift. 
de  la  nouv.  France  ,  ///  ,  84. 

(2)  Wafer's  ,  account  of  IJlkmus  ,  169.  Lery ,  ap.  de  Bry ,  111 ,  177.  Lozan©,' 
hift.  de  Paraguay  ,  1 ,  149.  Herrera ,  decad.  2 ,  lib.  Vil ,  cap.  8  ;  decad.  4  ,  lib.  Xt 
tap.  4.  Voyez  la  Note    LXXXVIII. 

(3)  Barrere,  Fran.  é^uin-  pzç.  131. 
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jouent  leurs  fourrures  ,  leurs  uflenfiles  domeftiques ,  leurs 
vêtemens ,  leurs  armes  ;  8c  lorfque  tout  eft  perdu  ,  on  les  voit 
fouvent  dans  l'égarement  du  défefpoir  ou  de  l'efpérance  ,  rif- 
quer  d'un  feul  coup  leur  liberté  perfonnelle  ,  malgré  leur 
pafïion  extrême  pour  l'indépendance  (1).  Choz  différentes  peu- 
plades ces  parties  de  jeu  fe  renouvellent  fouvent  &  deviennent 
l'amufement  le  plus  intéreffant  dans  toutes  les  occafions  de 
fêtes  publiques.  La  fuperflition ,  toujours  prête  à  tourner  à 
fon  profit  les  parlions  qui  ont  le  plus  d'influence  &  d'énergie « 
concourt  fouvent  à  confirmer  &  à  fortifier  cette  difpoiiîion 
des  Sauvages.  Leurs  magiciens  font  accoutumés  à  prelcrire 
une  grande  partie  de  jeu ,  comme  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  d'appaifer  leurs  divinités  ou  de  rendre  la  fanté  aux 
malades  (2). 

Des  caufes  femblables  à  celles  qui  infprrent  aux  Américains  Goût  cîcs 
l'amour  du  jeu ,  les  portent  aufli  à  l'ivrognerie.  Il  femble  qu'un 
des  premiers  efforts  de  l'induftrie  humaine  ait  été  de  décou- 
vrir quelque  boiffon  enivrante  ;  &  l'on  n'a  guère  trouvé  de 
nation  ,  quelque  grofîïere  &  dépourvue  d'invention  qu'elle 
tùt ,  qui  n'ait  réufîi  dans  cette  fatale  recherche.  Les  plus  bar- 
bares des  tribus  Américaines  ont  été  affez  malheureufes  pour 
faire  cette  découverte  ;  celles  même  qui  font  trop  ignorantes 
pour  connokre  le  moyen  de  donner  aux  liqueurs  par  la  fer- 
mentation une  force  enivrante ,  obtiennent  le  même  effet  par 
d'autres  moyens.  Les  habitans  des  ifles,  ceux  de  la  Californie 
&  du  nord  de  l'Amérique ,  emploient  pour  cet  objet  la  fumée 
du  tabac  qu'ils  font  parler  avec  un  certain  infiniment  dans  les 

(1)  Charlevoix  ,  hift.  de  la  nouv.  France  ,  III,    261  ,    318.    Lafùau  ,  II,   3}8- 
Ribas  ,  triunf.   13.  Brikell  ,33c. 

(î)  Charlevoix,  hiji.  delà  nouv.  France,  III y  îfe. 
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narines  &  dont  les  vapeurs  en  montant  au  cerveau, y  excitent 
tous  les  mouvemens  &  les  traniports  de  l'ivreffe  (i).  Dans 
prefque  toutes  les  parties  du  nouveau  monde,  les  naturels 
poffédoient    l'art  d'extraire  une  liqueur    enivrante  du   maïs 
ou  de  la  racine  du  manioc ,  les  mêmes  fiibilances  dont  ils 
faiibient  du  pain.  L'opération  qu'ils  avoient  imaginée  pour 
cela    reflembie    affez    au  procédé   ordinaire   des  braffeurs  ; 
mais  avec   cette    différence    qu'au   lieu  de    levure  ,    ils    y 
fubifituoient  une  dégoûtante  infufîon  d'une  certaine  quantité 
de  maïs  ou  de  manioc  mâché  par  leurs  femmes.  La  fàlive 
excite  une  fermentation  vigoureufe,  &  en  peu  de  jours   la 
liqueur  devient  propre  à  être  bue.  Elle   n'eïl  pas  défagréable 
au  goût ,  &  lorfqu'on  en  boit  une  grande  quantité  ,  elle  a  le 
pouvoir  d'enivrer  (2).  C'efr.  la   boiiibn  générale  des  Améri- 
cains ,  qui  la  désignent  par  dirïérens  noms  &  la  recherchent 
avec  une  fureur  qu'il  n'eftpas  plus  aile  de  concevoir  que  de  dé- 
crire. Chez  les  nations  polies,  où  une  fucceffion  d'occupations 
&  d'amufemens  divers  tient  l'eiprit  dans  une  activité  conti- 
nuelle ,  le  clenr  des  liqueurs  fortes  efi  modifié  en  grande  partie 
par  le  climat ,  6c  il  augmente  ou  diminue  félon  les  variations 
de  la  température.  Dans  les  pays  chauds ,  l'organifation  fen- 
fible  &  délicate  des  habitans  n'a  pas  befoin  du  ffimulant  des 
liqueurs  fermentées.  Dans  les  pays  plus  froids,  la  conftitution 
des  naturels,  plus  robufte  &  plus  pefante,  en  a  befoin  pour 
être  excitée  &  mife  en  mouvement.  Mais  parmi  les  Sauvages 
le  deur  de  tout  ce  qui  a  la  faculté  d'enivrer  eft  le  même  dans 

(1)  Oviedo,   hifl,  ap.  R.smus  ,  111,  113.  Venegas ,  I,  68.  Nauf.  de  Cabeca  de 
Vfca  ,  cap.  2.6.  Voyez  la  Note  LXXX1X. 

(î)  Stadius  ,  ap.  de  Bry ,  l\l ,  1 1 1.  Lery,  ib'id.  178, 
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toutes  les  polirions  du  globe.  Tous  les  habitans  de  l'Amé- 
rique ,  foit  qu'ils  habitent  la  zone  torride  ou  les  régions  tem- 
pérées ,  foit  qu'un  fort  plus  dur  les  ait  fait  naître  dans  les 
climats  rigoureux  des  deux  extrémités  nord  &  fud  de  ce  con- 
tinent ,  paroiffent  être  également  dominés  par  cette  palïion  (1). 
Cette  reffemblance  de  goût  chez  des  peuples  placés  dans  des 
fituations  li  différentes ,  ne  peut  être  regardée  comme  l'effet 
d'un  beibin  phyiique,  &  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'in- 
fluence d'une  caufe  morale.  Lorfque  le  Sauvage  eft  engagé 
dans  une  expédition  de  guerre  ou  de  chalTe ,  il  le  trouve  fou- 
vent  dans  des  lituations  critiques  où  toutes  les  facultés  de  fa 
nature  font  obligées  de  s'exercer  par  les  plus  grands  efforts  ; 
mais  à  ces  fcenes  intéreffantes  fuccedent  de  longs  intervalles 
de  repos ,  pendant  lefquels  le  guerrier  ne  voit  rien  d'affez 
important  pour  mériter  fon  attention.  Il  languit  dans  ce  tems 
d'indolence.  L'attitude  de  fon  corps  eft  un  emblème  de  l'état 
de  fon  ame  :  là ,  accroupi  près  du  feu  dans  fa  cabane ,  ici 
étendu  à  l'ombre  de  quelques  arbres,  il  confume  fes  journées 
dans  un  fommeil  prefque  continuel ,  ou  dans  une  inaction  in- 
lipide  &  ftupide  qui  n'en  eft  guère  différente.  Comme  les  li- 
queurs fortes  le  tirent  de  cet  état  de  torpeur  ,  donnent  un 
mouvement  plus  rapide  à  fes  efprits  &  l'animent  encore  plus 
fortement  que  la  danfe  ou  le  jeu ,  il  en  eft  excelïïvement 
avide.  Un  Sauvage  qui  n'eft  pas  en  attion  eft  un  animal  trille 
&  penlif  ;  mais  dès  qu'il  boit  ou  qu'il  a  feulement  l'efpérance 
de  boire  d'une  liqueur  enivrante  ,  il  prend  de  la  vivacité  Se  de 


(1)  Gumilla  ,  I  ,  257.  Lozano ,  deferip.  del  gran  Chaco,  56  ,  103.  Ribas  ,  VIII. 
Ul'oa,  I  ,  249,  337.  Marchais,  IV  ,  436.  Fernandez  ,  mijjion.  de  Los  Chiqua.  3  $, 
Barrera  ,  p.ig.  203.  Blanco  ,  converf.  de  piritu  ,  31. 
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la  gûtè  (i).  Quelque  foit  l'occafïon  ou  le  prétexte  qui  raflêrn- 
ble  les  Américains  ,  la  féance  fe  termine  toujours  par  une^ 
débauche.  Plufieurs  de  leurs  fêtes  n'ont  point  d'autre  objet ,  &" 
ils  en  voient  arriver  l'époque  avec  des  tranfports  de  joie. 
Comme  ils  ne  font  accoutumés  à  contraindre  aucun  de  leurs- 
fentimens ,  ils  ne  mettent  point  de  bornes  à  celui-ci.  La  tète- 
dure  fouvent  fans  interruption  pendant  plufieurs  jours,  & 
quelque  funefles  que  puiffent  être  les  fuites  de  leurs  excès ,  ils 
ne  ceffent  de  boire  que  lorsqu'il  ne  refte  plus  une  feule  goutte 
de  liqueur.  Ceux  d'entr'eux  qui  font  les  plus  diftingués ,  ks 
guerriers  les  plus  célèbres ,  les  chefs  les  plus  renommés  pour 
leur  fageffe  n'ont  pas  plus  d'empire  fur  eux  -  mêmes  que  le 
dernier  membre  de  la  communauté.  L'attrait  irréfïftible  d'un 
pîaifir  préfent  les  aveugle  fur  les  conféquences ,  &  ces  hom- 
mes qui  dans  d'autres  fituations  femblent  doués  d'une  force 
d'âme  plus  qu'humaine,  ne  font  clans  celle-ci  que  de  vils 
efclaves  d'un  appétit  brutal,  inférieurs  aux  enfans  en  pré- 
voyance aufTï  bien  qu'en  raifon  (2).  Lorfque  leurs  pallions  , 
qui  font  naturellement  fortes ,  font  encore  excitées  &  enflam- 
mées par  l'ivrefle  ,  ils  fe  portent  aux  plus  terribles  excès ,  & 
la  fête  fe  termine  rarement  fans  des  a£ies  de  violence  &  même 
fans  du  fang  répandu  (3). 

Au  milieu  de  cette  débauche  extravagante  ,  il  y  a  une  cir- 
conflance  qui  mérite  d'être  remarquée  :  chez  la  plupart  des 
nations  Américaines  il  n'eft  pas  permis  aux  femmes  de  pren- 
dre part  à  la  fête  (4).  Leur  occupation  eft  de  préparer  la  h- 

(1)  Melendes,  teforos  verdad.  III ,  169. 

(a).Ribas,  IX.  Ulloa  ,  I,  338. 

(3)  Lettres  cdif.II,  178.  Torquemada  ,  monar.  Ir.d.  I,  J^J. 

£4)  Voyez  la  Note  XC. 
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cmeur ,  de  la  fervir  aux  convives  ,  &  d'avoir  foin  de  leurs 
maris  &  de  leurs  parens  lorfqu'ils  commencent  à  perdre  la 
raiibn.  Rien  ne  prouve  plus  l'état  d'intériorité  des  femmes  & 
le  mépris  avec  lequel  elles  étoient  traitées  dans  le  nouveau 
monde ,  que  cet  ufage  de  les  exclure  d'un  plaiiir  û  recherché 
de  tous  les  Sauvages.  Lorfqu'on  découvrit  l'Amérique  fepten- 
trionale  ,  les  habitans  ne  connoiflbient  encore  aucune  boiiîbn 
enivrante  ;  mais  les  Européens  ayant  trouvé  bientôt  un  inté- 
rêt à  leur  fournir  des  liqueurs  fpiritueutes ,  l'ivrognerie  efr.  de- 
venue auffi  univerfelle  parmi  eux  que  parmi  les  Américains  des 
parties  méridionales  ;  leurs  femmes  même  ont  pris  le  même 
goût  &  s'y  livrent  avec  auffi  peu  de  décence  &  de  modération 
que  les  hommes  (  1  ). 

Il  feroit  trop  long  d'examiner  toutes  les  coutumes  particu-     liftée  de 

i-  •    -  vw  1  a       '   •  faire    mourir 

lieres  qui  ont  excite  letonnement  des  voyageurs  en  Amérique;  ies  vjeiUards 

mais  je  ne  puis  en  palier  fous  filence  une  qui  paroît  aufîi  ex-  ^  le.s  n"a** 

traordinaire  qu'aucune  de  celles  dont  on  a  parlé.  Lorfqu'un  blés. 

Américain  devient  vieux  ou  qu'il  fouffre  d'une  maladie  que 

leur  médecine  groffiere  ne   peut  guérir ,   fes  enfans  ou  fes 

parens  lui  ôtent  la  vie  eux-mêmes ,  pour  être  délivrés  du  far- 

deau  de  le  nourrir  Se  de  le  foigner.    Cette  coutume   s'eft 

trouvée  établie  chez  les  tribus  les  plus   fauvages  dans  toute 

l'étendue    du  continent  depuis  la  baie  d'Hudfon  jufqu'à   la 

rivière  de    la  Plata  ;  &   quelqu'oppofée  qu'elle   paroiiîe  à 

ces  fentimens  de  tendreffe  &  d'afFe&ion  que  les  hommes  civi- 

lifés  regardent  comme  naturels  à  l'efpece  humaine ,  l'homme 

femble  y  être  conduit  par  la  condition  de  la  vie  fauvage.  Les 

mêmes  peines  &  les  mêmes  difficultés  pour  fe  procurer  des. 

— ^»M'       ■■■■-■■      I       »  ■  -—  imm— — *^— W'  1—^^—^—^^  .  M    ■    I    !■■     M. I1H»  ■■^—^MM— ^» 

{*)  Huuhinfon  ,  hijl.  of  hljfftchifet  Say  ,  469.  Latiiau  ,  II  ,  1^5.  Sagard  ,  146. 
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fubiiftances ,  qui  en  quelque  cas  empêchent  les  Sauvages  d'é- 
lever leurs  enfans,  les  obligent  à  terminer  la  vie  des  vieillards 
&  des  infirmes.  La  foiblefle  de  ceux-ci  auroit  befoin  des 
mêmes  fecours  que  l'enfance.  Les  uns  &  les  autres  font  égale- 
ment incapables  de  remplir  les  fondions  de  guerriers  ou  de 
chaiTeurs ,  &  de  fupporter  les  peines  ou  d'échapper  aux  dan- 
gers auxquels  les  Sauvages  font  fi  fouvent  expofés  par  leur 
défaut  de  prévoyance  &  d'induftrie.  Incapables  de  fubvenir 
aux  befoins  ou  de  fecourir  la  foiblefle  des  autres  ,  ce  fur- 
croît  d'embarras  leur  donne  une  impatience  qui  les  porte 
à  terminer  une  vie  qu'il  leur  feroit  trop  difficile  de  conferver. 
Cela  n'eft  point  regardé  comme  un  trait  de  cruauté  ,  mais 
comme  un  a£te  de  pitié.  Un  Américain  accablé  d'années  ou 
d'infirmités  ,  fentant  qu'il  ne  peut  plus  compter  fur  le  fecours 
de  ceux  qui  l'environnent,  fe  place  lui-même  d'un  air  content 
dans  fon  tombeau ,  8c  c'eft  des  mains  de  fes  enfans  ou  de  fes 
plus  proches  parens  qu'il  reçoit  le  coup  qui  le  délivre  à  jamais 
des  miferes  de  la  vie  (i). 
Wée  gêné-        IX.  Après  avoir  confidéré  les  peuples  Sauvages  de  I'Amé- 

raie  de    leur  1  r/v  •  1  o  \  •  •     ' 

caraûere.  nque  dans  ces  dmerens  points  de  vue  ,  &  après  avoir  examine 
leurs  mœurs  &  leurs  ufages  dans  tant  de  fituations  diver- 
fes  y  il  ne  refte  qu'à  nous  former  une  idée  générale  de  leur 
cara&ere  ,  comparé  avec  celui  des  nations  plus  policées. 
L'homme  ,  dans  fon  état  primitif,  fortant  pour  ainfî  dire  des 
mains  de  la  nature ,  eft  par-tout  le  même.  Dans  les  premiers 
inflans  de  l'enfance ,  foit  parmi  les  Sauvages  les  plus  bruts,  foit 
dans  la  fociété  la  plus  civilifée ,  on  ne  lui  reconnoît  aucune 
qualité  qui  marque  quelque  diflintUon  ou  quelque  fupérioiïté. 

m— , « 

(i)   Cafi'ani  ,  hifl.  de  r.ueve  rcync  de  grar.d.   pjj.  300.  Pifo  ,  pag.  6.  EHis  ,  voy. 
ii6i.  Gurailla ,  333, 
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Il  paroît  par-tout  fufceptible  de  la  même  perfectibilité ,  &:  les 
taiens  qu'il  peut  acquérir  par  la  fuite  ,  ainfi  que  les  vertus  qu'il 
peut  devenir  capable  d'exercer ,  dépendent  entièrement  de 
l'état  de  fociété  dans  lequel  il  fe  trouve  placé.  Son  efprit  fe 
conforme  naturellement  à  cet  état  &  en  reçoit  fes  lumières  & 
fes  idées.  Ses  facultés  intelleâuelles  font  mifes  en  a&ivité  ,  en 
proportion  des  befoins  habituels  quefaiituation  lui  fait  éprou- 
ver &:  des  occupations  qu'elle  lui  impofe.  Les  afîe&ions  de 
fou  cœur  fe  développent  félon  les  rapports  qui  fe  trouvent 
établis  entre  lui  &  les  êtres  de  fon  efpece.  Ce  n'eft  qu'en  fui- 
vant  ce  grand  principe  que  nous  pourrons  découvrir  quel  eft 
le  caractère  de  l'homme  dans  les  différens  périodes  de  fes 
progrès. 

Si  nous  l'appliquons  à  la  vie  fauvage  &  que  nous  mefu- 
rions  à  cette  règle  les  qualités  de  l'efprit  humain  dans  cet  état 
de  fociété,  nous  trouverons,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé,  que 
les  facultés  intelleftuelles  de  l'homme  doivent  être  extrême- 
ment limitées  dans  leurs  opérations.  Elles  font  renfermées 
dans  l'étroite  fphere  de  ce  qu'il  regarde  comme  nécefïaire  pour 
iubvenir  à  fes  befoins  :  tout  ce  qui  ne  s'y  rapporte  pas  n'at- 
tire point  fon  attention  &  n'eft  point  l'objet  de  fes  recher- 
ches. Mais  quelque  bornées  que  puiflent  être  les  connoif- 
fances  d'un  Sauvage  il  poffede  parfaitement  la  petite  portion 
d'idées  qu'il  a  acquifes  :  elles  ne  lui  ont  point  été  communi- 
quées par  une  inftitution  méthodique  ;  elles  ne  font  point 
pour  lui  un  objet  de  curiofité  &  de  pure  fpéculation  ;  c'eft 
le  réfultat  de  fes  propres  obiervations  &  le  fruit  de  fon  expé- 
rience ;  elles  font  analogues  à  fa  condition  &  à  fes  befoins. 
Tandis  qu'il  eft  engagé  dans  les  occupations  a£tives  de  la 
guerre  ou  de  la  chaffe ,  il  fe  trouve  fouvent  dans  des  fttua- 
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rions  difficiles  &  périlleufes  ,  dont  il  ne  peut  fe  tirer  que  par 
des  efforts  de  fagacité  ;  ;il  s'engage  dans  des  démarches  où 
chaque  pas  dépend  de  fa  pénétration  à  difcerner  le  danger 
auquel  il  eft  expofé  6k  de  fon  habileté  à  trouver  les  moyens 
d'y  échapper. 

Comme  les  talens  des  individus  font  mis  en  aûivité  6k  per- 
fectionnés par  cet  exercice  répété  de  l'efprit ,  ils  déploient , 
dit-on,  beaucoup  de  fageffe  politique  dans  la  conduite  des 
affaires  de  leurs  petites  communautés.  Le  confeil  de  vieillards 
délibérant  fur  les  intérêts  d'une  bourgade  Américaine  6k  déci- 
dant de  la  paix  ou  de  la  guerre  ,  a  été  comparé  aux  Sénats 
des  républiques  policées  ,  6k  les  procédés  du  premier  ne  font 
pas  conduits  avec  moins  d'ordre  &  de  fagacité  que  ceux  des 
derniers.  De  grandes  combinaifons  politiques  font  mifes  en 
oeuvre  pour  psfer  les  différentes  mefures  qu'on  propofe  6c 
pour  en  balancer  les  avantages  probables  avec  les  inconvé- 
niens  qui  peuvent  en  réfulter.  Les  chefs  qui  afpirent  à  obte- 
nir la  confiance  de  leurs  concitoyens  emploient  beaucoup 
d'adreffe  6k  d'éloquence  pour  acquérir  la  prépondérance  dans 
ces  affemblées  (i).  Mais  chez  les  nations  grofileres  les  talens 
politiques  ne  peuvent  fe  déployer  que  dans  un  cercle  fort 
étroit.  Par-tout  où  l'idée  de  propriété  particulière  n'en:  pas 
encore  connue  6k  qu'il  n'y  a  point  de  jurifdiction  criminelle 
établie  ,  il  n'y  a  prefque  point  d'occafion  d'exercer  aucune 
fonction  de  police  intérieure.  Par-tout  où  il  n'y  a  point  de 
commerce  6k  où  il  n'y  a  que  très  -  peu  de  communication 
entre  les  différentes  tribus ,  où  les  haines  nationales  font  im- 
placables 6k  les  hoftilités  prefque  continuelles ,  il  ne  peut  y 


(i)  Charkvoix ,  hijl.  de  la  nouv.  France,  III ,  269. 
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avoir  crue  peu  d'objets  d'intérêt  public  à  difcuter  avec  {os 
voifîns ,  &■  ce  département  qu'on  pourvoit  appeller  des  affaires 
étrangères ,  n'eft  pas  affez  compliqué  pour  demander  une  po- 
litique bien  profonde.  Par-tout  où  les  individus  manquent  de 
prévoyance  &  de  réflexion ,  au  point  de  ne  favoir  prendre 
que  rarement  des  précautions  efficaces  pour  leur  propre  con- 
fervation  ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  les  délibérations  & 
les  mefures  publiques  ,  réglées  par  la  confédération  de  l'ave- 
nir. Le  génie  des  Sauvages  efl  de  fe  conduire  par  les  impref- 
fions  du  moment.  Ils  font  incapables  de  former  des  arrange- 
mens  compliqués ,  relativement  à  leur  conduite  future.  Les 
alfemblées  des  Américains  font  à  la  vérité  fi  fréquentes  ,  & 
leurs  négociations  fi  longues  &  fi  multipliées  (1)  ,  que  cela 
donne  à  leurs  procédés  une  apparence  extraordinaire  d'habi- 
leté ,  mais  c'eft.  moins  dans  la  profondeur  de  leurs  vues  qu'il 
faut  en  chercher  la  caufe  que  dans  la  froideur  de  leur  cara&ere 
qui  les  rend  très-lents  à  prendre  une  réfolution  (2).  Si  nous 
en  exceptons  la  ligue  célèbre  qui  a  uni  les  cinq  nations  du 
Canada  en  une  république  fédérative  dont  on  parlera  en  fon 
lieu  ,  nous  ne  découvrirons  parmi  les  nations  fauvages  de 
l'Amérique  que  peu  de  traces  d'une  habileté  politique  qui 
fuppofe  un  certain  degré  de  prévoyance  ou  de  fupériorité 
d'efprit.  Nous  verrons  leurs  opérations  publiques  plus  fou- 
vent  dirigées  par  la  férocité  impétueufe  de  leurs  jeunes  gens 
que  par  l'expérience  &  la  fagelTe  de  leurs  vieillards. 

En  même-tems  que   la  conduite  de  l'homme  dans  l'état 
fauvage  eft  peu  favorabîe  aux  progrès  de  l'efprit  y  elle  tend 


(1)  Voyez  !a    Note  XCL 

(2}  CharW'Oix,  lijl.  de  la-  nouv.  France  ,  III ,  zjï. 
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auffi  à  quelques  égards  à  refferrer  le  cœur  &  à  réprimer 
l'exercice  de  la  fenfibilité.  Le  fentiment  le  plus  fort  qui  foit 
dans  l'ame  d'un  Sauvage ,  eft  celui  de  fon  indépendance.  11  a 
facrifié  une  (i  petite  portion  de  fa  liberté  naturelle  en  devenant 
membre  d'une  fociété  ,  qu'il  relie  prefque  entièrement  maître 
de  fes  aftions  (i).  Il  prend  fouvent  fes  réfolutions  feul  ,  fans 
confulter  perfonne ,  fans  confidérer  aucune  relation  avec  ceux 
qui  l'environnent.  Dans  plufïeurs  de  fes  démarches  il  refte 
auffi  féparé  du  refte  des  hommes ,  que  s'il  n'avoit  formé 
aucune  union  avec  eux.  Comme  il  fent  combien  peu  il  dé- 
pend des  autres ,  il  les  voit  avec  une  froide  indifférence.  La 
force  même  de  fon  ame  contribue  à  augmenter  cette  infou- 
ciance  :  ne  fongeant  qu'à  lui-même  en  délibérant  fur  la  con- 
duite qu'il  a  à  tenir ,  il  ne  s'embarraiTe  guère  des  conféquences 
que  relativement  à  fon  intérêt.  Il  pourfuit  fa  carrière  &  fe 
livre  à  fes  idées ,  fans  rechercher  fi  ce  qu'il  fait  eft  agréable 
aux  autres ,  s'ils  peuvent  en  tirer  quelque  avantage  ou  en 
recevoir  du  dommage.  Delà  ces  caprices  indomptables  des 
Sauvages,  cette  impatience  de  toute  efpece  de  gêne,  cette 
incapacité  de  réprimer  ou  de  modérer  leurs  dellrs ,  cette  né- 
gligence &  ce  dédain  avec  lequel  ils  reçoivent  les  confeils , 
enfin  cette  haute  opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  &  le  mépris 
qu'ils  ont  pour  les  autres.  Chez  eux  l'orgueil  de  l'indépen- 
dance produit  prefque  les  mêmes  effets  que  la  perfonnalité 
dans  un  état  de  fociété  plus  avancé.  Par  ces  deux  fentimens, 
l'individu  rapporte  tout  à  lui-même  &  uniquement  occupé  de 
fatisfaire  fes  defirs,  fait  de  ce  feul  objet  la  règle  de  fa  conduite. 
C'eft  à  la  même  caufe  qu'on  peut  imputer  la  dureté  de 


(i)  Fernaniez  ,  MiJ/iin  de  Ijs  Cki'juit ,  33, 

cœur 
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cœur  &  l'infenlibilité  qu'on  reproche  à  tous  les  peuples  fau- 
vages.  Leurs  âmes ,  peu  fufceptibles  d'affe&ions  douces ,  déli- 
cates &  tendres  ,  ne  peuvent  être  remuées  que  par  des  im- 
preflîons  fortes  (1).  Leur  union  fociaie  eft  (i  incomplette  que 
chaque  individu  agit  comme  s'il  avoit  confervé  fes  droits  na- 
turels dans  toute  leur  intégrité.  Si  on  lui  accorde  une  faveur  , 
fi  on  lui  rend  un  fervice,  il  les  reçoit  avec  beaucoup  de  fatis- 
faction ,  parce  qu'il  en  réfulte  un  plaifir  ou  un  avantage  pour 
lui  ;  mais  ce  fentiment  ne  va  pas  plus  loin  &  n'excite  en  lui 
aucune  idée  d'obligation  ;  il  ne  fent  point  de  reconnoiffance 
&  ne  fonge  point  à  rien  rendre  pour  ce  qu'il  a  reçu  (2).  Parmi 
les  perfonnes  mêmes  qui  font  le  plus  étroitement  unies  ,  il  y 
a  peu  de  correfpondance  ni  d'échange  de  ces  fervices  qui  for- 
tifient l'attachement,  attendriffent  le  cœur  &  adouciilent  le 
commerce  de  la  vie.  Leurs  idées  exaltées  d'indépendance  don- 
nent à  leur  caraftere  une  réferve  fombre  qui  les  fépare  les 
uns  des  autres.  Les  plus  proches  parens  craignent  mutuelle- 
ment de  fe  faire  quelque  demande ,  de  folliciter  quelques  fer- 
vices  (3)  ,  de  crainte  d'avoir  l'air  de  vouloir  impofer  aux  au- 
tres une  charge  ou  gêner  leur  volonté. 

J'ai  déjà  remarqué  l'influence  de  cette  dureté  de  cara&ere 
fur  la  vie  domeftique ,  relativement  à  l'union  du  mari  avec  la 
femme ,  de  même  qu'à  celle  des  pères  avec  les  enfans.  Les 
effets  n'en  font  pas  moins  fenfibles  dans  l'exercice  de  ces  de- 
voirs mutuels  d'affe&ion  qu'exigent  fouvent  la  foibleffe  &  les 
accidens  attachés  à  la  nature  humaine.  Dans  certaines  tribus  , 
lorfqu'un  Américain  eft  attaqué  d'une  maladie  ,  il  fe  voit  gé- 

(1)  Charlevoix  ,  hlft.de  la  nouv.  France,  III ,  309. 

(1)  Oviedo  ,  kijî.  lib.  XVI,  cay,  2.  Voyez  la  Note    XCII. 

(3)  De  laPotherie,UI,  28. 
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néralement  abandonné  par  tous  Ceux  qui  étoient  autour  de 
lui  ,  &  qui  fans  s'embarraffer  de  fa  guérifon ,  fuient  dans  la 
plus  grande  confternation  pour  éviter  le  danger  fuppofé  de  la 
contagion  (i).  Chez  les  nations  même  où  l'on  n'abandonne 
pas  ainfi  les  malades ,  la  froide   indifférence  avec  laquelle  ils 
font  foignés  ne  leur  procure  que  de  foibles  confolafions.  Ils 
ne  trouvent  dans  leurs  compagnons  ni  ces  regards  de  là  pitié  r 
ni  ces  douces  expreffions,  ni  ces  fervices  officieux  qiii  pour- 
roient  adoucir  ou  leur  faire  oublier  leurs  fouffrances  (2).  Leurs 
narens  les  plus  proches  rehifent  fouvent  de  fe  foumettre  à  la 
plus  petite  incommodité  ou  de  fe  priver  de  la  moindre  baga-» 
telle  pour  les  foulager  ou  leur   être  utiles  (3).   L'ame  d'un 
Sauvage  eft  û  peu  fufceptible  des  fentimens  qu'infpirent  aux 
hommes  ces  attentions  qui  adouciffent  l'infortune,  que  dans 
quelques  provinces  de  l'Amérique  les   Efpagnols    ont  jugé 
néceffaire  de  fortifier  par  des  loix  pofîtives  les  devoirs  com- 
muns de  l'humanité  ,  &  d'obliger  les  maris  &  les  femmes ,  les 
pères  &  les  erifans ,  fous  des  peines  très-graves ,  à  prendre 
foin  les  uns  des  autres  dans  leurs  maladies  (4).  La  même  du- 
reté de  caraâere  eft  encore  plus  frappante  dans  la  manière 
dont  ils  traitent  les  animaux.  Avant  l'arrivée  des  Européens , 
les  naturels  de   l'Amérique  feptentrionale  avoient  quelques 
chiens  apprivoifés  qui  les  accompagnoient  dans  leurs  chaffes 
&  les  fervoient  avec  toute  l'ardeur  &  la  fidélité  particulières 


(1)  Lettres  du  P.Cananco  ,  op.  Muratori  Chriflian.  I,  309.  Dutertre  ,  II,  410. 
Lozano,  100.  Herrera  ,  decad.  4,  lit.  VIII,  cap.  5;  decad.  5^  lïb.  IV,  cap.  z. 
Falkener'S,  defcrïp.  of  Patagonia,  98. 

(2)  Cïumilla  ,  1 ,  329.  Lozano  ,   100. 

(3)  Garcia,  origen,  90.   Herrera,  decad.  4 ,  lïb,  FUI,  cap:  £,. 
£4)  Cogulludo  ,  hijl.  de  Yucatan  ,  pag.   JOO;- 
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â  cette  efpece.  Mais  au  lieu  de  cet  attachement  que  nos  chaf- 
feurs  fentent  naturellement  pour   ces  compagnons   utiles  de 
leurs  plaifirs ,  le  chaffeur  Américain  recevoit  avec  dédain  les 
fervices  de  fon  chien  ,  le  nourriiïbit  rarement  &  ne  le  caref- 
foit  jamais  (1).  En  d'autres  provinces  où  les  animaux  domef- 
tiques  d'Europe  ont  été  introduits ,  les  Américains  ont  appris 
à  les  faire  fervir  à  leurs   travaux  ;  mais  on  a  généralement 
obfervé  qu'ils  les  traitent  très-durement  (2)  ,  &  n'emploient 
jamais  que  la  violence  &  la  cruauté  pour  les  dompter  ou  les 
gouverner.  Ainfi  dans  toute  la  conduite  de  l'homme  fauvage; 
loit  à  l'égard  des  humains  fes  égaux  ,  ou  des  animaux  qui  lui 
font  fubordonnés ,  nous  retrouvons  le  même  cara£tere ,  nous 
reconnoiilbns  les  opérations  d'une  ame  qui  n'eft  occupée  qu'à 
fe  fatisfaire  &  réglée  que  par  fon  caprice ,  fans  faire  aucune 
attention  aux  idées  &  aux  intérêts  des  êtres  qui  l'environnent. 
Après  avoir  fait  voir  combien  la  vie  fauvage  étoit  peu  fa- 
vorable au  développement  des  facultés  intelle£tuelles  &  de  la 
fenflbiiité  du  cœur ,  je  n'aurois  pas  cru  néceffaire  de  m'arrêter 
fur  ce  qu'on  en  peut  regarder  comme  les  moindres  défauts  , 
û  le  cara£tere  des  nations ,  comme  celui  des  individus  ,  ne  fe 
marquoit  fouvent  plus  clairement  par  des  circonstances  qui 
paroiffent  frivoles ,  que  par  celles  qui  font  plus  importantes. 
Le  Sauvage  ,  accoutumé  à  fe  trouver  dans  des  iituations  pé- 
rilleufes  &  embarraffantes ,  ne  comptant  que  fur  fes  propres 
forces,  enveloppé  dans  fes  propres  penfées ,  ne  peut  être  qu'un 
animal  férieux  &:  mélancolique.  Il  fait  peu  d'attention  aux  au- 
tres, &  fes  penfées  parcourent  un  cercle  fort  étroit.  Delà  cette 


(j)  Charlevoix  ,  lùfl.  de  la  nouv.  France  ,  III ,  119,  337. 
(î)   Ulloa  ,  notic,  American.    312. 
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taciturnite  fi  défagréable  pour  les  hommes  accoutumés  à  la 
libre  communication  de  la  vie  ibciale.  Un  Américain  ,  lorfqù  il 
n'eft  pas  obligé  d'agir,  eft  Couvent  afïïsdes  jours  entiers  dans 
la  même  pofture  fans  ouvrir  les  lèvres  (i).  Lorfqu'ils  fe  réu- 
nifient pour  aller  à  la  guerre  ou  à  la  chafle  ,  ils  marchent  d'or- 
dinaire fur  une  ligne  ,  à  quelque  diftance  l'un  de  l'autre  ,  & 
Tans  fe  dire  une  parole.  Ils  obfervent  le  même  filençe  en  ra- 
mant enfemble  dans  un  canot  (2).  Ce  n'eft.  que  lorfqu'ils  font 
échauffés  par  les  liqueurs  enivrantes  ou  animés  par  le  mou- 
vement d'une  fête  ou  de  la  danfe  ,  qu'on  les  voit  s'égayer  & 
converfer  entr'eux. 

On  peut  expliquer  par  les  mêmes  caufes  la  fineffe  avec  la- 
quelle ils  forment  &:  exécutent  leurs  projets.  Des  hommes  qui 
ne  font  pas  accoutumés  cà  fe  communiquer  avec  franchife  leurs 
fentimens  &  leurs  penfées,  font  naturellement  déflans  ,  ne  fe 
livrent  à  perfonne  &  emploient  une  rufe  infidieufe  pour  venir 
à  bout  de  leurs  defï'eins.  Dans  la  fociété  civilifée ,  les  hommes 
qui  par  leur  fituation  n'ont  que  très-peu  d'objets  où  leurs 
defirs  fe  portent ,  mais  dont  leur  efprit  eft  fans  cette  occupé  , 
font  les  plus  remarquables  par  l'habitude  de  l'artifice  &  de  la 
rufe  dans  la  conduite  de  leurs  petits  projets.  Ces  circonftances 
doivent  agir  encore  plus  puilTamment  fur  les  Sauvages,  dont 
les  vues  font  également  bornées  &  qui  fuivent  leur  objet  avec 
la  même  attention  &  la  même  perfévérance;  auffi  s'accoutu- 
ment-ils par  degrés  à  porter  dans  toutes  leurs  actions  une  fub- 
tilité  dont  il  faut  fe  défier  ;  &  cette  difpofoion  fe  fortifie  par 
les  habitudes  qu'ils  contractent  dans  les  deux  occupations  les 


(1)  Voyage  de  Bouguer ,    10:. 

(2)  Charlevoix ,  hijl.  de  la  noav.  F:an:e ,  III,  340. 
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plus  intérefîantes  de  leur  vie.  La  guerre  efl  chez  eux  un  fyf- 
têmede  rufe,  où  ils  préfèrent  le  flratagême  à  la  force  ouverte, 
&  où  leur  imagination  eu  continuellement  occupée  à  trou- 
ver les  moyens  d'eiwelopper  ou  de  furprendre  leurs  ennemis. 
Comme  chafïeurs ,  leur  confiant  objet  efl  de  tendre  des  pièges 
au  gibier  qu'ils  veulent  détruire.  Aufïi  l'artifice  &  la  fineffe 
ont  été  généralement  regardés  comme  formant  le  caraftere 
diflin£lif  de  tous  les  Sauvages.  Ceux  des  tribus  les  plus  grof- 
fieres  de  l'Amérique  font  diftingués  par  leur  adreflé  &  leur 
duplicité.  Ils  mettent  un  fecret  impénétrable  dans  la  combi- 
naifon  de  leurs  plans  ;  ils  les  fuivent  avec  une  patience  &  une 
confiance  à  toute  épreuve  ,  <3c  il  n'y  a  aucun  rafinement  de 
diflîmulation  qu'ils  ne  puilTent  employer  pour  en  afîurer  le 
fuccès.  Les  naturels  du  Pérou  étoient  occupés  depuis  plus  de 
trente  ans  à  concerter  le  plan  de  leur  foulévement  fous  la  vice- 
royauté  du  marquis  de  Villa-Garcia;  mais  quoique  ce  projet 
eût  été  communiqué  à  un  grand  nombre  d'Indiens  de  tous  les 
ordres  ,  il  n'en  avoit  pas  tranfpiré  la  moindre  indication  pen- 
dant ce  long  efpace  de  tems  ;  perfonne  n'avoit  trahi  fon  fe- 
cret; aucun  regard  indifcret ,  aucune  parole  imprudente  n'a- 
voit fait  naître  le  moindre  foupçon  fur  le  plan  qui  fe  tra- 
moit(i).  Cet  efprit  de  diiTimulation  &  de  flnelTe  n'efl  pas 
moins  remarquable  dans  les  individus  que  dans  les  nations. 
Quand  ils  veulent  tromper  ils  fe  déguifent  avec  tant  d'arti- 
fice qu'il  efl  impofTible  de  pénétrer  leurs  intentions ,  ni  de 
démêler  leurs  deffeins  (2). 

S'il  y  a  des  défauts  &  des  vices  particuliers  à  la  vie  fau- 


(i)  Voyage  de  Ulloa ,  Il ,  309. 

(;)  Gumilla ,  1 ,  162.  Charlevoix ,  III ,  109. 
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vage ,  il  y  a  auffi  des  vertus  quelle  fait  naître  &  de  bonnes 
qualités  dont  elle  favorife  l'exercice  &  le  développement.  Les 
liens  de  la  fociété  font  fi  peu  gênans  pour  les  membres  des 
tribus  les  plus  fauvages  de  l'Amérique,  qu'à  peine  éprouvent- 
ils  quelque  contrainte.  De-là  cet  efprit  d'indépendance  qui  tait 
l'orgueil  d  un  Sauvage  ,  &  qu'il  regarde  comme  le  droit  ina- 
liénable Je  l'homme.  Incapable  de  fe  foumettre  à  aucun 
frein  ,  Se  craignant  de  reconnoître  un  fupérieur  ,  fon  ame , 
quoique  bornée  dans  l'exercice  de  (m  facultés  &  égarée  par 
l'erreur  fur  plufieurs  points ,  acquiert  par  le  fentiment  de  fa 
propre  liberté  une  élévation  qui  donne  à  l'homme  en  beau- 
coup d'occafions  une  force  ,  une  perfévérance  &  une  dignité 
étonnantes. 

Si  l'indépendance  entretient  cet  efprit  de  fierté  chez  les 
Sauvages ,  les  guerres  perpétuelles  dans  lefquelles  ils  font  en- 
gagés, le  mettent  en  a&ivité.  Ils  ne  connoiffent  point  ces  longs 
intervalles  de  tranquillité ,  fréquens  dans  les  états  civilifés. 
Leurs  haines ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  font  implacables 
&  éternelles.  Us  ne  biffent  pas  languir  dans  l'inaftion  la  va- 
leur de  leurs  jeunes  gens ,  &  ils  ont  toujours  la  hache  à  la 
main  ,  ou  pour  attaquer  ,  ou  pour  fe  défendre.  Même  dans 
leurs  expéditions  de  chaffe ,  ils  font  obligés  de  fe  tenir  en 
garde  contre  les  furprifes  des  nations  ennemies  dont  ils  font 
environnés.  Accoutumés  à  des  alarmes  continuelles ,  ils  fe 
familiarifent  avec  le  danger ,  &  le  courage  devient  parmi  eux 
une  vertu  habituelle ,  réfultant  naturellement  de  leur  fituation 
&  fortifiée  par  un  exercice  confiant.  La  manière  de  déployer 
le  courage  peut  n'être  pas  chez  des  peuples  bruts  &  peu  nom- 
breux la  même  que  dans  les  états  puiffans  &  civilifés.  Le  fyf- 
tême  de  guerre  &  les  idées  de  valeur  peuvent  fe  former  fur 
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différens  principes  ;  mais  l'homme  ne  fe  montre  clans  aucune 
fituation  plus  fupérieur  au  fentiment  du  danger  &  à  la  crainte 
de  la  mort  que  dans  l'état  de  fociété  le  plus  fimple  &  le 
moins  cultivé. 

Une  autre  vertu  qui  diftingue  les  Sauvages ,  c'eft  leur  atta- 
chement à  la  communauté  dont  ils  font  membres.  La  nature 
de  leur  union  politique  pourroit  faire  croire  que  ce  lien  doit 
être  extrêmement  foible  ;  mais  il  y  a  des  circonftances  qui  ren- 
dent très  -  puiffante  l'influence  de  cette  forme  d'ailociation  y 
toute  imparfaite  qu'elle  eft.  Les  tribus  Américaines  ne  font 
pas  très-peuplées  :  armées  les  unes  contre  les  autres ,  ou  pour 
fatisfaire  d'anciennes  inimitiés  ,  ou  pour  venger  des  injures 
récentes ,  leurs  intérêts  &  leurs  opérations  ne  font  ni  nom- 
breux ni  compliqués.  Ce  font-là  des  objets  que  l'efprit  brut 
d'un  Sauvage  peut  comprendre  aifément ,  &  fon  cœur  efl 
capable  de  former  ans  attachemens  fi  peu  étendus.  Il  adhère 
avec  chaleur  à  des  mefures  publiques ,  diclées  par  des  pallions 
femblables  à  celles  qui  règlent  fa  conduite.  Delà  cette  ar- 
deur avec  laquelle  les  individus  s'engagent  dans  les  entrepri- 
ses les  plus  périlleufes  lorfque  la  communauté  les  juge  nécef- 
faires.  Delà  cette  haine  féroce  &  profonde  qu'ils  vouent  aux 
ennemis  publics  ;  delà  ce  zèle  pour  l'honneur  de  leurs  tribus  ; 
cet  amour  de  leur  patrie ,  qui  les  porte  à  braver  le  danger 
pour  la  faire  triompher ,  &  à  fupporter  fans  la  moindre  plainte 
les  tourmens  les  plus  cruels  pour  ne  pas  la  déshonorer. 

Ainfi  dans  toutes  les  fituations ,  même  les  plus  défavora- 
bles où  des  êtres  humains  puaient  être  placés  ,  il  y  a  des 
vertus  qui  appartiennent  particulièrement  à  chaque  état,  des 
aiTeftions  qu'il  développe  &  un  genre  de  bonheur  qu'il  pro- 
cure. La  nature  bienfaifante  fait  plier  l'efprit  de  l'homme  à 
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fa  condition;  &  fes  idées  &  fes  defirs  ne  s'étendent  pas  au-delà 
de  la  forme  de  fociété  à  laquelle  il  efï  accoutumé.  Les  objets 
de  contemplation  ou  de  jouiffance  que  fa  fituation  lui  pré- 
fente ,  rempliffent  &  fatisfont  fon  ame,  &  il  auroit  de  la  peine 
à  concevoir  qu'un  autre  genre  de  vie  pût  être   heureux  ou 
même  tolérable.  Le  Tartare  accoutumé  à  errer  fur  de  vaftes 
plaines  &  à  fubfifter  du  produit  de  fes  troupeaux  ,  croit  in- 
voquer  la  plus  grande  des   malédictions  fur  la  tête  de  fon 
ennemi ,  en  lui  fouhaitant  d'être  condamné  à  réfider  conftam- 
ment  dans  le  même  lieu  &  à  fe  nourrir  de  l'extrémité  d'une 
plante.  Les  Sauvages  d'Amérique ,  attachés  aux  objets  qui  les 
intéreiîênt  &  fatisfaits  de  leur  fort ,  ne  peuvent  comprendre 
ni  l'intention  ni  l'utilité  des  différentes  commodités  qui  dans 
les  fociétés  policées  font  devenues  effentielles  aux  douceurs  de 
la  vie.  Loin  de  fe  plaindre  de  leur  condition  ,  ou  de  voir 
avec  des  yeux  d'admiration  &  d'envie  celle  des  hommes  plus 
civilifés ,  ils  fe  regardent  comme  les  modèles  de  la  perfection , 
comme  les  êtres  qui  ont  le  plus  de  droits  &  de  moyens  pour 
jouir  du  véritable  bonheur.  Accoutumés   à  ne  contraindre 
jamais  leurs  volontés  ni  leurs  actions ,  ils  voient  avec  éton- 
nement  l'inégalité  de  rang  &  la  fubordination  établie  dans  la 
vie  policée ,  &  confiderent  la  fujétion  volontaire  d'un  homme 
à  un  autre  ,  comme  une  renonciation  aufïï  aviliffante  qu'inex- 
plicable de  la  première  prérogative  de  l'humanité.  Defhtués 
de  prévoyance  ,  exempts  de  foins  &  contens  de  cet  état  d'in- 
dolente fécurité ,  ils  ne  peuvent  point  concevoir  ces  précau- 
tions  inquiètes ,  cette  activité   continuelle  ,  ces  difpofitions 
compliquées  ,  auxquelles  les  Européens   ont  recours  pour 
prévenir  des  maux  éloignés  ou  fubvenir  à  des  befoins  futurs, 
&  fe  récrient  contre  cette  étrange  folie  de  multiplier  ainfi 

gratuitement 
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gratuitement  les  peines  &  les  travaux  de  la  vie  (1).  La  préfé- 
rence qu'ils  donnent  à  leurs  mœurs  fe  remarque  dans  toutes 
les  occasions.  Les  noms  mêmes  par  lefquels  les  différentes  na- 
tions de  l'Amérique  veulent  être  diftinguées  ont  leur  principe 
dans  cette  idée  de  leur  prééminence.  La  dénomination  que  les 
Iroquois  fe  donnent  à  eux-mêmes  ,  eft  celle  de  premiers  des 
hommes  (2).  Le  mot  de  Caraïbe ,  qui  eft  le  nom  primitif  des 
féroces  habitans  des  ifles  du  vent ,  lignifie  peuple  guerrier  (3). 
.Les  Cherakis,  pleins  du  fentiment  de  leur  fupériorité,  appel- 
lent les  Européens  des  riens  ou  la  race  maudite ,  &  fe  don- 
nent le  nom  de  peuple  chéri  (4).  Le  même  principe  a  formé 
les  idées  que  les  autres  Américains  fe  faifoient  des  Européens  ; 
car  quoiqu'ils  panifient  d'abord  fort  étonnés  des  arts  &  fort 
effrayés  de  la  puiflance  de  ces  étrangers ,  ils  perdirent  bientôt 
de  l'eftime  qu'ils  avoient  conçue  pour  des  hommes ,  dont  ils 
-virent  enfuite  que  la  manière  de  vivre  étoit  fi  différente  de  la 
leur.  Ils  les  appellerent  l'écume  de  la  mer ,  des  hommes  fans 
père  ni  mère.  Ils  fuppoferent  qu'ils  n'avoient  point  de  pays  à 
eux  puifqu'ils  venoient  envahir  celui  des  autres  (5)  ,  ou  que 
ne  trouvant  pas  de  quoi  fubùfter  chez  eux,  ils  étoient  obligés 
d'errer  fur  l'océan  pour  aller  dépouiller  ceux  qui  poffédoient 
les  biens  qui  leur  manquoient. 

Des  hommes  fi  contens  de  leur  état  font  bien  loin  d'être 
difpofés  à  quitter  leurs  habitudes  &  à  adopter  celles  de  la  vie 


(1)  Charlevoix  ,  hijl.  de  la  nouv.  France  ,  III,  308.  Lshontan  ,  II,  97. 

(2)  Colden,  I ,  §• 

(3)  Rochefort  ,  hijl.  des  Antilles  ,  4  5  Ç. 
(4)Adair,  hijl.  of  Amer,  lndians  ,  pag.  32: 
(^)Banzon,  hlJL  novi  orbis ,   lib.  111,  ckp.  21. 
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civilifée.  Le  paffage  eft  trop  violent  pour  être  franchi  bruf- 
quement.  On  a  tenté  de  fevrer  pour  ainft  dire  un  Sauvage  de 
fon  genre  de  vie  &  de  le  familiariser  avec  les  commodités  & 
les  agrémens  de  la  vie  fociale  ;  on  Fa  mis  à  portée  de  jouir 
des  plaifirs  &  des  diftinftions  qui  font  les  principaux  objets 
de  nos  defirs.  Mais  on  l'a  vu  bientôt  s'ennuyer  &  languir  fous 
la  contrainte  des'  loix  &  des  formes ,  faifîr  la  première  occa^ 
fion  de  s'en  débarraffer  ,  &  retourner  avec  tranfport  dans  la 
forêt  ou  le  défert  où  il  pouvoit  jouir  d'une  entière  indépen- 
dance (i). 

J'ai  enfin  terminé  cette  efquiffe  difficile  du  caraûere  &  des 
mœurs  des  peuples  groffiers  ,  difperfés  fur  le  varie  continent 
de  l'Amérique.  Je  n'ai  point  prétendu  égaler  ni  pour  la  har- 
dieffe  du  deffein  ni  pour  l'éclat  &  la  beauté  du  coloris ,  les 
grands  maîtres  qui  ont  compofé  &  embelli  le  tableau  de  la  vie 
îauvage.  Je  fuis  content  de  l'humble  mérite  d'avoir  perfifté 
avec  une  patience  laborieufe  à  considérer  mon  fijjet  fous  un 
grand  nombre  de  faces  diverfes ,  &  à  recueillir  d'après  les 
obfervateurs  les  plus  exa£ts ,  les  traits  détachés  &  fouvent  très- 
déliés  ,  qui  pouvoient  me  mettre  en  état  de  faire  un  portrait 
reffemblant  à  l'original. 

Avant  que  d'achever  cette  partie  de  mon  ouvrage  ,  il  eifc 
important  de  faire  encore  une  obfervation  qui  fervira  à  justi- 
fier les  eonféquences  que  j'ai  tirées ,  ou  à  prévenir  les  mépri- 
fes  où  pourroient  tomber  ceux  qui  voudraient  les  examiner.. 
Pour  parvenir  à  connoître  les  habitans  d'une  contrée  aufîï 
vafte  que  l'Amérique  ,  il  faut  faire  une  grande  attention  à  la' 

(1)  CharleYoixj  hifi.  de  la  nouv.  France,  IIJ,.yi2,. 
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diverfîté  des  climats  fous  lefquels  ils  font  placés.  J'ai  fait  voir 
l'influence  de  cette  caufe,  relativement  àplufieurs  circonftan- 
ces  importantes  qui  ont  été  l'objet  de  mes  recherches;  mais  je 
n'en  ai  pas  examiné  tous  les  effets  ,  &  il  ne  faut  pas  négliger 
ce  principe  dans  les  cas  particuliers  où  je  n'en  ai  pas  fait  men- 
tion. Les  provinces  d'Amérique  ont  des  températures  fi  dif- 
férentes ,  que  cette  variété  feule  fuffit  pour  établir  une  diftinc- 
tion  fenfible  entre  leurs  habitans.  Dans  quelque  partie  du 
globe  que  l'homme  exiite ,  le  climat  exerce  une  influence  irré- 
fiftible  fur  fon  état  &  fon  cara£lere.  Dans  les  pays  qui  appro- 
chent davantage  des  extrêmes  de  la  chaleur  ou  du  froid , 
cette  influence  eft  fi  fenfible  qu'elle  frappe  tous  les  yeux.  Soit 
que  nous  confidérions  l'homme  fimplement  comme  un  ani- 
mal ,  ou  comme  un  être  doué  de  facultés  intellectuelles  qui  le 
rendent  propre  à  agir  &  à  méditer  ,  nous  trouverons  que  c'eft 
dans  les  régions  tempérées  de  la  terre  qu'il  a  conftamment 
acquis  la  plus  grande  perfeûion  dont  fa  nature  foit  fufcepti- 
ble  ;  c'eft-là  que  fa  conftitution  eft  plus  vigoureufe  ,  fa  forme 
plus  belle  ,  fes  organes  plus  délicats.  C'eft-là  aufTi  qu'il  pof- 
fede  une  intelligence  plus  étendue,  une  imagination  plus  fé- 
conde ,  un  courage  plus  entreprenant  &  une  fenfibilité  d'ame 
qui  donne  naiffance  à  des  pallions  non  -  feulement  ardentes 
mais  durables.  C'eft  dans  cette  fituation  favorable  qu'on  l'a 
vu  déployer  les  plus  grands  efforts  de  fon  génie  dans  la  litté- 
rature ,  dans  la  politique  ,  dans  le  commerce  ,  dans  la  guerre  , 
&  dans  tous  les  arts  qui  embelli ffent  &  perfectionnent  la 
vie  (1). 

ta —  ■ 

(1)  Fergufon's,  ejfai  on  thc  hijl.  êf  civil  focicty  ,  Part.  III,  cap.  i. 
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Cette  puifTance  du  climat  fe  fait  fentir  plus  fortement  cher 
les  nations  fauvages  &  y  produit  de  plus  grands  effets  que  dans 
les  fociétés  policées.  Les  talens  des  hommes  civilifés  s'exercent 
continuellement  à  rendre  leur  condition  plus  douce  ;  par  leurs 
inventions  &  leur  induftrie  ils  viennent  à  bout  de  remédier 
en  grande  partie  aux  défauts  &  aux  inconvéniens  de  toutes 
les  températures.  Mais  le  Sauvage  ,  dénué  de  prévoyance ,  eft 
affe&é  par  toutes  les  circonftances  propres  aux  lieux  où  il  vit  ; 
il  ne  prend  aucune  précaution  pour  améliorer  fa  {îtuation  ; 
femblable  à  une  plante  ou  à  un  animal,  il  eft  modifié  par  le 
climat  fous  lequel  il  eft  né  &  en  éprouve  l'influence  dans  toute 
fa  force. 

En  parcourant  les  nations  fauvages  de  l'Amérique ,  la  dif- 
ïin&ion  naturelle  entre  les  habitans  des  régions  tempérées  & 
ceux  de  la  zone  torride  eft  très-remarquable.  On  peut  en  con- 
féquence  les  divifer  en  deux  grandes  claffes.  L'une  comprend 
tous  les  habitans  de  l'Amérique  leptentrionaîe  depuis  la  rivière 
Saint-Laurent  jufqu'au  golfe  du  Mexique ,  avec  les  habitans- 
du  Chili  &  quelques  petites  tribus  placées  à  l'extrémité  du 
continent  méridional.  On  rangera  dans  l'autre  claffe  tous  les 
habitans  des  ides  &  ceux  des  différentes  provinces  qui  s'é- 
tendent depuis  l'iftme  de  Darien  jufques  vers  les  limites  méri- 
dionales du  Bréfîl ,  le  long  du  côté  oriental  des  Andes.  Dans 
la  première  claffe  l'efpece  humaine  fe  montre  manifeftement 
plus  parfaite.  Les  naturels  y  font  plus  robuftes ,  plus  aclifs  , 
plus  intelligens  &  plus  courageux.  Us  poffedent  au  plus  haut 
degré  cette  force  d'âme  &  cet  amour  de  l'indépendance  que 
j'ai  préfentés  comme  les  principales  vertus  de  l'homme  dans 
l'état  fauvage.  Ils  ont  défendu  leur  liberté  avec  beaucoup  de 
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Courage  &  de  perfévérance  contre  les  Européens ,  qui  ont 
fubjugué  avec   la  plus  grande   facilité  les  autres  nations  de 
l'Amérique.  Les  naturels  de  la  zone  tempérée  font  les  feuls 
peuples  du  nouveau  monde  qui  doivent  leur  liberté  à  leur 
propre  valeur.  Les   habitans  de  l'Amérique  feptentrionale , 
quoiqu'environnés  depuis  long-tems  par  trois  puifTances  for- 
midables de  l'Europe  ,  confervent  encore  une  partie  de  leurs 
anciennes  poffefîions  &  continuent  d'exifter  comme  nations 
indépendantes.  Quoique  le  Chili  ait  été  envahi  de  bonne 
heure  par  les  Efpagnols  ,  les  habitans  font  toujours  en  guerre 
avec  leurs  vainqueurs  &  ont  fçu  par  une  réfiftance   vigou- 
reufe  arrêter  les  progrès  de  leurs  ufurpations.  Dans  les  pays- 
plus  chauds ,  les  hommes  étant  d'une  conftitution  plus  foible 
ont  auiïî  moins  de  vigueur  dans  l'efprit  ;  leur  cara&ere  eft 
doux  mais  timide,  &  ils  s'abandonnent  davantage  au  goût 
de  l'indolence    &  du  plaifir.  C'eft  en  conféquence  dans  la 
zone    torride  que  les  Européens  ont  établi  plus  complette- 
ment  leur  empire  fur  l'Amérique  :  les  plus  belles  &  les  plus 
fertiles  provinces  y  font  foumifes  à  leur  joug  ;  &  fi  pluileurs 
tribus  y  jouiffent  encore  de  l'indépendance ,  c'eft  parce  qu'elles 
n'ont  jamais  été  attaquées  que  par  un  ennemi  ra'fafïé  de  con- 
quêtes &  déjà  en  pofTeffion  de  territoires  plus  étendus  qu'il  n'en 
pouvoir  occuper ,  ou  bien  que  placés  dans  des  cantons  éloi- 
gnés &  inacceflibles  ,  leur  fituation  les  a  préfervés  de  la 
fervkude. 

Quelque  frappante  que  puiflTe  paroître  cette  diftin£tion  en- 
tre les  habitans  des  diverfes  régions  d'Amérique ,  elle  n'eft  ce- 
pendant pas  univerfelle.  La  difpofition  &  le  cara£tere  des  in- 
dividus ,  ainfi  que  des  nations ,  font  comme  je  l'ai  obfervé , 
plus  puiflamment  afîe&és  par  les  caufes  morales  &  poliu- 
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ques  que  par  l'influence  du  climat.  Par  un  effet  de  ce  principe 
.  il  y  a  en  différentes  parties  de  la  zone  torride  quelques  tribus 
qui  pour  le  courage  ,  la  fierté  &  l'amour  de  l'indépendance , 
n'étoient  gueres  inférieures  aux  naturels  des  climats  plus  tem- 
pérés. Nous  connoiflbns  trop  peu  l'hiftoire  de  ces  peuples 
pour  être  en  état  d'indiquer  les  circonftances  particulières  aux- 
quelles ils  doivent  cette  prééminence  remarquable.  Le  fait 
n'en  efl  pas  moins  certain.  Colomb  fut  informé  à  fon  premier 
voyage  que  plufieurs  des  ifles  étoient  habitées  par  les  Caraï- 
bes ,  hommes  féroces ,  fort  différens  de  leurs  foibles  &  timides 
voifins.  Dans  la  féconde  expédition  au  nouveau  monde ,  il 
eut  occafion  de  vérifier  la  jufteiTe  de  cet  avis  ,  il  fut  lui-même 
témoin  de  la  valeur  intrépide  de  ces  peuples  (i).  Ils  ont  con- 
fervé  invariablement  le  même  caractère  dans  toutes  les  que- 
relles pofférieures  qu'ils  ont  eues  avec  les  Européens  (2)  ;  & 
même  de  notre  tems  nous  leur  avons  vu  faire  une  vigoureufe 
réfïflance  pour  défendre  le  dernier  territoire  que  la  rapacité 
de  leurs  oppreffeurs  eût  laiffé  en  leur  pofTefîion  (3).  Il  s'eff. 
trouvé  au  Bréfil  quelques  nations  qui  n'ont  pas  montré  moins 
de  vigueur  d'ame  &  de  bravoure  à  la  guerre  (4).  Les  habitans 
de  l'ifihme  de  Darien  n'ont  pas  craint  de  mefurer  leurs  armes 
avec  les  Efpagnols  ,  &  ont  plus  d'une  fois  repouffé  ces  for- 
midables conquérans  (5).  On  pourrait  citer  d'autres  faits. 
Quelque   puiffante  &  quelque  étendue  que  puiffe  paroître 

«  —  »     '     '  » 

(i)Fïe  de  Colomb,  cap.  47,  48.  Voyez  la  Note   XCIH. 

(2)  Roehetbrt  ,  hift.  des  Antilles,  531. 

{3)  Voyei   la  Note   XCIV. 

(4)  Lery  ,   ap.  de  Bry ,  111 ,  207. 

(j)  Herrera,  decad.  1,  lit.  X,  cap,  ij,  decad.  Z ,  pajim. 
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l'influence  d'un  principe  particulier ,  ce  n'eft  pas  par  une  feulé 
caufe  qu'il  fera  poffible  d'expliquer  le  caractère  &  les  actions 
des  peuples.  La  loi  même  du  climat ,  plus  univerfelle  peut- 
être  dans  fon  aftion  qu'aucune  de  celles  qui  affeûent  l'efpece 
humaine ,  ne  peut  nous  fervir  à  juger  la  conduite  de  l'homme 
qu'au  moyen  d'un  grand  nombre  d'exceptions. 


Fin  du  Livre  quatrième. 


^^ 
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Note    première  ,  pag.  7. 


T 


y  r  étoit  (îtuée  à  une  trop  grande  diftance  du  golfe  ara- 
bique ou  de  la  mer  rouge  ,  pour  qu'il  fut  poffible  de  tranfpor- 
ter  par  terre  les  marchandifes  jufqu'à  cette  ville  ;  c'eft  ce  qui 
engagea  les  Phéniciens  à  fe  rendre  maîtres  de  Rhinocrura  ou 
Rhinocolura ,  le  port  de  la  méditerranée  le  plus  voifln  de  la 
mer  rouge.  C'étoit  à  Elath ,  le  meilleur  port  de  la  mer  rouge 
vers  le  nord  ,  qu'ils  débarquoient  les  cargaifons  qu'ils  avoient 
achetées  en  Arabie  ,  en  Ethiopie  ou  dans  l'Inde.  Delà  on  les 
tranfportoit  par  terre  ù  Rhinocolura  ,  dont  la  diftance  n'étoit 
pas  fort  confidérable  ;  &  on  les  embarquoit  de  nouveau 
dans  ce  port  pour  être  tranfportées  à  Tyr  &  réparties  dans 
le  refte  du  monde.  Stabo.  Géogr.  edlt.  Cafaub.  lib.  XVI ,  pag. 
1 1 28.  Diodor.  Sicul.  Biblioth.  Hïjl.  édit.  JVeJJelingi ,  lib.  1 , 
pag.  70. 

Note     II,  pag.  1 1 . 

Le  Périple  d'Hannon,  le  feul  momument  authentique  que 
nous  ayons  de  la  feience  des  Carthaginois  dans  l'art  de  la 
navigation ,  eft  un  des  écrits  les  plus  curieux  qui  nous  aient  été 
tranfmis  par  l'antiquité.  Le  favant  &  ingénieux  M.  Dodwell , 

dans 
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dans  une  differtation  qu'il  a  mife  à  la  tête  du  périple  cTHanncm 
qui  fe  trouve  dans  l'édition  des  Geographi  minores  publiée  à 
Oxford  ,  cherche  à  prouver  que  ce  n'eft  qu'un  ouvrage  fup- 
pofé  par  quelque  Grec  qui  a  pris  le  nom  d'Hannon.  Mais 
M.  de  Montefquieu  ,  dans  fon  Efprit  des  Loix ,  liv.  XXI , 
ch.  8  ,  &:  M.  de  Bougainville,  dans  une  differtation  inférée 
dans  le  XXVI  vol.  des  Mémoires  de  F  Académie  des  Infcrip- 
tions  ,  &c.  ont  prouvé  fou  authenticité  par  des  raifons  qui 
me  paroiffent  irrélîftibles.  Ramufio  a  joint  à  la  traduction 
qu'il  a  faite  de  ce  curieux  voyage,  une  differtation  qui  fert 
à  l'éclaircir.  Racolta  de  viaggi ,  vol.  I ,  pag.  1 1  2.  M.  de  Bou- 
gainville a  traité  le  même  fujet  avec  fon  favoir  &  fon  habileté 
ordinaires.  Il  paroît  qu'Hannon  ,  félon  la  méthode  de  navi- 
guer des  anciens,  entreprit  ce  voyage  avec  de  petits  bàtimens , 
confiants  d'une  manière  propre  à  ranger  de  fort  près  les  côtes. 
Il  fe  rendit  en  douze  jours  de  Gadès  à  l'ifle  de  Cerné ,  qui 
probablement  eft  l'ifle  d'Arguin  des  modernes.  Elle  devint  la 
principale  ftation  des  Carthaginois  ;  &  M.  de  Bougainville 
prétend  que  les  citernes  qu'on  y  trouve  encore  font  des  mo- 
numens  de  leur  puiffance  &  de  leur  induftrie.  En  partant  de 
Cerné  &  fuivant  toujours  la  côte  ,  il  arriva  en  dix-fept  jours 
à  un  promontoire  qu'il  appella  la  corne  de  l'occident,  qui 
lans  doute  eft  Je  Cap  des  Palmes.  Delà  il  s'avança  vers  un 
autre  promontoire ,  auquel  il  donna  le  nom  de  la  corne  du 
midi  ,  &  qui  paroît  être  le  Cap  des  trois  pointes  ,  fîtué  à  en- 
viron cinq  degrés  au  nord  de  la  ligne.  Toutes  les  circonftances 
contenues  dans  un  court  extrait  de  fon  journal  ,  qui  eft  par- 
venu jufquà  nous  ,  concernant  la  figure  &  l'état  de  l'intérieur 
&  des  côtes  de  l'Afrique  ,  fe  trouvent  confirmées  &:  éclaircies 
par  la  comparaifon  qu'on  en  fait  avec  les  rapports  des  naviga- 
Torne  I.  K  k  k 
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teurs  modernes.  Les  faits  mêmes ,  qui  par  leur  peu  de  proba- 
bilité paroiffoient  devoir  rendre  douteufe  la  vérité  de  cette 
relation  ,  tendent  à  la  confirmer.  Il  marque   que  pendant  le 
jour  on  obfervoit  un  profond  iilence  dans  le  pays  qui  fe 
trouve  au  fiid  de  Fille  de  Cerné  ;  mais  que   lorfque  la  nuit 
étoit  venue  on  allumait  un  nombre  confïdérable  de  feux  fur 
les  bords  des  rivières ,  &  que  l'air  retentiffoit  alors  du  bruit 
des  fifres  &  des  tambours  &  de  cris  de  joie.  Suivant  Ramu- 
fio  la  même  cbofe  s'y  pratique  encore  ,  parce  que  la  chaleur 
exceflive  oblige  les  habitans  de  fe  tenir  pendant  le  jour  dans 
les  bois    ou  dans  leurs  cabanes.  Au  coucher  du  foleil  ils  en 
fortent  à  la  lumière  des  flambeaux  pour  jouir  pendant  la  nuit 
du  plaifir  de  la  mufique  &  de  la  danfe.  Ramufio ,  7,113,  F* 
Dans  un  autre  endroit  il  repréfente  la  mer  comme  embrafée 
par  des  torrens  de  feu.   Ce  qui  arriva  à  M.  Adanfon  fur  la. 
même  cote,  peut  expliquer   ce  paffage.  «Dès  que  le  foleil»,. 
dit-il ,  «en  fe  plongeant  fous  l'horizon  avoit  ramené  les  téne- 
»  bres  ,  la  mer  nous  prêtoit  auffi-tôt  fa  lumière.   La  proue. 
»  du  navire  en  failant  bouillonner  fes  eaux  fembloit  les  met- 
v  tre  en  feu.  Nous  voguions  ainfi.  dans  un  cercle   lumineux, 
v  qui  nous  environnoit  comme  une  gloire  d'une  grande  lar- 
»  geur  ,  d'où  s'échappok  dans  le  iillage  un  long  trait-  de  lu- 
»  miere  qui  nous  fuivit  jufqu'à  l'ille  de  Gorée  ».  Voyage  au 
Sénégal  x  in-40.  Paris    1757,  pag.  97.. 

Note    III,  pag.  11. 

Long-tems  après  la  navigation  des  Phéniciens  &  d'Eudoxe* 
autour  de  l'Afrique ,  Polybe  le  plus  intelligent  &  le  plus  inf- 
truit  des  hiftoriens  de  l'antiquité ,  affirme  qu'on  ignoroit  de 
fon  terns  û  l'Afrique  étoit  un  continent  étendu  vers  le  fud  3 
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ou  fi  elle  étoic  entourée  de  mer.  Pohbii  ,  hifî.  lib,  III.  Pline 
a/Ture  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  communication  entre  les 
zones  tempérées  du  fud  &  du  nord.   Plinii  ,  hijl.  tiat.  ediu 
in  ufum  Dclph.  in-40.  lié.  II ,  cap.  68.  Si  ces  deux  auteurs 
avoient  ajouté  foi  aux  relations  de  ces  voyages  ,  le  premier 
ne  fe  feroit  pas  trouvé  dans  le  doute  ,  &   le  fécond  n'auroit 
pas  foutenu  une  pareille   opinion.  Strabon  parle  du  voyage 
d'Eudoxe ,  mais  le  traite  comme  une  fable ,  lib.  II,  pag.  r  ^  5  ; 
&  même  fuivant  ce  qu'il  en  dit  on  ne  peut  guère  en  porter 
un  autre  jugement.  Il  paroît  que  Strabon  n'a  eu  aucune  con- 
noiflance  certaine  touchant    la  forme  &  de  l'état  des  parties 
méridionales    de   l'Afrique:   Gcogr.  lib.  XVII ,  pag.   11 80. 
Ptolomée  ,  le  plus  curieux  &  le  plus  favant  des  anciens  géo- 
graphes ,  n'étoit  pas  mieux  inftruit  fur  les  parties  de  l'Afri- 
que fituées  à  quelques  degrés  au-delà  de  la  ligne  équmoxiale  ; 
car  il  penfoit  que  ce  grand  continent  n'étoit  pas  entouré  de 
la  mer  ,  mais  qu'il  s'étendoit ,  fans  interruption  ,  vers  le  pôle 
antarctique  ;  &  il  s'eft  trompé  fur  fa  véritable  figure  ,  au  point 
de  dire  que  ce  continent  s'élargit  à  mefure  qu'on  avance  vers 
le  fud  :  Ptol.  Geogr.  lib.  IV ',  cap.  9.  Brietii  paralcla  Gcogr. 
veteris  &  nova  ,p<*g.  86. 

Note  IV,  pag.  18. 

Un  fait  rapporté  par  Strabon  nous  donne  une  preuve  aufïî 
forte  que  finguliere  de  l'ignorance  des  anciens  fur  la  fituation 
des  différentes  parties  de  la  terre.  Pendant  qu'Alexandre  mar- 
chok  le  long  des  rives  de  l'Hydafpe  Se  de  l'Acefine  ,  deux 
rivières  qui  fe  jettent  dans  l'Indus ,  il  remarqua  qu'il  y  avoit 
un  grand  nombre  de  crocodiles  dans  ces  rivières ,  &  que 
le  pays  produifoit  les  mêmes  efpeces  de  fèves  qui  font  très- 

Kkk  ij 
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communes  en  Egypte.  Il  conclut  de  ces  circonftances  qu'il 
avoit  découvert  la  fource  du  Nil ,  &  prépara  une  flotte  pour 
fe  rendre  en  Egypte  en  defcendant  l'Hydafpe.  Strab.  Gcogr, 
lib.  jr,  pag.  1020.  Cette  furprenante  erreur  ne  provenoit 
pas  d'une  ignorance  de  la  géographie ,  particulière  à  ce  mo- 
narque feul  ;  car  Strabon  nous  apprend  qu'Alexandre  s'appli- 
quoitavec  une  attention  finguliere  à  l'étude  de  cette  fciencet 
&  qu'il  avoit  des  cartes  ou  des  defcriptions  exactes  des  pays 
par  lefquels  il  paffoit  :  lib.  II,  pag.  1 20.  Mais  dans  ce  fiecle 
la  connoiffance  des  Grecs  ne  s'étendoit  pas  au-delà  des  limites 
de  la  médkerranée. 

Note    V,  pag.  18. 

Le  flux  &  le  reflux,  qui  font  très-confidérables  à  l'em- 
bouchure de  l'Indus  ,  dévoient  rendre  ce  phénomène  plus 
redoutable  aux  yeux  des  Grecs.  Varen.  Géogr.  vol.  /,  pag.  25 1. 

"Note  VI ,  pag.  21. 

Il  efl:  probable  qu'ils  étoient  rarement  excités  à  s'avancer  rt 
loin ,  foit  par  un  motif  de  curioflté,  foit  par  quelque  intérêt 
de  commerce  ;  c'eft  pour  cela  que  les  anciens  avoient  des 
idées  très-fauffes  fur  la  fituation  de  cette  grande  rivière.  Pto- 
lomée  place  la  première  branche  du  Gange  qu'il  distingue  par 
le  nom  delà  grande  embouchure ,  au  cent  quarante- fixieme 
degré  de  longitude  de  fon  premier  méridien  ,  qu'il  fait  paffer 
par  les  ifîes  fortunées.  Mais  fa  véritable  longitude ,  prife  de  ce 
méridien ,  eft  aujourd'hui  déterminée  ,  d'après  les  obferva- 
tions  agronomiques  ,  à  cent  cinq  degrés  feulement.  Un  û 
grand  géographe  ne  peut  avoir  été  entraîné  dans  une  erreur 
auffi  eoruQdérable  que  par  les  rapports  infidèles   qu'il  avoit 
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reçus  de  ces  pays  éloignés  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que 
les  voyages  qu'on  y  faifoit  n'étoient  pas  fréquens.  Ses  con- 
noiflances  étoient  encore  plus  bornées  &  fes  erreurs  plus  con- 
fiderables  relativement  aux  contrées  de  l'Inde  qui  font  au-delà 
du  Gange.  J'aurai  occalîon  d'obferver  ailleurs  qu'il  a  placé  le 
pays  des  Seres  ,  ou  la  Chine ,  à  foixante  degrés  plus  à  l'efl: 
que  n'eft  fa  véritable  pofition.  M.  d'Anville ,  un  des  plus 
favans  géographes  modernes  ,  a  jette  une  grande  clarté  fur 
cette  matière  ,  dans  deux  differtations  publiées  dans  les  Mé- 
moires deTAcad.  des  Infcript.  tom.XXXîI ,  pag.  57  j,  604. 

Note  VII,  pag.  22. 

Il  eft  fingulier  que  les  découvertes  des  anciens  fe  foient 
faites  principalement  par  terre,  &  celles  des  modernes  par 
mer.  Les  progrès  des  conquêtes  conduisît  les  premiers  &  celui 
du  commerce  préfida  aux  entreprifes  des  féconds.  Strabon  ob- 
ferve  judicieufement  que  les  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand 
firent  connoître  l'Orient  ;  que  celle  des  Romains  ouvrirent  la 
route  de  l'Occident ,  &  qu'on  doit  à  celle  de  Mithridate  la 
connoifTance  du  nord:  lib.  I ,  pag.  z6.  Lorfqu'on  fait  des 
découvertes  par  terre ,  les  progrès  en  doivent  être  lents  & 
les  opérations  bornées  ;  celles  qui  fe  font  par  mer  ont  une 
fphere  plus  étendue  &  une  marche  plus  rapide  ;  mais  elles 
font  fujettes  à  des  défauts  particuliers  :  quoiqu'elles  fafTent 
connoître  la  pofition  des  différens  pays  ,  &  qu'elles  fervent  à 
déterminer  leurs  limites  du  côté  de  la  mer  ,  elles  nous  laifTent 
dans  une  parfaite  ignorance  fur  leur  état  intérieur.  Il  y  a  plus 
de  deux  fiecles  &  demi  que  les  Européens  ont  doublé  le  cap 
méridional  de  l'Afrique  ,  &  qu'ils  ont  porté  le  commerce  dans 
la  plupart  de  fes  ports  i  mais  ils  n'ont  fait  pour  ainfi  dire  que 
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parcourir  les  côtes  &  marquer  quelques  ports  Se  quelques  caps 
d'une  grande  partie  de  ce  varie  continent  ;  les  contrées  inté- 
rieures font  reftées  prefque  abfolument  inconnues.  Les  an- 
ciens ,  qui  n'avoient  qu'une  connoiffance  imparfaite  de  fes 
côtes ,  excepté  celles  qui  font  baignées  par  la  méditerranée  ou 
par  la  mer  rouge  ,  avoient  coutume  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  pays ,  dont ,  fuivant  Hérodote  &  Diodore  de  Sicile , 
ils  ont  découvert  plufîeurs  parties  qui  nous  font  aujourd'hui 
inconnues.  Les  connoifîances  géographiques  refteront  donc 
inexatr.es  &  bornées  jufqu'à  ce  qu'on  unifie  enfemble  ces  deux 
manières  de  faire  des  découvertes. 

Note   VIII,  pag.  25. 

Les  idées  des  anciens ,  fur  cette  chaleur  exceflîve  de  la  zone 
torride  qui  la  rendoit  inhabitable  ,  &  leur  opiniâtreté  à  per- 
{îfter  dans  cette  erreur  long-tems  après  avoir  porté  leur  com- 
merce dans  plufîeurs  parties  de  l'Inde  fituées  entre  les  tropi- 
ques ,  doivent  paroître  fi  fmgulieres  &  fi  abfurdes  qu'il  ne 
fera  peut-être  pas  inutile  de  produire  quelques  preuves  de 
leur  étrange  méprife  fur  ce  point  ,  &  d'expliquer  l'inconfé- 
quence  apparente  de  leur  théorie  avec  leur  propre  expérience. 
Cicéron ,  qui  a  porté  fes  regards  fur  toutes  les  parties  de  la 
philofophie  connues  des  anciens,  paroît  avoir  penfé  que  la 
zone  torride  étoit  inhabitable  ,  &  que  par  conféquent  il  ne 
pouvoit  y  avoir  aucune  communication  entre  les  zones  tem- 
pérées du  nord  &  du  fud.  Il  fait  dire  par  Scipion  l'Africain  à 
Scipion  le  jeune  :  «  vous  voyez  encore  cette  même  terre 
»  comme  ceinte  de  quelques  cercles  qu'on  appelle  zones  ;  que 
n  les  deux  extrêmes ,  qui  ont  chacune  un  des  pôles  pour  cen- 
h  tre ,  font  toujours  hériffées  de  glaces ,  tandis  que  celle  du 
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»  milieu  qui  eft  la  plus  grande  ,  eft  brûlée  des  rayons  du  fo- 
«  Ieil.  Il  n'en  refte  donc  que  deux  habitables  :  voici  la  zone 
»  auftrale  dont  les  peuples  étant  vos  antipodes  ,  font  pour 
»  vous  comme  s'ils  n'étoient  pas»  :  Songe  de  Sciplon  ,  chap. 
6 ,  trad.  de  M.  Debarrett.  Geminus  ,  philoibphe  grec  &  con- 
temporain de  Cicéron ,  paroît  du  même  fentiment ,  non  dans 
un  ouvrage  populaire  ,  mais  dans  fon  ï.if*.yuyn  aç  tpa.no/ut.iva. ,  qui 
eft  un  traité  purement  fcientifique.  Lorfque  nous  parlons  »  , 
dit-il ,  »  de  la  zone  tempérée  du  midi  &  de  fes  habitans  ,  &  de 
»  ceux  qu'on  appelle  antipodes ,  il  faut  toujours  fous-entendre 
»  que  nous  n'avons  aucune  connoiffance  ni  relation  de  la  zone 
»  tempérée  du  midi ,  &que  nous  ignorons  fi  elle  eft  habitée  ou 
»  non.  Mais  la  figure  lphérique  de  la  terre  &:  la  ligne  que  par- 
»  court  le  foleil  entre  les  deux  tropiques  nous  font  croire  qu'il 
»  y  a  une  autre  zone,  fituée  au  midi ,  qui  jouit  du  même  degré 
»  de  température  que  la  zone  du  nord  que  nous  habitons  »:  cap. 
»  13,^».  3  \ .  Ap.P etavïï  opus  de  doct.  temp.  in  quo  Uranologium. 
jive  fyflema  var.  aucîorum  ;  Amjl.  1 70  5 ,  vol.  III.  L'opinion  de 
Pline  fur  ces  deux  points  étoit  la  même.  «  Des  cinq  parties  ou 
»  zones  qui  leparent  le  ciel,  les  deux  zones  oppofées  qui  tou- 
»  chent  chacune  à  l'une  des  extrémités  de  la  terre  à  l'endroit  de 
»  fes  pôles ,  dont  l'un  eft  appelle  feptentrional  &  l'autre  auftral , 
»  ne  produifent  que  des  glaçons ,  &  font  de  ces  contrées  le 
»-féjour  éternel  des  frimats  :  par-tout  ténèbres  perpétuelles  ,  & 
»  dont  l'influence  maligne  n'eft  jamais  corrigée  par  l'afpe£l 
»  bienfaifant  des  fignes  qui  nous  regardent.  Le  feul  éclat  des 
fi  neiges  y  produit  une  lumière  blanchâtre.  Quant  à  la  partie 
>>  de  la  terre  fituée  fous  la  zone  du  milieu  ,  qui  eft  celle  fous 
»  laquelle  le  foleil  fait  fa  route ,  incefTamment  brûlée  par  le. 
»  voifinage  de  cet  aftre  &  confumée  par  fes  flammes  ,  c'efl  à 
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»  juile  titre  qu'on  la  nomme  torride.  A  droite  &  à  gauche 
»  de  cette  ceinrure  brûlante  ,  &  entre  les  deux  extrémités  gla- 
»  ciales ,  il  relie  uniquement  deux  zones  tempérées.  Encore 
»  le  partage  de  l'une  à  l'autre  eft-il  impraticable  ,  vu  l'incen- 
»  die  qui  règne  dans  le  ciel  conftellé  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
»  ligne.  Si  don  .  vous  concevez  la  terre  divifée  en  quatre  par- 
»  ties  ,  il  eit  clair  que  le  ciel  à  lui  feul  en  retranche  trois  »  : 
lib.  II ,  cap.  68  (i).  Strabon  ne  s'explique  pas  moins  claire- 
ment fur  cet  objet.  «  La  partie  de  la  terre  qui  fe  trouve  près 
»  de  1  equateur ,  dans  la  zone  torride ,  eft  inhabitable  à  caufe 
»  de  Fexceffive  chaleur  »  :  lib.  II , p.  154.  Je  pourrois  joindre 
ici  l'autorité  de  plufieurs  philofophes  &  hiftoriens  refpe&a- 
bles  de  l'antiquité. 

Pour  expliquer  le  fens  dans  lequel  cette  doctrine  étoit  gé- 
néralement reçue  ,  nous  devons  obferver  que  Parmenide , 
comme  nous  l'apprend  Strabon  ,  fut  le  premier  qui  divifa  la 
terre  en  cinq  zones.  Il  étendoit  au-delà  des  tropiques  les  limi- 
tes de  la  zone  qu'il  fuppofoit  inhabitable  par  la  trop  grande 
chaleur.  Strabon  nous  dit  aurti  qu'Ariftote  fixoit  les  différen- 
tes zones  de  la  même  manière  qu'elles  font  marquées  par  les 
géographes  de  fon  tems.  Mais  les  progrès  des  découvertes 
ayant  démontré  par  degrés  que  plufieurs  régions  de  la  terre 
fituées  entre  les  tropiques  font  non-feulement  habitables,  mais 
même  très-peuplées  &  très-fertiles ,  cela  engagea  les  géogra- 
phes à  renfermer  la  zone  torride  dans  des  bornes  plus  étroites. 
Il  n'eft  pas  facile  de  marquer  avec  précifion  les  limites  qu'ils 
lui  donnoient.  Un  partage  de  Strabon  ,  qui  eu. ,  je  penfe  ,  le 
feul  auteur  de  l'antiquité  qui  nous  ait  tranfmis  quelque  notion^ 

— — — — — v  .  .      ....     m  ■ 

(1)  Trqdufiion  de  M.  Polnfimt  de  Sivry, 

fur 
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fur  ce  fujet ,  me  feroit  croire  que  ceux  qui  calcuioient  d'après 
la  mefure  de  la  terre  donnée  par  Eratoithene,  fuppofoient  que 
la  zone  torride  comprenoit  près  de  feize  degrés ,  à  peu  près  huit 
de  chaque  côté  de  l'équateur;  au  lieu  que  ceux  qui  fuivoient 
le  calcul  de  Poiîidonius  donnoient  environ  vingt-quatre  de- 
grés  à  la  zone  torride  ;  c'eft-à-dire  un  peu  plus  de  douze 
degrés  de  chaque  côté   de  l'équateur.  Strabo  ,  lib.  H ,  pag. 
151.   Suivant  la  première  opinion  ,  environ  deux   tiers    de 
cette  partie  du  giobe  qui  fe  trouve  entre  les  tropiques  étoient 
habitables ,  &  il  n'y  en  avoit  que  la  moitié  félon  la  féconde 
hypothefe.   Avec  cette    reftri&ion  ,  la  do&rine  des  anciens 
touchant  la  zone  torride  paroît  moins  abfurde ,  &  nous  pou- 
vons concevoir  pourquoi  ils   regardoient  cette  zone  comme 
inhabitable,    même  après  s'être  ouvert  une  communication 
avec  plufieurs  endroits  fitués  entre  les  tropiques.  Lorfque  les 
favans  parloient  de  la  zone  torride  ,  ils  la  regardoient,  fuivant 
la  définition  des  géographes  ,  comme  occupant  une  étendue 
de  feize  ou  tout  au  plus  de  vingt-quatre  degrés  ;  &  comme 
ils  n'avoient  prefque  aucune  connoiffance  des  contrées  plus 
voilînes  de  l'équateur  ,  ils  pouvoient  la  croire  inhabitable.  On 
continua  de  donner  dans  le  difeours  familier  le  nom  de  zone 
torride  à  cette  portion  de  la  terre  contenue  entre  les  tropi- 
ques. Cicéron  qui  paroît  avoir  ignoré  les  idées  des  géogra- 
phes poftérieurs ,  fuit  la  divifion  de  Parmenide  ,  &  décrit  la 
zone  torride  comme  la  plus  large  des  cinq.  Il  y  a  eu  quelques 
anciens  qui  ont  rejette  comme  une  erreur  populaire  la  penfie 
de  cette  chaleur  excefîive  de  la  zone  torride.  Suivant  Plutar- 
que  ,  Pythagore  étoit  de  ce  fentiment  ;  Strabon  nous  apprend 
xju'Eratoflhene  &  Polybe  avoient  adopté  la  même  opinion  ; 
Tome  I.  ■  L 1 1 
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lib.  II ,  pag.  1 54.  Ptolomée   paroît  n'avoir  fait  aucun  cas 
de  l'ancienne  do&rine  concernant  la  zone  torride. 

Note  IX,  pag.  45. 

Le  tribunal  de  l'inquiution,  qui  par-tout  où  il  eft  établi 
arrête  néceffairement  l'efprit  de  recherche  &  le  progrès  des 
lettres ,  fut  introduit  en  Portugal  par  Jean  III ,  qui  com- 
mença à  régner  en  1 5  2 1 . 

Note  X  ,  pag.  5  3 . 

Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  Hackluit ,  d'après  l'au-, 
torité  de  Garcia  de  Refende  ,  hiftorien  Portugais.  Quelques 
négocians  Anglois  ayant  réfolu  d'ouvrir  un  commerce  avec 
la  côte  de  Guinée  ,  Jean  II  roi  de  Portugal  envoya  des  ambaf- 
fadeurs  à  Edouard  IV ,  pour  lui  reprifenter  le  droit  qu'il  avoit 
acquis  par  la  bulle  du  pape  de  dominer  fur  cette  contrée  ,  & 
pour  le  prier  de  défendre  à  fes  fujets  de  continuer  leur  expé- 
dition. Edouard  eut  une  ii  grande  déférence  pour  le  titre  ex- 
clufif  des  Portugais  qu'il  fatisfit  pleinement  à  leur  demande , 
Hackluit ,  navigations ,  voyages  &  commerce  des  Anglois , 
yol.  II }  part.  II ,  pag.  z. 

Note  XI,  pag.  63. 

Le  tems  de  la  naiflance  de  Colomb  peut  être  déterminé 
exa£tement  par  les  circonstances  fuivantes.  Il  paroît  par  le 
fragment  d'une  lettre  qu'il  écrivit  à  Ferdinand  &  Ifabelie  en 
1501  ,  qu'il  avoit  déjà  exercé  alors  pendant  quarante  ans  le 
métier  de  marin.  Il  leur  dit  dans  une  autre  lettre  qu'il  fe  mit 
en  mer  à  l'âge  de  quatorze  ans  :  il  fuit  donc  de  ces  deux  faits 
qu'il  étoit  né  en  1447.   Vie  de,  Chrifîophe  Colomb  ,  par  Don 
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Ferdinand  fon  fils.   Churchill' s  Collecl.  of  voyages  ,  vol.  II, 
pag.  484  ,485. 

Note  XII,  pag.  70. 

Les  anciens  connoifToient  la  figure  fphérique  de  la  terre. 
Ils  inventèrent  la  méthode  de  calculer  la  longitude  &  la  lati- 
tude de  différens  endroits ,  qui  eft  encore  en  ufage  aujour- 
d'hui. Suivant  leur  principe ,  l'équateur  ou  le  cercle  imagi- 
naire qui  enveloppe  la  terre  étoit  de  trois  cens  foixante  degrés, 
qu'ils  divifoient  en  vingt-quatre  parties  ou  heures ,  chacune 
de  quinze  degrés.  Marinus  de  Tyr ,  le  plus  habile  6k  le  plus 
ancien  géographe  avant  Ptolomée ,  fuppofoit  que  le  pays 
des  Seres  ou  Sinœ  ,  qui  étoit  le  lieu  le  plus  reculé  de  l'Inde 
que  connuffent  les  anciens  ,  fe  trouvoit  à  quinze  heures  ,  ou 
deux  cens  vingt-cinq  degrés  à  l'eft  du  premier  méridien  qui 
paffoit  par  les  iiîes  Fortunées.  Ptolom.  Géogr.  lib.  I ,  cap.  1 1. 
Si  cette  fuppofition  étoit  bien  fondée ,  le  pays  des  Seres  ou  la 
Chine  n'étoit  qu'à  neuf  heures  ou  cent  trente-cinq  degrés  à 
l'oueft  des  ifles  Fortunées  ou  Canaries  ,  &  la  navigation  par 
cette  route  auroit  été  beaucoup  plus  courte  que  par  la  route 
que  fuivoient  les  Portugais.  Marc  Paul  dans  les  voyages ,  dé- 
crit des  pays  ,  principalement  l'ifle  de  Cipango  ou  Zipangri , 
qu'on  croit  être  le  Japon ,  qui  fe  trouvoient  beaucoup  plus  à 
l'eft  qu'aucune  partie  de  l'Afie  connue  des  anciens.  Marc. 
Paul,  de  région.  Orient,  lib.  II ,  cap.  70  ;  lib.  III ,  cap.  z. 
Suivant  fon  récit ,  le  Japon  s'étendant  encore  plus  à  l'eft  , 
étoit  beaucoup  plus  près  des  ifles  Canaries.  Les  conclurions 
de  Colomb  ,  quoique  fondées  fardes  obfervarions  inexactes, 
fe  trouvoient  juftes.  Si  les  fuppofitions  de  Marinus  avoient 
été  bien  fondées,  &  n"  les  pays  que  Marc  Paul  vifita  avoient 
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été  fîtués  à  l'eft  de  ceux  dont  Marinus  avoit  déterminé  îa 
longitude  ,  la  route  la  plus  droite  &  en  même-tems  la  plus 
courte  aux  Indes  orientales  auroit  été  de  naviguer  droit  à 
î'oueft.  Herrera  ,  decad.  lib.  I,  cap.  z.  Une  connoiffance  plus 
.étendue  du  globe  nous  a  découvert  la  grande  erreur  où  eft 
tombé  Marinus ,  en  fuppofant  que  la  Chine  fe  trouve  à  quinze 
heures  ou  deux  cens  vingt-cinq  degrés  à  l'efr.  des  ifles  Cana- 
ries ,  Se  que  Ptolomée  même  s'eft  trompé  en  réduifant  la 
iongitude  de  la  Chine  à  douze  heures  ou  cent  quatre-vingt 
degrés.  La  longitude  des  limites  occidentales  de  ce  vafte  em- 
pire eft  de  fept  heures  ou  de  cent  quinze  degrés  du  méridien 
des  ifles  Canaries.  Mais  Colomb  fuivoit  les  lumières  que  Ton 
ficelé  pouvoit  lui  fournir  &  s'appuyoit  de  l'autorité  des  écri- 
vains qu'on  regardoit  alors  comme  les  maîtres  &  les  guides 
du  genre  humain  dans  la  feience  de  la  géographie. 

Note  XIII,  (i). 

Comme  les  Portugais  ,  en  faifant  leurs  découvertes ,  ne 
s'écartoient  qu'à  une  petite  diftance  des  côtes  de  l'Afrique,  ils 
croyoient  que  les  oifeaux  dont  ils  obfervoient  le  vol  avec 
une  grande  attention,  ne  fe  hafardoient  pas  loin  des  terres. 
Dans  l'enfance  de  la  navigation  on  ignoroit  que  fou-vent  les 
oifeaux  pouffent  leur  vol  à  une  diftance  considérable  des 
côtes.  En  naviguant  vers  les  ifles  des  Indes  occidentales ,  on 
trouve  quelquefois  des  oifeaux  à  plus  de  deux  cens  lieues  de 
terre.  Catesby  a  vu  en  mer  un  hibou  à  plus  de  fix  cens  lieues 
des  côtes  :  Nat.  hijl.  of '  Carolina  y  pref.  pag.  y.  Hifl.  nat.  de 
M.  de  Bujffon  ,  lùm.  XVI,  pag.  si.  Il  paroît  donc  que  cet 

i  "  m 

(i)  Le  renvoi  de  cette  Note  a  été  oublié  dans  le  texte  ;  elle  fe  rapporte  à  la 
page  86* 
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indice  de  terre ,  fur  lequel  Colomb  femble  s'être  appuyé  avec 
quelque  confiance  ,  n'ctoit  rien  moins  que  certain. 

Note    XIV,  pag.  99. 

L'amiral ,  dans  une  lettre  qu'il  adreffe  à  Ferdinand  &  Ifa- 
beile  ,  décrit  un  des  ports  de  Cuba  avec  l'admiration  qui  ca- 
ra&érife  l'enthoufiafme  des  découvertes.  «  Je  découvris  » ,  dit- 
il  ,  »  une  rivière  où  une  galère  peut  entrer   facilement.  Sa 
»  beauté  m'engagea  à  la  fonder,  &  je  trouvai  depuis  cinq  juf- 
»  qu'à  huit  braffes  d'eau.  Après  avoir  remonté  cette  rivière  à 
»  une  diftance  confidérable ,  tout  m'engagea  à  y  faire  un  éta- 
»  bliiTement.  La  beauté   de  la  rivière  ,  la  limpidité  des  eaux 
»  qui  me  permettoit  d'en  voir  le  fond  fablonneux  ,  la  grande 
»  quantité  de  palmiers  de  toute  efpece  ,  les  plus  grands  &  les 
»  plus  beaux  que  j'aie  jamais  vus ,  le  nombre  extraordinaire 
«d'autres    arbres  magnifiques ,.  les   oifeaux,   la  verdure  des 
»  plaines  ,  tout  cela  forme  un  tableau  fi  intérenant   que  ce 
»  pays  furpafîe  tous  les  autres  autant  que  le  jour  furpafle  la 
»  nuit  en  éclat  &  en  lumière;  ce  qui  m'aiait  dire  fouvent  que 
»  je  tenterois  en  vain  d'en  donner  une  defcription  exaâe  à  vos 
»  majeftés  ;  car  ni  ma  langue  ni   ma  plume   ne  pourroient 
»  rendre  la  vérité  ,  &  le  fpeelacle  de  tant  de  beauté  m'étonne 
»  au  point  que  je  ne  fais  comment  le  décrire  ».  VU  de.  Co- 
lomb ,  cap.   30. 

Note  XV,  pag.  103. 

Le  récit  que  Colomb  fait  de  la  conduite  fage  &  hu- 
maine des  Indiens  à  cette  occafion  eft  fort  remarcaiabîe. 
«  Le  roi»,  dit-il  dans  fa  lettre  à  Ferdinand  &  Ifabelle,  »  ayant 
»  été  initruit  de  notre  malheur ,  parut  touché  de  la  perte  que 
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»  nous  venions  de  faire  &  envoya  fur  le  champ  à  notre  bord 
»  tous  les  habitans  de  l'endroit  avec  plusieurs  grands  canots. 
»  Nous  déchargeâmes  bientôt  le  vaiffeau  de  tout  ce   qui  fe 
»  troLivoit  fur  le  tiilac  avec  le  fecours  que  nous  fit  donner  le 
»  roi ,  tandis  que  lui-même  avec  fes  frères  &  fes  autres  parens 
»  prirent  tout  le  foin  poffible  pour  faire  obferver  le  meilleur 
»  ordre  ,  tant  fur  le  vaiffeau  qu'à  terre.  De  tems  en  tems  un 
»  de  fes  parens  venoit  les   larmes  aux  yeux  me  dire  de  fa 
»  part  de  ne  point  m'affliger ,  &  qu'il  me  donneroit  tout  ce 
»  qu'il  poffédoit.  Je  puis  affurer  vos  majeftés  que  dans  aucun 
»  lieu  de  l'Efpàgne  on  n'auroit  pris  autant  de  foin   de   nos 
»  effets ,  lefquels  lurent  dépoi''    •_'■•;  un  endroit  près  du  pa- 
»  lais  du  roi,  pour  y  être  gar'déâ  jufqu'à  ce  qu'on  eût  débar- 
»  raffé  les  maifons  où  l'on  devoit  les  tranfporter.  Il  fit  placer 
»  fur  le  champ  des  fentinelles  armées  pour  garder  ce  dépôt 
»  pendant  la  nuit ,  &  les  Indiens  qui  fe  trouvoient  fur  la  côte 
»  fe  défoloient ,  comme  s'ils  avoient  partagé  notre  perte.  Ce 
»  peuple  eft  fi  doux  ,  fi  humain  &   fi  paifible ,  que  j'ofc  ré- 
»  pondre  à  vos  majiftés  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  une  meil- 
»  leure  efpece  d'hommes  ni  un  auffi  bon  pays  que  celui  -  ci. 
»  Ils  aiment  leurs  voifins  comme  eux-mêmes  ;  leur  converfa- 
»  tion  ,  qui  eft  la  plus  douce  &  la  plus  affe&ueuie  du  monde  , 
»  eft  toujours  gaie  &  accompagnée  d'un  fourire.  Quoiqu'il 
»  foit  vrai  qu'ils  vont  nuds  ,  vos  majeftés  peuvent  être  per- 
»  fuadtes  qu'ils  ont  plufieurs  coutumes  fort  louables.  Le  roi 
»  eft  fervi  avec  beaucoup  d'appareil ,  &  fes  manières  font  fi 
»  honnêtes   qu'on   le  voit   avec  un  grand  plaifir.  On  n'en 
»  trouve  pas  moins  à  obferver  la  mémoire  étonnante  de  ce 
»  peuple  ,  &  le  deiîr  qu'il  a  d'acquérir  des  connoilïances  ,  ce 
«  qui  le  porte  à  s'informer  des  caufes  &  des  effets  de  tout  ». 
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Vie  de  Colomb,  cap.  32.  Il  eft  probable  que  les  Efpagnols 
étoient  redevables  de  cette  attention  officieufe  à  l'opinion 
qu'avoient  les  Indiens  que  c'étoient  des  êtres  d'une  nature 
fupérieure. 

Note   XVI,  pag.  1 09. 

Tout  ce  qui  nous  refte  d'un  homme  tel  que  Colomb  doit 
nous  être  précieux.  Une  lettre  qu'il  écrivit  à  Ferdinand  &  lia- 
belle  ,  8c  où  il  leur  parle  de  ce  qui  s'eft  paffé  à  cette  occafion , 
nous  fournit  une  peinture  frappante  de  fon  courage ,  de  fon 
humanité ,  de  fa  prudence  ,  de  fon  amour  pour  le  bien  pu- 
blic 8c  de  fon  adrefTe  à  faire  fa  cour.  «  J'aurois  été  »  ,  dit-il  , 
«  moins  touché  de  ce  malheur  fi  je  m'étois  trouvé  feul  expofé 
»  au  danger,  tant  parce  que  ma  vie  n'eft  qu'un  dépôt  dont 
«  je  dois  compte  à  l'être  fuprême,  que  parce  que  je  m'étois 
»  déjà  trouvé  plufieurs  fois  dans  un  péril  éminent.  Mais  ce 
»  qui  m'affligeoit  beaucoup ,  c'étoit  de  voir  qu'après  avoir 
»  reçu  du  Seigneur  la  foi  nécefTaire  pour  exécuter  une  pa- 
»  reille  entreprife  ,  dans  laquelle  j'ai  maintenant  eu  le  bon- 
»  heur  de  réufîïr  pour  convaincre  mon  adverfaire ,  8a  pour 
»  accroître  la  gloire  8c  la  puiffance  de  vos  majeftés ,  il  plaifoit 
»  au  Tout-puiiTant  de  renverfer  tous  ces  projets  par  ma  mort. 
»  Cependant  ce  malheur  auroit  été  moins  affligeant  pour  moi 
»  s'il  n'avoit  pas  entraîné  la  perte  de  ceux  qui  m'avoient  fuivi 
»  dans  lefpérance  d'acquérir  une  grande  fortune  ,  Se  qui  en 
»  voyant  le  danger  où  ils  fe  trouvoient  maudifloient  non- 
»  feulement  l'idée  qu'ils  avoient  eue  de  m'accompagner  ,  mais 
h  encore  le  refpecr.  8c  la  crainte  que  je  leur  infpirois  &:  qui  les 
»  empêchoit  de  me  quitter  ,  comme  ils  i  avoient  fouvent  ré- 
»  folu.  Mais  ce  qui  mettoit  le  comble  à  ma  douleur  ,  c'étoit 
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»  la  penfeee  d'avoir  laifTé  mes  deux  fils  au  collège  à  Cordoue, 
»  fans  amis  &  dans  un  pays  étranger,  tandis  qu'il  étoit  très-pro- 
»  bàble  qu'on  ne  fauroit  jamais  que  j'avois  rendu  à  vos  majeftés 
»  des  fervices  affez  effentiels  pour  que  mes  enfans  méritaient 
»  leurs  bontés.  Et  quoique  je  me  .  confolafle   par  l'efpéranca 
»  que  Dieu  ne  permettroit  pas  que  ce  qui  devoit  tant  contri- 
»  buer  à  la  gloire  de  fon  églife  6z  qui  m 'a  voit  coûté  de  fi 
«grands  travaux,  reftât  imparfait,  je  penfai   cependant  que 
»  pour  me  punir  de  mes  fautes  ,  fa  volonté  étoit  de  me  priver 
»  de  la  gloire  que  j'aurois  pu  en  recueillir  dans  ce  monde. 
»  Pendant  que  j'étois  dans  cet  état  de  trouble  ,  je  fongeai  au 
»  bonheur  qui  accompagne  vos  majeftés  &  il  me  vint  dans 
»  l'idée  que  même  fi  je  périffois  &  que  le  vaiffeau  fût  perdu  , 
»  il  feroit  pofFjble  que  vous  fufïïez  par  quelque  hafard  inftruit 
»  de   mon  voyage  &  du  fuccès  que  j'avois  eu  jufqu'alors. 
»  Dans  cette  vue  j'écrivis  fur  un  morceau  de  parchemin ,  avec 
»  toute  la  brièveté  que  demandoit  la  fituation  où  je  me  trou- 
»  vois ,  la  découverte  que  j'avois  faite  des  pays  que  j'avois 
»  annoncés,  en  combien  de  jours  j'avois  achevé  mon  voyage 
»  Si  quelle  route  j'avois  tenue.  Je  marquai  la  bonté  du  pays , 
»  le  caraftere  de  fes  habitans ,  j'ajoutai  que  j'avois  laiffé  les 
»  fujets  de  vos  majeftés  en  poffeffion  de  tous  les  pays  que 
»  j'avois  découverts.  Après  avoir  cacheté  cet  écrit  je  radreffai 
»  à  vos  majeftés  ,  &  promis  mille  ducats  à  celui  qui  le  remet- 
»troit  ainii  fermé*,  afin  que  la  récompenie  promife  pût  enga- 
»  ger  l'étranger  qui  le  trouveroit  à  en  donner  quelque  nou- 
»  velie  à  vos  majeftés.  Je  fis  alors  apporter  un  grand  tonneau  , 
»  &  ayant  enveloppé  le  parchemin  d'une  toile  cirée  &  enfuite 
»  d'une  efpece  de  gâteau  de  cire  ,  je  le  mis  dans   le  tonneau 
»  que  je  fis  jetter  à  la  mer  après  l'avoir  bouché.  Tout  l'équi- 

»  page 
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*>  page  s'imagina  que  c'étoit  un  a£te  de  dévotion.  Craignant 
»  que  ce  tonneau  ne  fût  jamais  trouvé  ,  &  voyant  que  nous 
»  approchions  plus  près  de  l'Efpagne  ,  je  fis  un  autre  paquet 
»  femblable  au  premier  que  je  plaçai  au  haut  de  la  poupe  , 
»  afin  que  fi  le  vaiffeau  couloit  à  fond  ,  le  tonneau  reftàt  au- 
»  deffus  de  l'eau  pour  flotter  au  gré  de  la  fortune  ». 

Note    XVII,  pag.  113. 

Quelques  auteurs  Efpagnols ,  guidés  par  le  petit  intérêt  de 
la  jaloufie  nationale ,  ont  cherché  à  diminuer  la  gloire  de 
Colomb ,  en  faifant  entendre  qu'il  avoit  été  conduit  à  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde  ,  non  par  fes  propres  lumières 
ou  par  fon  génie  entreprenant ,  mais  par  les  inftruûions  qu'il 
avoit  reçues.  Selon  eux  ,  un  vaiffeau  ayant  été  écarté  de  fa 
route  par  les  vents  d'eft ,  fut  emporté  bien  loin  à  l'ouefr.  fur 
une  côte  inconnue  ,  d'où  il  ne  revint  qu'avec  beaucoup  de 
difficulté  ;  tout  l'équipage  périt  de  fatigue  &  de  befoin ,  ex- 
cepté le  pilote  &  trois  matelots.  Ces  quatre  marins  moururent 
auffi  quelques  jours  après  leur  arrivée  ;  mais  le  pilote  ayant 
été  reçu  dans  la  maifon  de  Colomb  ,  fon  ami  intime ,  lui  dé- 
couvrit avant  fa  mort  le  fecret  de  la  découverte  qu'il  avoit 
faite  par  hafard  ,  &  lui  laiffa  fes  papiers  qui  contenoient  le 
journal  de  fon  voyage  ,  lequel  fervit  de  guide  à  Colomb  dans 
fon  entreprife.  Gomera  eu. ,  je  crois ,  le  premier  qui  ait  publié 
ce  conte.  Hïfl.  cap.  1 3 .  Toutes  les  circonstances  en  font  defti- 
tuées  des  preuves  nécefTaires  pour  le  rendre  probable.  On  ne 
connoît  ni  le  nom  ni  la  destination  de  ce  navire.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  appartenoit  à  un  des  ports  de  l'An- 
daloufie  ,  &  qu'il  étoit  deftiné  ou  pour  les  Canaries  ou  pour 
Madère  ;  d'autres  difent  qu'il  étoit  Bifcayen ,  8c  qu'il  prenoit 
Tome  /.  Mmm 
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la  route  d'Angleterre  ;  d'autres  enfin  affurent  que  c'étoit  uni 
vaiffeau  Portugais  qui  trafiquent   fur  la  côte  de  Guinée.  Le 
nom  du  pilote  erî  pareillement  inconnu  auflî  bien  que  celui 
du  port  où  il  aborda  à  Ton  retour.  Suivant  les  uns  ce  fut  ert 
Portugal  ;  félon  d'autres  à  Madère  ou  aux  Àçores.  On  n'i- 
gnore pas  moins  l'année  que  fe  fit  ce  voyage.  Moufons  Nav. 
Tracts.  Churchill ,  III ,  3j\.  And,  Bernaldes  ni  Pierre  Mar- 
tyr ,  contemporains  de  Colomb,  ne  parlent  point  de  ce  pilote 
ni  de  fes  découvertes.  Herrera  avec  fon  bon  fens  ordinaire  ,, 
paffe  auffi  ce  fait  fous   fîlence  ,  &  Ôviedo  n'en   parle  que 
comme  d'un  conte  propre  à  amufer  le  peuple.  Hifl.  lïb.  II  » 
cap.  x.  Des  auteurs  plus  modernes  ont  fuppofé  que  Colomb 
avoit  été  guidé  dans  fon  voyage  par  quelque  instruction  par- 
ticulière, parce  qu'on  l'a  vu  diriger  constamment  fa  route  à 
Toueit  en  partant  des  Canaries.  Mais  ils  ne  fe  rappellent  pas- 
que  félon  les  principes  fur  lefquels  il  fondoit  toutes   fes  efpé- 
rances  de  fuccès ,  il  croyoit  qu'en  dirigeant  {a  route  ver* 
l'oueft  ,  il  devoit  néceflairement  arriver  à  ces  régions  dont  les. 
anciens  ont  parlé.  Ce  fut  la  confiance  invariable  qu'il  eut  dans, 
fon  propre  fyflême  qui  lui  fit  tenir  cette  route  fans  en  chan- 
ger jamais. 

D'autres  nations ,  outre  les  Efpagnols,  ont  mis  en  queflion. 
fi  Colomb  pouvoit  s'arroger  l'honneur  d'avoir  découvert  L'A- 
mérique. Quelques  écrivains  Allemands  l'attribuent  à  Martin* 
Behaim  ,  leur  compatriote  ;  mais  ils  ne  parlent  ni  de  l'année 
où  il  a  fait  cette  découverte ,  ni  de  l'endroit  d'où  il  étoit  parti  , 
ni  d'aucune  circonstance  du  voyage.  /.  Ferd*  Stuveniua  3  dans- 
une  difTertation  de  vero  novi  orbis  inventoria  publiée  à  Franc- 
fort en  17 14,  foutient  vivement  le  titre  de  Behaim;  mais  fans 
«tanner  la  moindre  preuve  qui  puifle  fervir  à  le  confirmer. 
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A  la  vérité  il  y  eut  dans  le  quinzième  fiecle  un  Martin  de 
Boemia ,  fameux  géographe ,  dont  Herrera  parle  comme  d'un 
ami  de  Colomb  :  Dccad.  1  ,  lib.  I,  cap.  2;  mais  il  afliire  qu'il 
étoit  Portugais  &  né  dans  Fille  de  Fayal  une  des  Açores.  Ibïd. 
&  Decad.  2,  lib.  II,  cap.  ig.  Gomera  dit  que  Magellan 
pofîedoit  un  globe  terreftre  fait  par  ce  Martin  de  Boemia  ,  fur 
lequel  il  avoit  tracé  la  route  qu'il  fuppofoit  qu'on  devoit  fui- 
vre  pour  chercher  le  détroit  qu'il  a  découvert  enfuite.  Hijl. 
cap.  19.  Il  eft.  donc  probable  que  le  nom  de  cet  artifte  a  porté 
les  Allemands  à  croire  qu'il  étoit  né  en  Bohême ,  &  que 
c'eft  fur  cette  fuppofltion  qu'ils  ont  établi  leurs  prétentions 
imaginaires. 

Celles  des  Gallois  ne  paroiffent  pas  mieux  fondées.  Suivant 
Powell,  une  difpute  s'étant  élevée  dans  le  douzième  fiecle 
entre  les  fils  d'Owen  Guyneth  ,  roi  de  la  partie  feptentrionale 
du  pays  de  Galles ,  touchant  la  fuccerîion  de  fa  couronne , 
Madoc ,  l'un  de  ces  princes ,  fatigué  de  ces  difputes  fe  mit  en 
mer  pour  chercher  un  féjour  plus  tranquille.  Il  dirigea  fa 
courfe  droit  à  l'oueft  en  laifTant  l'Irlande  au  nord ,  &  arriva 
dans  un  pays  inconnu  qui  lui  parut  fi  agréable  qu'il  retourna 
dans  la  province  de  Galles  pour  y  chercher  de  nouveaux  com- 
pagnons ;  cela  fe  paffa ,  dit-on  ,  vers  l'an  1 1 70  ,  après  quoi  on 
n'entendit  plus  parler  ni  de  Madoc  ni  de  fa  colonie.  Il  faut 
©bferver  que  Powell,  fur  le  témoignage  de  qui  eft  fondée 
l'authenticité  de  ce  fait ,  a  publié  fon  hiftoire  plus  de  quatre 
fiecles  après  la  date  de  l'éA'enement  dont  il  parle.  Chez  un 
peuple  auffi  grofïîer  &  auffi  ignorant  que  l'étoient  les  Gallois 
de  ce  tems ,  la  mémoire  d'un  fait  fi  reculé  ne  peut  avoir  été 
confervée  que  fort  imparfaitement  &auroit  befoin  d'être  con- 
firmée par  quelque  écrivain  d'un  plus  grand  poids  que  PoY/ell 
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&  moins  éloigné  de  l'époque  du  voyage  deMadoc.  Des  fa  vans 
plus  modernes  fe  font  à  la  vérité  appuyés   fur  le  témoignage 
de  Meredith  ap  Rhees ,  Barde  Gallois  ,  qui  mourut  en  1 477  ; 
mais  il  vécut  aufli  dans  un  tems  trop  éloigné  de  cet  événe- 
ment pour  que  fon  témoignage  foit  d'un  plus  grand  poids  que 
celui  de  Powel.  D'ailleurs  fes  vers  ,  publiés  par  Hackluit ,  vol. 
III ,  pag.  r  ,  nous  apprennent  feulement  que  Madoc  mécon- 
tent de  l'état  de  fes  affaires  domefliques ,  parcourut  l'océan 
pour  y  chercher  de  nouvelles  poiTeffions.  Mais  quand  même 
nous  admettrions  l'hiftoire  de  Powell  comme  authentique  ,  il 
ne  s'enfuivroit  pas  que  le  pays  inconnu  ,  découvert  par  Ma- 
doc en  naviguant  à  l'oueft  &  en  biffant  l'Irlande  au  nord , 
fût  une  partie   de   l'Amérique.  Les   connoiffances  des  Gallois 
dans  le  douzième  fiecle  ,  étoient  trop  bornées  pour   leur  per- 
mettre d'entreprendre  un  pareil  voyage.  Si  Madoc  a  fait  quel- 
que découverte  ,  ce  ne  peut  probablement  être  que  Madère  ou 
quelqu'une  des  ifles  Hébrides.  On  a  allégué  le  rapport  qu'il  y 
a  entre  le  langage  Gallois  &  quelques  dialeftes  de  l'Amérique  , 
comme  une  preuve  du  voyage  de  Madoc.  Mais  les  traits  qu'on 
en  cite  font  en  lî  petit  nombre  ,  &  dans  quelques-uns  même 
les  affinités  font  fi  obfcures  ou  fi  gratuites  qu'on  ne  peut  éta- 
blir aucune  preuve  fur  la  reffemblance  accidentelle  d'un  petit 
nombre  de  mots.  Il  y  a  un  oifeau  qu'on  n'a  trouvé  jufqu'ici 
que  fur  les  côtes  de  l'Amérique  méridionale  depuis  le  port 
Déliré  jufqu'au  détroit  de  Magellan  :  on  lui  donne  le  nom  de 
Penguln ,  mot  qui  dans  la  langue  Galloife  figniiïe  tête  blanche* 
Tous  les  auteurs  qui  veulent  faire  honneur  aux  Gallois  de  la 
découverte  de  l'Amérique ,  citent  ce  mot  comme  une  preuve 
irrévocable  de   l'afHnité   qu'il  y  a   entre   la  langue  Galloife 
&  celle  qu'on  parle  dans  cette  partie  de  l'Amérique.  Mais 
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M.  Pennant  qui  nous  a  donné  une  defcription  détaillée  du 
penguin ,  remarque  que  tous  les  oifeaux  de  cette  efpece  ont 
la  tête  noire  ;  «  de  forte  » ,  ajoute-il ,  «  que  nous  devons  re- 
»  noncer  à  l'efpérance  fondée  fur  cette  hypothefe  de  retrouver 
»  dans  le  nouveau  monde  la  race  Galloife  ».  Phil.  Tranfact. 
vol.  LVIII ,  pag.  91  ,  &c.  D'ailleurs  fi  les  Gallois  avoient 
fait  quelque  établiffement  en  Amérique  vers  la  fin  du  dou- 
zième fiecle  ,  on  auroit  dû  retrouver  parmi  leurs  defeendans 
quelques  indices  de  la  religion  chrétienne  lorfqu'on  les  dé- 
couvrit environ  trois  cens  ans  après  leur  émigration  ,  période 
trop  court  pour  qu'on  puifle  fuppofer  que  dans  cet  efpace  de 
tems  on  y  ait  perdu  toute  idée  des  arts  &  des  mœurs  de 
l'Europe. 

Les  prétentions  des  Norvégiens  à  la  découverte  de  l'Améri- 
que paroiffent  mieux  fondées  que  celles  des  Allemands  &  des 
Gallois.  Les  peuples  de  la  Scandinavie  fe  faifoient  remarquer 
dans  le  moyen  âge  par  la  hardieffe  &  l'étendue  de  leurs  ex- 
curiions  maritimes.  En  874  les  Norvégiens  découvrirent  l'If- 
lande  où  ils  établirent  une  colonie.  En  982  ils  fe  rendirent  au 
Groenland ,  où  ils  s'établirent  pareillement.  Delà  quelques-uns 
de  leurs  navigateurs  s'avancèrent  vers  l'oueft  £v  y  trouvèrent 
un  pays  plus  agréable  que  ces  horribles  régions  qu'ils  habitent 
aujourd'hui.  Suivant  leur  rapport  les  côtes  de  ce  pays  étoient 
fablonneufes ,  mais  l'intérieur  étoit  uni  &  couvert  de  bois  ; 
c'eft  pourquoi  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Hclleland  &  Mark- 
lani ,  &  enfuite  celui  de  Win-land ',  à  caufe  de  quelques 
plants  de  vigne  qu'ils  y  trouvèrent  garnis  de  grappes  de  raifm. 
L'authenticité  de  cette  hiftoire  eft  fondée  ,  à  ce  que  je  crois , 
fur  l'autorité  du  Saga  ou  de  la  chronique  du  roi  Olaus  ,  com- 
pofée  par  Snorro  Sturlodlncs  ou  Sturlufons ,  publiée  par  Pe- 
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rinskiold  à  Stock olm  en  1697.  Puifque  Snorro  étoit  né  en 
1179,  il  n'a  compilé  fa  chronique  qu'environ  deux  fiecles 
après  l'événement  qu'il  rapporte.  Rien  n'eft  plus  groffier  ni 
plus  confus  que  le  conte  qu'il  fait  de  la  navigation  &  des  dé- 
couvertes de  Biorn  &  de  Lief  fon  compagnon;  pag.  104, 
110,  326.  Il  eft  impoffible  d'apprendre  de  lui  dans  quelle 
partie  de  l'Amérique  les  Norvégiens  font  defcendus.  Suivant 
le  rapport  qu'il  fait  de  la  longueur  des  jours  &  des  nuits ,  ce 
ne  peut  être  que  vers  le  cinquante-huitième  degré  de  latitude 
au  nord ,  fur  quelque  partie  de  la  côte  de  Labrador ,  près  de 
l'entrée  du  détroit  de  Hudfon  ,  où  certainement  les  raifins  ne 
font  pas  une  production  du  pays.  Torfeus  prétend  qu'il  y  a 
une  erreur  dans  le  texte ,  &  qu'en  la  rectifiant  on  peut  fup- 
pofer  que  l'endroit  où  les  Norvégiens  dépendirent  étoit  fitué 
au  quarante  -  neuvième  degré  de  latitude.  Mais  ce  n'eft  pas 
dans  cette  région  que  croît  le  vin  en  Amérique.  En  parcourant 
le  conte  de  Snorro  ,  je  ferois  porté  à  croire  que  la  fituation 
de  Terre-Neuve  correfpond  mieux  avec  celle  du  pays  décou- 
vert par  les  Norvégiens  ;  mais  ce  n'eft  pas  dans  une  ifle  ftérile 
que  l'on  trouve  des  plants  de  vigne.  M.  Mal/et,  dans  fou 
Introduction  à  l'hijloire  de  Danemarck,  pag.  175  ,  &rc.  cite 
plufîeurs  autres  conjectures ,  mais  je  ne  fuis  pas  affez  verfé 
dans  la  littérature  du  nord  pour  les  difcuter.  Quoi  qu'il  en 
foit,  il  eft  manifefte  que  û  les  Norvégiens  ont  découvert 
dans  le  dixième  fiecle  quelque  partie  de  l'Amérique  ,  leurs 
tentatives  pour  y  établir  une  colonie  ont  été  infru£tueufes ,  & 
que  la  connoiflance  en  a  été  bientôt  perdue. 

Note    XVIII,  pag.  1 1 4. 
■  Pierre  Martyr  ab  Anghria  ,  gentilhomme  Milanois ,  qui 
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dans  ce  tems  réficloit  à  la  cour  d'Efpagne ,  &  dont  les  lettres 
contiennent  le  récit  des  faits  de  ce  tems ,  fuivant  leur  date,  dé- 
peint d'une  manière  tort  vive  les  fentimens  dont  lui-même  & 
fes  favans  correfpondans  étoient  afïe£tés  :  «  Prce  lœtitiâ  proji- 
»  luijfe  te  ,  vixque  à  lachrymls  prœ  gaudio  umperajfe ,  quandb 
»  Hueras  adfpexijîi  meas  quïbus ,  de  antipodum  orbe  latente 
»  haSenùs  ,  te  certiorem  feci  3  mi  fuavijjime  Pomponi,  infir 
nnuafii.  Ex  tuis  ipfe  litteris  colligo  quid  fenferis.  Senfifli 
»  autem  ,  tantique  rem  fccifli  ,  quanti  virum  fummâ  docïrinâ 
»  infignitum  decuit.  Quis  namque  cibus  fublimibus  prcejlari  po- 
i)  tejl  ingeniis ,  ijio  fuavior  /  Quod  condïmentum  gratins  /  A 
»  me  facio  conjecturam.  Bearifentio  fpiritus  meos,  quandb  ac- 
n  citos  alloquor  prudentes  aliquos  ex  his  qui  ab  eâ  redeuni 
n  provinciâ.  Implicent  animos  pecuniarum  cumulis  augendis 
»j  miferi  avari ,  libidinus  obfcœni  ,  nojiras  nos  mentes ,  pojl- 
»  quàm  Deo  pleni  aliquandb  fuerimus  ,  contemplando  ,  hujuf- 
»  cemodi  rerum  notidâ  demulciamus  ».  Epift.  152,  Pompo- 
nio  Lœto. 

Note  XIX,  pag.  125. 

Les  favans  de  ce  fiecle  étoient  fi  fortement  perfuadés  que 
les  pays  qu'avoit  découverts  Colomb  faifoient  partie  des  Indes 
orientales  ,  que  Bernaldes  ,  curé  de  Los  Palacios ,  qui  paroît 
avoir  été  un  des  hommes  les  plus  inftruits  de  l'on  tems  dans 
la  cofmographie ,  prétend  que  Cuba  n'étoit  pas  une  ifle,  mais 
une  partie  du  continent  &  qu'elle  appartenoit  à  l'empire  du 
grand  Khan.  Il  communiqua  cette  opinion  à  Colomb  même  , 
qui  pendant  quelque  tems  logea  chez  lui  au  retour  de  fon 
voyage  ,  &  il  la  tbutient  par  pluiieurs  argumens  pour  la  plu- 
part fondés  fur  l'autorité  de  Jean  Mande  ville,  Alqnufcrit  entre 
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les  mains  de  fauteur.  Antoine  Gallo  ,  qui  étoit  fecretaire  du 
magiflrat  de  Gênes  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle  ,  a  publié 
un  court  récit  des  voyages  &  découvertes  de  fon  compatriote 
Colomb  ,  qui  fe  trouve  joint  à  fes  Opufcula  Hijhrica  de  rébus 
populi  genuenjîs  :  il  nous  apprend  d'après  des  lettres  de  Co- 
lomb qu'il  dit  avoir  vues ,  que  Ton  opinion ,  fondée  fur  des 
obfervations  nautiques ,  étoit  qu'une  des  ifles  qu'il  avoit  dé- 
couvertes ne  fe  trouvoit  qu'à  deux  heures  ou  trente  degrés  de 
Cittigara  ,  qui  dans  les  cartes  de  géographie  de  ce  tems ,  étoit 
marqué,  fur  l'autorité  de  Ptolomée ,  lib.  VII,  cap.  3  ,  comme  le 
lieu  de  l'Afie  le  plus  avancé  vers  l'Orient  ;  d'où  il  concluoit,  que 
{i  quelque  continent  n'arrêtoit  point  la  navigation ,  on  devoit 
trouver  un  paffage  court  &  facile  vers  cette  extrémité  orien- 
tale de  l'Aile  ,  en  naviguant  à  l'oueft.  Muratori  fcriptores  ren 
Italie  arum  ,  vol.  XXIII ,  pag.  304, 


Note   XX,  pag.  130, 

Bernaldes ,  curé  de  Los  Palacios ,  auteur  contemporain,  dit 
que  cinq  cens  de  ces  captifs  furent  envoyés  en  Efpagne  &  ven- 
dus publiquement  comme  efclaves  à  Séville;  mais  que  le  chan- 
gement de  climat  &  l'impuiffance  où  ils  étoient  de  fupporter 
les  fatigues  du  travail  ,  les  firent  tous  mourir  en  fort  peu  de 
tems.  Manufcrit  entre  Us  mains  de  l'auteur. 

Note   XXI,  pag.  141, 

Il  paroît  que  Colomb  s'étoit  formé  des  idées  fingulieres  fur 
les  pays  qu'il  venoit  de  découvrir.  Les  houles  violentes  8c 
l'agitation  finguliere  des  eaux  fur  la  cote  de  la  Trinité ,  lui 
firent  croire  que  c'étoit-là  la  partie  la  plus  haute  du  globe ,  & 
il  penfoit  que  plufieurs  circonftanees  çonçouroient  à  prouver 

que 
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que  la  ftier  y  étoit  vifiblement  élevée.  Après  avoir  pofé  ce 
principe  erroné ,  la  beauté  du  pays  lui  fit  adopter  l'idée  de 
Jean  Mandeville  ,  cap.  102,  que  le  paradis  terreftre  étoit  le 
lieu  le  plus  élevé  de  la  terre  ;  &  il  s'imagina  avoir  été  affez 
heureux  pour  découvrir  ce  fortuné  fejour.  Nous  ne  devons 
pas  être  furpris  qu'un  homme  d'une  fi  grande  fagacité  fe  (bit 
laiffé  féduire  par  les  opinions  &  les  récits  d'un  auteur  auffi  fa- 
buleux que  l'étoit  Mandeville.  Colomb  Se  les  autres  naviga- 
teurs dévoient  néceffairement  fuivre  les  feuls  guides  qu'ils 
pouvoient  confulter;  &  il  paroît  par  plufieurs  paffages  du 
manuferit  de  Bernaldes ,  l'ami  de  Colomb ,  que  le  témoignage 
de  Mandeville  n'étoit  pas  d'un  médiocre  poids  dans  ce  fiecle. 
Bernaldes  le  cite  ïbuvent  avec  refpe£t. 

Note    XXII,  pag.  1 5 2. 

Il  eft  furprenant  que  ni  Gomera  ni  Oviedo,  les  plus  anciens 
hiftoriens  Elpagnols  de  l'Amérique  ,  ni  Herrera  même  n'aient 
regardé  Hojeda  ou  fon  compagnon  Vefpuce  ,  comme  ayant 
fait  la  première  découverte  du  continent  de  l'Amérique.  Tous 
attribuent  unanimement  cet  honneur  à  Colomb.  Quelques 
auteurs  ont  fuppofé  qu'un  refTentiment  national  contre  Vef- 
puce ,  qui  avoit  quitté  le  fervice  d'Efpagne  pour  paffer  à  celui 
des  Portugais ,  avoit  engagé  ces  hiftoriens  à  ne  point  parler 
des  découvertes  qu'il  a  faites.  Mais  Martyr  &  Benzoni  ,  tous 
deux  Italiens ,  ne  pouvoient  être  gouvernés  par  ce  préjugé. 
Martyr  étoit  un  auteur  contemporain  qui  réfidoit  à  la  cour 
d'Efpagne  &  qui  étoit  à  portée  d'être  exaûement  informé  de 
ces  faits  publics  ;  cependant  il  n'attribue  pas  à  Vefpuce  la 
gloire  .d'avoir  le  premier  découvert  l'Amérique  ,  ni  dans  fes 
Décades  ,  qui  font  la  première  hiftoire  générale  qu'on  ait 
Tome  I.  N  n  n 
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publiée  du  nouveau  monde  ,  ni   dans  Tes  lettres,  ou  il  parle 
des  principaux  événemens  qui  font  arrivés  de  fon  tems.  Ben- 
zoni  pafla  comme  aventurier  en  Amérique  en  1641  ,  &  y 
demeura  fort  long-tems.  Il  paroît  avoir  été  animé  d'un  zèle 
ardent  pour  la  gloire   de  l'Italie  fâ  patrie  ;  cependant  il  ne 
parle  ni  des  exploits  ni  des  découvertes  de  Vefpuce.  Herrera 
qui  a  compilé  fon  hiftoire  générale  de  l'Amérique  d'après  les 
témoignages  les  plus  authentiques ,  fuit  non-feulement  le  fen- 
timent  de  ces  auteurs  antérieurs,  mais  il  accufe  même  Vefpuce 
d'avoir  falfifié  les  dates  des  deux  voyages  qu'il  a  faits  dans  le 
nouveau  monde ,  &  d'avoir  confondu  l'un  avec  l'autre  ,  afin 
de  pouvoir  s'arroger  la  gloire  d'avoir  découvert  le  continent. 
Herrera  ,  Decad.  1  ,  lib.  IV,  cap.  z.  Il  aflure  que  dans   unt 
examen  judiciaire  de  cette  matière  fait  par  le  fifcal  du  roi ,  il 
fut  prouvé  par  le  témoignage  de  Hojeda  lui-même  qu'il  tou- 
cha à    Hifpaniola   en   revenant  en  Efpagne  à  fon   premier 
voyage  ;  au  lieu  que  Vefpuce  dit  qu'ils  retournèrent  directe- 
ment de  la  côte  de  Paria  à  Cadix  ,  &  qu'ils  ne  touchèrent  à 
Hifpaniola  qu'à  leur  fécond  voyage.  Hojeda  ajoute  qu'ils  firent 
le  trajet  en  cinq  mois ,  tandis  que  Vefpuce  prétend  avoir  em- 
ployé dix-fept  mois  à  le  faire.    Viaggio  primo  de  Am.  Vef- 
pucci,pag.  36.  Viaggio  fecundo  ,pag.^.  Herrera  nous  donne 
dans  un  autre  endroit  de  fon  hifr.oire ,  un  récit  plus  circonf- 
tancié  de  cette  recherche  &  tendant  au  même  but.  Herrera , 
Decad.  t  3  lib.  VII,  cap.  5.  Colomb  fe  trouvoit  à  Hifpaniola 
lorfque  Hojeda  y  arriva  ,  &  s'étoit  déjà  alors  reconcilié  avec 
Roldan  qui  s'oppofa  aux  efforts  d'Hojeda  pour  exciter  une 
nouvelle  révolte  ;  par  conféquent  fon  voyage  doit  avoir  été 
pofcérieur  à  celui  de  l'amiral.  Vie  de  Colomb  ,  ckap.  84.  Sui- 
vant le  rapport  de  Vefpuce  il  entreprit  fon  premier  voyage  le 
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-I  o  Mai  1 497.  Viaggio  primo  ,  pag.  6.  C'étoit  dans  ce  même 
tems  que  Colomb  le  trouvoit  à  la  cour  d'Efpagne  pour  faire 
les  préparatifs  de  fon  voyage  ,  &  qu'il  paroiifoit  y  jouir  d'une 
grande  faveur.  La  dire&ion  des  affaires  du  nouveau  monde  fe 
trouvoit  alors  entre    les  mains  d'Antoine  Torrès  ,  l'ami  de 
Colomb.  Il  n'eft  donc  pas  probable  que  dans  ces  circonftances 
on  ait  accordé  une  commifTion  à  une  autre  perfonne  qui  au- 
•roit.pu  prévenir  l'amiral  dans  un  voyage  qu'il  étoit  fur   le 
point  d'entreprendre.  Fonfeca ,  qui  protégeoit  Hojeda  &  qui 
lui  fit  obtenir  la  permifïïon  de  faire  le  voyage  ,  ne  fut  rappelle 
à  la  cour  &  rétabli  dans  fa  charge  de  direôeur  des  Indes  qu'à 
la  mort  du  prince  Jean ,  qui  arriva  au  mois  de  fepter*bre  de 
l'année  1497:  P.  Martyr  ,  Ep.  182;  c'efl-à-dire ,  plufieurs 
mois  après  le  tems   que  Vefpuce  prétend  avoir  mis  en  mer. 
En  1745 ,  l'Abbé  Bandini  publia  à  Florence  une  vie  de  Vefpuce 
in-40.  Cet  ouvrage  qui  n'a  aucun  mérite,  eft  écrit  avec  aufîi 
peu  de  jugement  que  de  vérité.  L'auteur  foutient  les  préten- 
tions de  fon  compatriote  à  la  découverte  du  nouveau  monde 
avec  tout  le  zèle  aveugle  qu'infpire  une  prévention  nationale.; 
mais  il  ne  produit  aucune  preuve  pour  les  appuyer.  11  dit  que 
le  récit  du  voyage  de  Colomb  fut  publié  en  1 5 10 ,  &  même 
peut-être  plutôt.  Vitadl  Am.  Vefp.  pag.  fz.  On  ignore  dans 
quel  tems  le  nom  &  Amérique  fut  donné  pour  la  première  fois 
au  nouveau  monde. 

Note  XXIII,  pag.  195. 

Le  formulaire  employé  à  cette  occafion  a  fervi  de  modèle 
aux  Efpagnols  dans  toutes  leurs  conquêtes  poftérieures  en 
Amérique.  11  eft  d'une  nature  fi  extraordinaire  &  donne  une 
idée  fi  nette  des  procédés  des  Efpagnols  &  des  principes  fur 
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lefqueïs  ils  fondoient  leurs  droits  au  vafte  empire  qu'ils  acqui- 
rent dans  le  nouveau  monde ,  que  cette  pièce  mérite  toute 
l'attention  du  lecteur.  «  Moi  Alonfo  de  Hojeda ,  ferviteur  des 
»>  très-hauts  6k  très-puifians  rois  de  Caftille  6k  de  Léon  vain- 
»  queurs  des  nations  barbares ,  leur  ambaffadeur  6k  capitaine  , 
»  je  vous  notifie  6k  vous  déclare,  avec   toute  l'étendue  des 
»  pouvoirs  que  j'ai ,  que  le  feigneur  notre  Dieu  ,  qui  eft  un  6k 
»  éternel ,  a  créé  le  ciel  &  la  terre  ,  ainfî  qu'un  homme  &  une 
»  femme ,  de  qui  font  defcendus  vous  6k  nous ,  6k  tous  les 
■»  hommes  qui  ont  exifté  ou  qui  exifteront  dans  le  monde. 
»  Mais  comme  il  eft  arrivé  que  les  générations  fuccefîives  , 
»  pendant  plus  de  cinq  mille  ans ,  ont  été  difperfées  dans  les 
»  différentes  parties,  du  monde ,  6k  fe  font  divifées  en  plulieurs 
»  royaumes  6k  provinces ,  parce  qu'un  feul  pays  ne  pouvait 
»  ni  les  contenir  ni   leur  fournir  les  fubfîftances  néceffaires  ; 
»  c'eft  pour  cela  que  le  feigneur  notre  Dieu  a  remis  le  foin  de 
»  tous  (os  peuples  à  un  homme  ,  nommé  faint-Pierre  ,  qu'il  a 
»  conftitué  feigneur  6k  chef  de  tout  le  genre  humain  ,  afin 
»  que  tous  les  hommes  ,  en  quelque  lieu  qu'ils  foient  nés  ou 
»  dans  quelque  religion  qu'ils  aient  été  inftruits  ,  lui  obéiffent. 
»  Il  a  fournis  la  terre  entière  à  fa  jurifdiûion,  6k  lui  a  ordonné 
»  d'établir  fa  réiidence  à  Rome  ,  comme  le  lieu  le  plus  propre 
»  pour  gouverner  le  monde,  11  lui  a  pareillement  promis  6k 
»  accordé  le  pouvoir  d'étendre  fon  autorité  fut  quelqu'autrç 
»  partie  du  monde  qu'il  voudroit ,  6k  de  juger  6k  gouverner 
»  tous  les  chrétiens ,  maures ,  juifs ,  idolâtres ,  ou  tout  autre 
»  peuple  de  quelque  fette  ou  croyance  qu'il  puiffe  être.  On 
>y  lui  a  donné  le  nom  de  Pape ,  qui  veut,  dire  admirable  ,  grand 
»  père  6k  tuteur ,  parce  qu'il  eft  le  père  6k  le  gouverneur  de 
»  tous  les  hommes.  Ceux  qui  ont  vécu  du  tems  de  ce  faint- 
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»  pcre  lui  ont  obéi  en  le  reçonnoiflant  pour  leur  feigneur  6k 
»  leur  roi  6k  pour  le  maître  de  l'univers.  On  a  obéi  de  même 
»  à  ceux  qui  lui  ont  fuccédé  au  pontificat  ;  6k  cela  continue 
»  aujourd'hui  6k  continuera  jufqu'à  la  fin  des  fiecles. 

>•  L'un  de  ces  pontifes,  comme  maître  du  monde  ,  a  fait  la 
»  concefïion  de  ces  ifles  6k  de  la  terre-ferme  de  l'océan  ,  à 
»  leurs  majeftés  catholiques  les  rois  de  Caftille ,  Don  Ferdi- 
»>  nand  &  Dona  Ilabelle  de  glorieufe  mémoire ,  6k  à  leurs  fuc- 
»  cefleurs  nos  fouverains  ,  avec  tout  ce  quelles  contiennent, 
»  comme  cela  fe  trouve  plus  amplement  expliqué  par  certains 
»  a&es  qu'on  vous  montrera  fi  vous  le  defirez.  Sa  majefté  eft 
»  donc ,  en  vertu  de  cette  donation  ,  roi  6k  feigneur  de  ces 
»  ifles  6k  de  la  terre-ferme ,  6k  c'eft  en  cette  qualité  de  roi  6k 
»  de  feigneur  que  la  plupart  des  ifles  à  qui  on  a  fait  connoître 
»  ces  titres ,  ont  reconnu  fa  majefté  6k  lui  rendent  aujour- 
»  d'hui  foi  6k  hommage  de  bon  gré  6k  fans  oppofition ,  comme 
»  à  leur  maître  légidme.  Et  du  moment  que  les  peuples  ont 
»  été  inftruits  de  fa  volonté ,  ils  ont  obéi  aux  hommes  faints 
»  que  fa  majefté  a  envoyés  pour  leur  prêcher  la  foi  ;  6k  tous, 
«  de  leur  plein  gré  6k  fans  le  moindre  efpoir  de  récompenfe  , 
»  fe  font  rendus  chrétiens  6k  continuent  de  l'être.  Sa  majefté 
»  les  ayant  reçus  avec  bonté  fous  fa  protection ,  a  ordonné 
»  qu'on  les  traitât  de  la  même  manière  que  fes  autres  fujets 
»  6k  vaffaux.  Vous  êtes  tenus  6k  obligés  de  vous  conduire  de- 
»  même  ;  c'eft  pourquoi  je  vous  prie  6k  vous  demande  au- 
»  jourd'hui  de  prendre  le  tems  néceffaire  pour  réfléchir  mûre- 
»  ment  à  ce  que  je  viens  de  vous  déclarer ,  afin  que  vous 
»  puiffiez  reconnoître  l'églife  pour  la  fouveraine  6k  le  guide 
>■  de  lunivers  ,  ainfi  que  le  faint-pere  ,  nommé  le  Pape  ,  par* 
»  fa  propre  puiflance,  6k  fa  majefté,  par  la  conceffion  du 
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»  pape ,  pour  rois  &  feigneurs  fouverains  de  ces  ifles  &  de  la 
»  terre-ferme  ;  &  afin  que  vous  confentiez  à  ce  que  les  fufdits 
»  faints-peres  vous  annoncent  &  vous  prêchent  la  foi.  Si  vous 
»  vous  conformez  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  vous  ferez 
»  bien  &:  vous  remplirez  les  devoirs  auxquels  vous  êtes  obli- 
♦>  gés  &  tenus.  Alors  fa  majefté ,  &  moi  en  fon  nom  ,  nous 
»  vous  recevrons  avec  amour  &  bonté  ,  &  nous  vous  laiffe- 
»  rons  vous ,  vos  femmes  &  vos  -enfans ,  exempts  de  fervi- 
»  tude ,  jouir  de  la  propriété  de  tous  vos  biens ,  de  la  même 
»  manière  que  les  habitons  des  iHes.  Sa  majefté  vous  accordera 
•»  en  outre  plusieurs  privilèges ,  exemptions  &  récompenfes. 
■*>  Mais  fi  vous  refufez  ou  fi  vous  différez  malicieufement  d'o- 
•»  béir  à  mon  injonction ,  alors ,  avec  le  fecours  de   Dieu  , 
•»  j'entrerai  par  force  dans  votre  pays ,  je  vous  ferai  la  guerre 
»  la  plus  cruelle  ,  je  vous  foumetrai  au  joug  de  l'obéiflance 
»  envers  l'églife  &  le  roi ,  je  vous  enlèverai  vos  femmes  & 
•»>  vos  enfans  pour  les  faire  efclaves  &  en  difpofer   félon  le 
•»>  bon  plaifir  de  fa  majefté  ;  je   faifirai  tous  vos  biens  &  je 
*>  vous  ferai  tout  le  mal  qui  dépendra  de  moi ,  comme  à  des 
»  fujets  rebelles  qui  refufent  de  fe  foumettre  à  leur  fouverain 
»  légitime.  Je  protefte  d'avance  que  tout  le  fang  qui  fera  ré- 
»  pandu  &  tous  les  malheurs  qui  feront  la  fuite  de  votre  dé- 
»■  fobéiffance  ne  pourront  être  imputés  qu'à  vous  feuls ,  & 
»  non  à  fa  majefté  ,  ni  à  moi ,  ni  à  ceux   qui  fervent  fous 
*  mes  ordres  ;  c'eft  pourquoi  vous  ayant  fait  cette  déclaration 
»  &  requiiition ,  je  prie  le  notaire  ici  préfent  de  m'en  donner 
v  un  certificat  dans  la  forme  requife  ».  Hcrrera ,  Dccad.  i , 
lib.  VU ,  cap.  1 4. 
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Note   XXIV,  pag.  20S. 

Balboa  ,  dans  fa  lettre  au  roi ,  dit  qfae  de  cent  quatre-vingt- 
dix  hommes  qu'il  avoit  emmenés  avec  lui ,  il  n'y  en  eut  ja- 
mais quatre-vingt  à  la  fois  en  état  de  fervir  ,  tant  ils  fouf- 
froient  de  la  fatigue  ,  de  la  faim  &  des  maladies.  Herrera  a 
Decad.  1 ,  lib.  X,  cap.  16.  P.  Martyr  ,  Decad.  pag.  226. 

Note   XXV,  pag.  221. 

Fonfeca,  évêque  de  Palencia  &  principal  directeur  des  af- 
faires de  l'Amérique  ,  avoit  huit  cens  Indiens  en  propriété  ;  le 
commandeur  Lope  de  Conchillos ,  fon  premier  aflbcié  dans 
ce  département ,  en  poffédoit  onze  cent ,  &  on  en  avoit 
donné  en  grand  nombre  aux  autres  favoris.  Ils  envoyoient  des 
intendans  aux  ifles  pour  louer  ces  efclaves  aux  Colons.  Her- 
rera ,  Decad.  1  j  lib.  IX ,  cap.  1 4  ,  pag.  325. 

Note    XXVI,  pag.  243. 

Quoiqu'il  y  ait  plus  d'eau  en  Amérique  que  dans  aucune  autre 
partie  du  globe ,  on  ne  trouve  cependant  ni  ruifleau  ni  rivière 
dans  la  province  de  Yucatan.  Cette  péninfule  s'étend  dans  la 
mer  à  cent  lieues  de  longueur  depuis  le  continent ,  mais  n'a 
pas  plus  de  vingt  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur.  C'eft  une 
plaine  unie  où  il  n'y  a  pas  la  moindre  montagne.  Les  ha- 
bitans  font  ufage  de  l'eau  de  puits ,  qu'on  trouve  par-tout  en 
abondance.  Toutes  ces  circonftances  font  regarder  cette  vafte 
étendue  de  terre  comme  un  lieu  qui  a  fait  autrefois  partie  de 
la  mer.  Herrera  ,  Defcrip.  Indice  Occident,  pag.  14.  Hijî.  nau 
par  M.  de  Buflbn  ,  tom.  1 1  pag.  593. 
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Note    XXVII,  pag.  253. 

Suivant  M.  de  Caffini ,  la  plus  grande  hauteur  des  Pyrénées 
eft  de  ûx  mille  fix  cens  quarante-fix  pieds.  Celle  du  mont 
Gemmi ,  dans  le  canton  de  Berne  ,  eir.  de  dix  mille  cent  & 
dix  pieds.  Le  P.  Feuille  dit  que ,  fui  van  t  fa  mefure  ,  le  Pic  de 
Ténérif  a  treize  mille  cent  foixante- dix-huit  pieds  de  hauteur. 
La  hauteur  du  Chimboraço  ,  la  partie  la  plus  élevée  des  An- 
des ,  eft  de  vingt  mille  deux  cens  huit  pieds.  Voyages  de 
D.  J.  Ulloa ,  obfervaùon  ajiron.  &  phyf.  tom.  II,  pag.  114. 
La  feule  partie  du  Chimboraço ,  qui  eft  toujours  couverte  de 
neige  ,  a  huit  cens  toifes  de  hauteur  perpendiculaire.  Prévit , 
hijtoire  gin.  des  voyages  y  vol.  XIII ,  pag.  6}6, 

Note    XXVIII,  pag.  iU. 

Comme  une  defeription  particulière  fait  une  plus  forte  im« 
preffion  que  des  affertions  générales,  je  placerai  ici  un  détail 
de  la  rivière  de  la  Plata  donné  par  un  témoin  oculaire  ,  le 
P.  Cattaneo,  jéfuite  de  Modene ,  qui  arriva  à  Buenos- Ayres 
en  1749,  &  qui  décrit  les  fentimens  qu'il  éprouva  à  la  pre- 
mière vue  de  ces  objets  nouveaux.  «  Lorfque  j'étois  en  Eu^ 
»  rope  &  que  je  lifois  dans  les  livres  de  géographie  &  d'hif- 
»  toire  que  l'embouchure  de  la  rivière  de  la  Plata  avoit  cent 
»  cinquante  milles  de  largeur ,  je  regardois  ce  récit  comme 
»  une  exagération  ,  parce  que  nous  n'avons  dans  notre  hémif- 
»  phere  aucune  rivière  qui  approche  de  cette  grandeur.  Mon 
»  plus  grand  defir  en  approchant  de  fon  embouchure  ,  fut  de 
»  vérifier  par  moi-même  la  vérité  de  ce  fait ,  &  j'ai  trouvé 
«  qu'on  Favoit  rendu  avec  fidélité  :  ce  que  je  conciliai  parti- 
»  culicrement  d'une  çirconftance.  Lorfque  nous  partîmes  de 

»  Monte- 
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t»  Monte-Video  ,  qui  eft  un  fort  fitué  à  plus  de  cent  milles  de 
»  l'embouchure  de  la  rivière  &  où  fa  largeur  eft  conftdéra- 
»  blement  diminuée,  nous  naviguâmes  un  jour  entier  avant  de 
»  découvrir  le  bord  oppofé  de  la  rivière.  Lorfque  nous  nous 
»  trouvâmes  au  milieu  du  canal ,  nous  ne  pûmes  difcerner  ni 
»  l'une  ni  l'autre  rive  &  ne  vîmes  que  le  ciel  &  l'eau,  comme 
»  fi  nous  avions  été  dans  le  grand  océan.  Nous  aurions  même 
»  penfé  être  en  pleine  mer  fi  la  douceur  de  l'eau  de  cette  ri- 
»  viere ,  qui  eft:  au/fi  trouble  que  celle  du  Pô ,  ne  nous  eût  pas 
»  convaincus  du  contraire.  A  Buenos-Ayres  même  ,  qui  eft  à 
»  cent  lieues  plus  haut ,  &  où  la  rivière  eft  bien  moins  large 
*>  encore  ,  il  eft  impofïible  de  rien  diftinguer  fur  la  rive  oppo- 
»  fée  qui ,  à  la  vérité  eft  fort  baffe  &  fort  plate  :  on  ne  peut 
»  pas  feulement  voir  les  maifons  ni  les  tours  de  l'établiffement 
»  Portugais  de  Colonia  qui  fe  trouvent  à  l'autre  bord  ».  La- 
tera  prima  ,  publiée  par  Muratori ,  dans  fon  Ckrljîianejltno 
felice  j  &c.  I ,  pag.  257. 

Note    XXIX,  pag.  257. 

Terre-neuve ,  une  partie  de  la  nouvelle  Ecoffe  &  le  Canada 
fe  trouvent  dans  le  même  parallèle  de  latitude  que  le  royaume 
de  France  ,  &  dans  ces  pays  l'eau  des  rivières  eft  gelée  pen- 
dant l'hiver  à  plufieurs  pieds  d'épaiffeur  :  la  terre  y  eft  cou- 
verte de  neige  ;  la  plupart  des  oifeaux  quittent  pendant  cette 
faifon  un  climat  où  ils  ne  pourroient  pas  vivre.  Le  pays  des 
Eskimaux  ,  une  partie  de  la  côte  de  Labrador ,  &  les  pays  qui 
fe  trouvent  au  midi  de  la  baie  de  Hudfon ,  font  fur  le  même 
parallèle  que  la  grande  Bretagne  ;  cependant  le  froid  y  eft  fî 
exceflif  que  toute  l'induftrie  des  Européens  mêmes  n'a  pas 
tenté  de  les  cultiver. 

Tome  I.  O  o  o 
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Note    XXX,  pàg.  259. 

Acofta  eft,  je  crois,  le  premier  philofophe  qui  ait  cherché 
à  rendre  raifbn  des  différens  degrés  de  chaleur  dans  l'ancien  & 
le  nouveau  continent  par  l'aftion  des  vents  qui  régnent  dans 
l'un  &  dans  l'autre.  Hifl.  moral.  &c.  lïb.  II  &  III.  M.  de 
Bufïbn  a  adopté  cette  théorie ,  qu'il  a  non-feulement  reftifiée 
par  de  nouvelles  obfervations ,  mais  qu'il  a  même  embellie  & 
mife  dans  un  jour  plus  frappant  avec  Ton  éloquence  ordinaire. 
On  ajoutera  ici  quelques  remarques  qui  pourront  éclaircir 
encore  une  do£trine  très-importante  dans  les  recherches  fur  la 
température  des  différens  climats. 

Lorfqu'un  vent  froid  fouffle  fur  un  pays ,  il  doit  en  paffant 
lui  enlever  une  partie  de  fa  chaleur ,  &  par-là  même  perdre 
une  partie  de  fa  froideur.  Mais  s'il  continue  à  foufiler  dans  la 
*nême  direction  ,  il  parfera  par  degrés  fur  une  furface  déjà 
refroidie  ,  &  ne  pourra  bientôt  plus  perdre  de  fon  âpreté.  Si 
donc  il  parcourt  un  grand  efpace  ,  il  y  apportera  tout  le  froid 
d'une  forte  gelée. 

Si  le  même  vent  parcourt  l'étendue  d'une  mer  vafte  & 
profonde ,  la  fuperhcie  de  l'eau  fera  d'abord  refroidie  à  un 
certain  degré  &  le  vent  fe  trouvera  réchauffé  à  proportion. 
Mais  l'eau  plus  froide  de  la  furface  devenant  fpécifiquement 
plus  pefante  que  l'eau  plus  chaude  qui  eft  au  -  deffous  ,  des- 
cend ,  &  celle  qui  eft  plus  chaude  prend  fa  place  :  celle-ci  fe 
refroidiffant  à  fon  tour  continue  à  échauffer  le  courant  d'air 
qui  paffe  par-deffus  &  en  diminue  la  froideur.  L'acfion  mé- 
chanique  du  vent  &  le  mouvement  de  la  marée  contribuent  à 
opérer  ce  changement  fucceflïf  de  l'eau  de  la  furface  &  l'élé- 
vation de  celle  qui  eft  plus  chaude  ,  &  par  conféquent  le  re- 
.froidiiTement  fucceilif  de  l'air. 
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Cela  continuera  de  même ,  &  l'âpreté  du  vent  diminuera 
jufqu  a  ce  que  l'eau  foit  refroidie ,  au  point  que  la  furface  ne 
foit  plus  affez  agitée  par  l'aftion  du  vent  pour  quelle  ne  puiffe 
fe  glacer.  Par-tout  où  la  furface  fe  gelé,  le  vent  n'eft  plus 
réchauffe  par  l'eau  intérieure ,  &  il  continue  alors  à  fouffler 
avec  le  même  degré  de  froid. 

C'eff.  d'après  ces  principes  qu'on  peut  expliquer  les  fortes 
gelées  dans  les  grands  continens  ,  la  douceur  des  hivers  dans 
les  petites  ifles  &  le  froid  exceffif  dss  hivers  dans  ces  parties  de 
l'Amérique  feptentrionale  qui  nous  font  le  mieux  connues. 
Dans  les  lieux  qui  font  au  nord-oueft  de  l'Europe ,  la  rigueur 
de  l'hiver  eft  modérée  par  les  vents  d'oueft ,  qui  foufïlent  affez 
conftamment  pendant  les  mois  de  novembre,  de  décembre 
oc  une  partie  de  janvier. 

D'un  autre  côté  ,  lorfqu'un  vent  chaud  foufïle  fur  la  terre , 
il  en  échauffe  la  furface ,  qui  par  conféquent  doit  ceffer  de 
diminuer  la  chaleur  du  vent.  Mais  lorfque  ce  même  vent 
fouffle  fur  les  eaux,  il  les  agite  ,  fait  monter  celle  d'en-bas  qui 
eft  plus  froide  &  continue  ainfi  à  perdre  de  fa  chaleur. 

Mais  la  principale  caufe  de  cette  propriété  de  la  mer  de 
modérer  la  chaleur  du  vent  ou  de  l'air  qui  pafTe  deffus ,  c'eff. 
que  la  furface  de  la  mer ,  attendu  la  tranfparence  de  l'eau ,  ne 
peut  pas  être  échauffée  à  un  degré  confidérable  par  les  rayons  du 
foleil  ;  au  lieu  que  la  terre  qui  eft  expofée  à  leur  action  acquiert 
bientôt  une  grande  chaleur.  Ainfi  lorfque  le  vent  parcourt  un 
continent  de  la  zone  torride ,  il  devient  bientôt  d'une  chaleur 
înfupportable;  mais  en  paffant  fur  une  vafte  étendue  de  mer  3 
il  fe  rafraîchit  par  degrés  ;  de  forte  qu'en  arrivant  à  la  côte  la 
plus  éloignée  il  devient  propre  à  la  refpiration. 

Ces  principes  peuvent  nous  aider  à  expliquer  la  caufe  des 

O  o  o  ij 
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chaleurs  étouffantes  des  grands  continens  de  la  zone  torride  , 
de  la  douceur  du  climat  des  ifles  qui  fe  trouvent  à  la  même 
latitude ,  de  la  grande  chaleur  qu'on  éprouve  pendant  l'été 
dans  les  grands  continens  fîtués  fous  les  zones  tempérées  ou 
plus  froides ,  en  comparaifon  de  celle  qu'on  éprouve  dans 
les  ifles.  La  chaleur  du  climat  dépend  non-feulement  de  l'effet 
immédiat  des  rayons  du  foleil ,  mais  encore  de  leur  a£tiorî 
continue  &  de  la  chaleur  qu'ils  ont  déjà  produite  antérieure- 
ment ,  &  dont  la  terre  demeure  imprégnée  pendant  quelque 
tems  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  éprouve  dans  le  jour  la  plus- 
grande  chaleur  vers  les  deux  heures  après  midi ,  que  les  gran- 
des chaleurs  de  l'été  fe  font  fentir  vers  le  mois  de  juillet  & 
que  le  froid  eft  ordinairement  plus  violent  en  hiver  vers  le 
mois  de  janvier. 

La  température  modérée  des  parties  de  l'Amérique  qui  fe 
trouvent  fous  l'équateur  ,  provient  des  forêts  qui  les  couvrent 
&  qui  empêchent  les  rayons  du  foleil  d'échauffer  la  terre.  Le 
fol  n'étant  point  échauffé  ,  ne  peut  pas  à  fon  tour  échauffer 
l'air ,  &:  les  feuilles  qui  interceptent  les  rayons  du  foleil  ne 
font  pas  d'un  volume  firffifant  pour  abforber  la  quantité  de 
chaleur  néceffaire  pour  opérer  cet  effet.  On  fait  d'ailleurs  que 
la  force  végétative  d'une  plante  produit  dans  les  feuilles  une 
perfpiration  proportionnée  à  la  chaleur  à  laquelle  elles  font 
expofées  ;  &  par  la  nature  de  l'évaporation  cette  perfpiration 
produit  dans  les  feuilles  un  degré  de  froid  proportionnel  à  la 
perfpiration.  Ainfi  donc  l'effet  de  la  feuille  pour  échauffer 
l'air  qui  eft  en  conta&  avec  elle ,  eft  prodigieufement  diminué. 
Ces  obfervations  qui  jettent  un  nouveau  jour  fur  ce  fujet  in- 
téreffant ,  m'ont  été  communiquées  par  mon  ami ,  M.  Robi- 
fon  j  profeffeur  de  phyfique  à  FUniverfxté  d'Edimbourg. 
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Note    XXXI,  pag.  1 5 9. 

Deux  grands  naturalises,  Pifo  8c  Margave,  nous  ont  donné 
la  defcription  du  climat  du  Bréiil  avec  une  précifîon  philoio- 
phique  que  nous  délirerions  de  retrouver  dans  les  relations  de 
plufieurs  autres  provinces  de  l'Amérique.  Tous  deux  difent 
qu'il  eft  doux  &  tempéré  en  comparaifon  du  climat  de  l'Afri- 
que ,  ce  qu'ils  attribuent  principalement  au  vent  frais  de  la 
mer  qui  foufïle  conftamment.  L'air  y  eft  non-feulement  frais 
pendant  la  nuit ,  mais  même  aflfez  froid  pour  obliger  les  ha- 
bitans  à  faire  du  feu  dans  leurs  cabanes.  Pifo ,  de  Medicinâ 
Braflienfî,  lib.  I ,  pag.  1  ,  &c.  Margravius  ,  hijl.  rerum  nat. 
Bra filiez  ,  lib.  VIII ,  cap.  3  ,  pag.  264.  Ce  fait  fe  trouve  con- 
firmé par  Nieuhoffqui  a  long-tems  réfidé  dans  leBréfil.  Chur- 
chiWs,  colleS.vol.  II, pag.  26.  Gumilla,qui  a  pafle  plufieurs 
années  dans  le  pays  qu'arrofe  l'Orénoque  ,  nous  fait  le  même 
rapport  de  la  température  de  fon  climat.  Hifloire  de  l'Oréno- 
que ,  tom.  1 ,  pag.  16.  Le  P.  Anugua  dit  avoir  beaucoup  fouf- 
fert  du  froid  fur  les  bords  de  la  rivière  des  Amazones  :  Relat. 
vol.  Il ,  pag.  56.  M.  Biet,  qui  a  vécu  long-tems  à  Cayenne, 
parle  de  même  de  la  température  de  ce  climat  &  l'attribue  à 
la  même  caufe.  Voyage  de  la  France  équinex.  pag.  330.  Rien 
ne  peut  être  plus  différent  de  ces  deferiptions  que  celle  que 
M.  Adanfon  nous  a  donnée  de  la  chaleur  brûlante  de  la  côte 
d'Afrique.  Voyage  au  Sénégal ,  paffim. 

La  forme  de  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique  paroît 
être  la  caufe  la  plus  fenfible  &  la  plus  probable  du  degré  ex- 
ceffif  du  froid  qu'on  reffent  dans  cette  partie  du  continent.  Sa 
largeur  diminue  à  mefure  qu'il  s'étend  du  cap  Saint-Antoine 
vers  le  fud ,  &  fes  dimenfions  font  fort  rétrécies  depuis   la 
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baie  de  Saint-Julien  jufqu'au  détroit  de  Magellan.  Ses  côtes 
orientales  &  occidentales  font  baignées  par  la  mer  du  nord  & 
l'océan  pacifique.  Il  eft  probable  qu'une  vafte  mer  s'étend  de- 
puis fa  pointe  méridionale  jufqu'au  pôle  antar&ique.  Dans 
quelque  direction  que  fouffle  le  vent  il  fe  trouve  rafraîchi 
avant  d'arriver  aux  terres  Magellaniques ,  en  traverfant  une 
immenfe  étendue  d'eau ,  &  la  terre  y  occupe  un  efpace  trop 
peu  confidérable  pour  pouvoir  réchauffer  le  vent  à  fon  paf- 
fage.  Ce  font  ces  circonftances  qui  concourent  à  rendre  la 
température  de  l'air  de  cette  partie  de  l'Amérique  plus  fem- 
blable  à  celle  d'une  ifle  qu'à  celle  du  climat  d'un  continent , 
&:  qui  l'empêchent  d'acquérir  ce  degré  de  chaleur  qu'éprou- 
vent en  été  les  pays  qui  fe  trouvent  en  Europe  &  en  Afie 
dans  la  même  latitude  feptentrionale.  Le  vent  du  nord  eft  le 
feul  qui  arrive  à  cette  partie  de  l'Amérique  après  avoir  tra- 
verfé  un  grand  continent.  Mais  après  un  examen  attentit  dé 
fa  pofition  nous  trouverons  que  cela  même  fert  plutôt  à  di- 
minuer qu'à  augmenter  le  degré  de  chaleur.  C'eft  à  l'extrémité 
méridionale  de  l'Amérique  que  finit  proprement  l'immenfe 
chaîne  des  Andes  qui  parcourt  prefque  en  ligne  droite  du 
nord  au  fud  toute  l'étendue  du  continent.  Les  régions  les  plus 
brûlantes  de  l'Amérique  méridionale,  le  Bréfil,  le  Paraguay 
&  le  Tucuman  font  à  plufieurs  degrés  à  l'eft  des  terres  Ma- 
gellaniques. Le  pays  plat  du  Pérou ,  où  l'on  éprouve  la  cha- 
leur des  tropiques ,  eft  fitué  fort  à  l'oueft  de  ces  terres.  Le 
vent  du  nord ,  quoiqu'il  traverfe  la  terre ,  n'apporte  donc  pas 
à  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique  l'augmentation  de 
chaleur  qu'il  a  pu  prendre  en  parlant  par  les  régions  brûlantes , 
parce  qu'avant  dy  arriver  il  doit  rafer  les  fommets  des  Andes 
&  s'imprégner  du  froid  de  ces  régions  glacées. 
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Note    XXXII,  pag.  261. 

En  1739  on  fi£  partir  deux  frégates  françoifes  pour  faire 
de  nouvelles  découvertes.  Les  navigateurs  commencèrent  à 
fentir  un  froid  exceffif  au  quarante-quatrième  degré  de  latitude 
méridionale.  Au  quarante-huitième  degré  ils  trouvèrent  des 
ifles  flottantes  de  glace.  Hifl.  de  navig.  aux  terres  aujlrales  , 
tom.  II ,  pag.  ij6  ,  &c.  Le  Dr.  Halley  trouva  de  la  glace  au 
cinquante-neuvième  degré  de  latitude  :  id.  tom.  /,  pag.  47. 
Le  commodore  Byron  fe  trouvant  fur  la  côte  des  Patagons , 
à  cinquante  degrés  trente-trois  minutes  de  latitude  méridio* 
nale ,  le  1 5  décembre  ,  qui  eft  le  milieu  de  l'été  de  cette  partie 
du  globe  où  le  plus  long  jour  tombe  au  il  décembre,  com- 
pare ce  climat  avec  celui  de  l'Angleterre  au  milieu  de  l'hiver. 
Voyages  de  Hawkefworth  ,1,  25.  M.  Banks  étant  defcendu 
à  la  terre  de  Feu  dans  la  baie  de  Bon  -  Succès  ,  fituée  au  cin- 
quante-cinquième degré  de  latitude,  le  16  janvier  ,  qui  ré- 
pond au  mois  de  juillet  de  notre  hémifphere  ,  deux  de  {es 
gens  moururent  de  froid  pendant  la  nuit ,  ck  tous  furent  dans 
le  plus  grand  danger  de  périr  :  id.  II,  pag.  51  ,  52.  Le  14 
mars ,  qui  répond  au  mois  de  feptembre  de  l'Europe ,  l'hiver 
s'étoit  déjà  déclaré  &  les  montagnes  fè  trou  voient  couvertes 
de  neige  :  ib.  72. 

Note    XXXIII,  pag.  263. 

M.  de  laCondamine,  un  des  derniers  &  des  plus  exa£ts  ob- 
fervateurs  de  l'état  intérieur  de  l'Amérique  méridionale  ,  dit  : 
«  A  cette  foule  d'objets  variés,  qui  diversifient  les  campagnes 
»  cultivées  de  Quito ,  fuccédoit  l'afpeft  le  plus  uniforme  ;  de 
»  l'eau ,  de  la  verdure ,  &  rien  de  plus.  On  foule  la  terre  aux 
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»  pieds   fans  la  voir  :  elle  eft   fi  couverte  d'herbes  touffues , 
»  de  plantes  &  de  brouffailles ,  qu'il  faudroit  un  affez  long 
»  travail  pour  en  découvrir  l'efpace  d'un  pied  ».  Relation  abri-* 
gée  d'un   voyage,  &x.  pag.  48.   Une  des  fingulatités  de  ces 
forêts ,  c'eft  une  efpece  d'ofier ,  que  les  Efpagnols  appellent 
Bejucos,\es  François  Lianes,  &  auquel  les  Indiens  donnent 
le  nom  de  Nibbees ,  dont  on  fe  fert  ordinairement  en  Améri- 
que au  lieu  de  cordes.  Cette  plante  monte  en  ferpentant  au- 
tour des  arbres  qu'elle  rencontre ,   &  après  s'être  élevée  juf- 
qu'aux  plus  hautes  branches ,  elle  jette  des  filets  qui  dépen- 
dent perpendiculairement ,  rentrent  dans  la  terre  ,  y  prennent 
racine  ,    s'élèvent    de   nouveau   autour    d'un  autre  arbre  , 
montant  ainfl  &  defcendant  alternativement.  D'autres  rejet- 
tons  portés  obliquement  par  le  vent  ou  par  quelque  hafard  , 
forment  un  affemblage  confus  de  cordages  qui  reffemble  aux 
manœuvres  d'un  vaiffeau. Bancroft ,nat.  hijl.  ofGuiana,pag. 
99.  On  trouve  de  ces  filets  de  liane  qui  font  de  la  groffeur  du 
bras  d'un  homme,  ibid.  pag.  75.   La  relation  que  M.  Bou- 
guer  a  donnée  des  forêts  du  Pérou ,  reffemble  parfaitement  à 
cette  defcription.   Voyage  au  Pérou  ,  pag.  16.   Oviedo  nous 
a  laiffé  une  femblable  defcription  des  forêts  qui  fe  trouvent 
en  d'autres  parties  de  l'Amérique.  Hifi.  lib.  IX,  pag.  1 44 ,  D. 
Pendant  plus  de  quatre  mois  de  l'année  les  Moxes  ne  peuvent 
avoir  de  communication  entr'eux ,  parce  que  la  nécefïïté  où 
ils  font  de  chercher  des  hauteurs  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
l'inondation  ,  fait  que  leurs  cabanes  font  fort  éloignées  les 
unes  des  autres.  Lettres  édifiantes  ,  tom.  X  ,pag.  187. 

Garcia  nous  a  donné  une  defcription  détaillée  &  exa£te 
des  rivières ,  des  lacs ,  des  bois  &  des  marais  des  provinces  de 
l'Amérique  lltuées  entre  les  tropiques.  Origen.  de  los  Indios  , 

lib. 
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îib.  II,  cap.  5  ,  §.4,  5.  Les  difficultés  incroyables  que  Gon- 
zales  Pizarre  eut  à  furmonter  en  voulant  pénétrer  clans  le 
pays  fîtué  à  l'efl  des  Andes  ,  nous  donne  un  tableau  frappant 
de  l'état  où  fe  trouvoit  cette  partie  de  l'Amérique  avant  d'être 
défrichée.  Garcil.  de  la  Vega ,  comment,  royal  du  Pérou  } 
part.  II ,  llv.  III ,  chap.  2-5. 

Note    XXXIV,  pag.  265. 

Il  paroît  que  les  animaux  de  l'Amérique  n'ont  pas  toujours 
été  plus  petits  que  ceux  des  autres  parties  du  globe.  On  a 
trouvé  près  des  rives  de  l'Ohio  ,  un  grand  nombre  d'os  d'une 
grandeur  étonnante.  L'endroit  où  l'on  a  fait  cette  découverte 
fe  trouve  à  cent  quatre-vingt-dix  milles  plus  bas  que  le  con- 
fluent de  la  rivière  Scioto  avec  l'Ohio  ,  &  à  près  de  quatre 
milles  de  la  rive  de  cette  dernière ,  du  côté  d'un  marais  nommé 
le  grand  marais  falé.  Ces  os  fe  trouvent  en  grande  quantité 
à  cinq  ou  fix  pieds  fous  terre ,  &  la  couche  en  eff.  vifible 
fur  le  bord  du  marais  falé.  Journal  of  colonel  George  Croglan  : 
manuferit  entre  les  mains  de  V auteur.  Cet  endroit  paroît  mar- 
qué avec  exaftitude  dans  la  carte  d'Evans.  Ces  os  doivent 
avoir  appartenu  à  des  animaux  d'une  grandeur  énorme  ;  les 
naturalises  qui  n'ont  jamais  connu  d'animal  vivant  d'une  pa- 
reille nature  ,  ont  d'abord  été  portés  à  croire  que  c'étoient 
des  fubft  ances  minérales.  Après  en  avoir  reçu  plufieurs  échan- 
tillons de  différentes  parties  de  la  terre,  &  après  les  avoir 
examinés  avec  plus  d'attention ,  on  eff.  enfin  convenu  que 
c'étoient  des  os  de  quelques  animaux  :  comme  l'éléphant  eft 
le  plus  grand  quadrupède  connu ,  &  que  les  dents  qu'on  a 
trouvées  reffemblent  beaucoup  à  celles  des  éiéphans ,  tant  par 
la  qualité  que  par  la  forme  ,  on  en  a  conclu  que  les  fquelettes 
Tome  I,  P  p  p 
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trouvés  près  de  l'Ohio  étoient  de  cette  efpece.  Mais  le  doc- 
teur Humer ,  l'un  des  favans  de  ce  iiecle  qui  eft  le  plus  en  état 
de  décider  cette  queftion  ,  après  avoir  examiné  attentivement 
plusieurs  morceaux  des  défenfes ,  des  dents  mâchelieres  &  des 
mâchoires ,  envoyées  de  l'Ohio  à  Londres,  a  prétendu  quelles 
n'appartenoient  pas  à  l'éléphant ,  mais  à  quelque  grand  animal 
Carnivore  d'une  efpece  inconnue.  Phil.  tranfaB.  vol.  L  VIII 
pag.  34.  On  a  trouvé  des  os  de  la  même  efpece  ck  d'une 
grandeur  auffi  remarquable  près  des  embouchures  de  l'Oby , 
de  la  Jenifeia  &  de  la  Lena ,  trois  grandes  rivières  de  Sibérie. 
Stralhenberg ,  defcrip.  des  parties  feptentrionale  &  orientale 
de  VEnrope  &  de  l'Afie,  pag.  402.  L'éléphant  paroît  ne  pas 
fortir  de  la  zone  torride  &:  ne  point  multiplier  au-delà.  Il  ne 
powrroit  vivre  dans  ces  froides  régions  qui  bordent  la  mer 
glaciale.  L'exiftence  de  ces  grands  animaux  en  Amérique  pour- 
roit  ouvrir  un  vafte  champ  aux  conjeftures.  Plus  nous  confî- 
dérons  la  nature  &  la  variété  de  fes  productions ,  plus  nous 
devons  être  convaincus  que  ce  globe  terraqué  a  fubi  d'étran- 
ges changemens  par  des  convulfions  &  des  révolutions  dont 
l'hiftoire  ne  nous  a  confervé  aucune  trace., 

Note   XXXV,  pag.  266.. 

Cette  dégénération  des  animaux  domeftiques  d'Europe  err 
Amérique,  doit  être  attribuée  en  partie  aux  caufes  fui  vantes. 
Dans  les  établiffemens  Efpagnols  qui  fe  trouvent  ou  fous  la 
zone  torride  ,  ou  dans  les  pays  qui  Favoifinent ,  le  plus  grand 
degré  de  chaleur  &  le  changement  de  nourriture  empêchent 
les  moutons  &  les  bêtes  à  corne  de  parvenir  à  la  même  gran- 
deur qu'en  Europe.  Ils  deviennent  rarement  auffi  gras,  & 
leur  chair  n'en  a  ni  le  fuc  ni  la  faveur  délicate.  Dans  l'Ame- 


ET      ÉCLAIRCISSEMENS.  485 

Tique  feptentrionale  où  le  climat  eft  plus  tempéré  &  plus 
approchant  de  celui  de  l'Europe  ,  les  herbes  qui  viennent  na- 
turellement dans  les  pâturages  font  dune  mauvaife  qualité. 
Mitckell ,  pag.  157.  L'agriculture  y  a  tait  fi  peu  de  progrès 
que  la  nourriture  artificielle  pour  les  troupeaux  y  eft.  en  très- 
petite  quantité ,  &  l'on  n'y  prend  prefque  aucun  foin  du  bé- 
tail pendant  l'hiver  ,  qui  eft  très-long  dans  plufieurs  provin- 
ces &  rigoureux  dans  toutes.  On  traite  fort  mal  les  chevaux 
&  les  bêtes  à  corne  dans  toutes  les  colonies  Angloifes.  Toutes 
ces  caufes  contribuent  peut-être  plus  que  la  qualité  du  climat 
à  faire  dégénérer,  dans  ces  provinces,  la  race  des  chevaux, 
des  bœufs  &  des  moutons. 

Note    XXXVI,  pag.  167. 

En  15 18  Fifle  d'Hifpaniola  fut  défolée  par  ces  infeSes  def- 
tru&eurs.  Herrera  qui  rapporte  toutes  les  particularités  de  ce 
fléau  ,  nous  donne  un  exemple  fingulier  de  la  fuperftition  des 
colons  Efpagnols.  «  Après  avoir  effayé  »  ,  dit- il ,  «  tous  les 
»  moyens  poffibles  de  détruire  les  fourmis ,  ils  réfolurent  d'im- 
»  plorer  la  proteftion  des  faints  ;  mais  comme  c'étoit  une  ef- 
>*  pece  de  calamité  toute  nouvelle ,  ils  furent  embarrafTés  fur 
»  le  choix  du  faint  qui  pourroit  leur  être  le  plus  propice.  Ils 
»  tirèrent  au  fort  le  patron  qu'ils  dévoient  choifir.  Le  fort 
»  décida  en  faveur,  de  faint  Saturnin.  Ils  célébrèrent  fa  fête  avec 
«  une  grande  folemnité  ,  &:  le  fléau  »  ,  ajoute  l'hiftorien  , 
«  commença  fur  le  champ  à  diminuer  fes  ravages  »  :  Herrera , 
Decad.  z  ,  lib.  III 3  cap.  1 5  ,  pag.  107. 

Note    XXXVII,  pag.  z69. 

L'auteur  des  Recherches  philofophiques  fur  les  Américains  j 

Ppp   ij 
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penfe  que  cette  différence  de  chaleur  efr.  égale  à  douze  degrés  ; 
c'eft- à-dire ,  qu'il  fait  auffi  chaud  en  Afrique  ,  à  trente  degrés  de 
l'équateur  ,  qu'à  dix-huit  degrés  feulement  en  Amérique  ,  tom. 
7,  pag.  1 1.  Le  Dr.  Mitchell ,  après  trente  ans  d'obfervations , 
prétend  que  cette  différence  efr.  égale  à  quatorze  ou  quinze 
degrés  de  latitude.  Prefent  fîate,  &c.  pag.  itf. 

Note   XXXVIII,  pag.  269. 

M.  Bertram ,  qui  le  3  janvier  176^  ,  fe  trouva  à  la  fource 
de  la  rivière  de  Saint- Jean  dans  la  Floride  ,  y  éprouva  un 
froid  fi  violent  que  dans  une  feule  nuit  la  terre  fut  gelée  de 
répaiffeur  d'un  pouce  fur  les  bords  de  la  rivière.  Les  tilleuls  , 
les  citronniers  &  les  bananiers  périrent  tous  à  Saint- Auguftin. 
Bertram  s  journal ,  pag.  10.  Le  Dr.  Mitchell  nous  fournit 
plufïeurs  exemples  des  effets  extraordinaires  du  froid  dans  les 
provinces  du  midi  de  l'Amérique  feptentrionale.  Prefent  Jîate, 
pag.  206,  &c.  Le  7  février  1747  le  froid  fut  fi  violent  à  Char- 
leftown ,  que  deux  bouteilles  d'eau  chaude  qu'une  perfonne 
avoit  mifes  en  fe  couchant  dans  fon  lit ,  fe  trouvèrent  fendues 
le  lendemain  au  matin ,  &  que  l'eau  n'étoit  plus  que  deux 
morceaux  folides  de  glace.  Une  jatte  d'eau  dans  laquelle  étoit 
une  anguille  vivante  ,  fut  gelée  jufqu'au  fond  dans  une  cui- 
fine  où  il  y  avoit  du  feu.  Prefque  tous  les  orangers  &  les 
oliviers  furent  détruits.  Defcript.  of  foutk  Carolïna  ,  Lon- 
don,  1761. 

Note    XXXIX,  pag.  270. 

Nous  trouvons  un  exemple  remarquable  de  cette  fertilité 
dans  la  Guiane  Hollandoife,  pays  fort  plat  &  fi  bas  que  pen- 
dant les  faifons  pluvieufes  il  efl  ordinairement  couvert  de  près 
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de  deux  pieds  d'eau.  Cela  rend  le  fol  fi  riche  ,  qu'il  y  a  fur 
la  furface  ,  à  douze  pouces  de  profondeur,  une  couche  d'en- 
grais excellent ,  qu'on  tranfporce  pour  cet  ufage  à  la  Barbade. 
On  a  fait  fucceflivement  trente  coupes  de  cannes  à  fucre  fur 
les  bords  de  TEfTequebo  ,  tandis  qu'on  n'en  fait  jamais  plus  de 
deux  dans  les  ifles  des  Indes  occidentales.  Les  colons  fe  fer- 
vent de  plufieurs  moyens  pour  diminuer  cette  exceffîve  ferti- 
lité du  fol.  Bancrofi ,  nat.  hijî.  ofGuiana  ,  pag.  10  ,  &c. 

Note    XL,  pag.  281. 

Il  paroît  que  c'eft  fans  la  moindre  preuve  évidente  que 
M.  Muller  a  fuppofé  que  ce  cap  avoit  été  doublé  :  tom.  I , 
pag.  2  ,  &c.  L'académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg  paroît 
appuyer  ce  fentiment  fur  la  manière  dont  Tfchukotfnoi-noff,  fe 
trouve  placé  fur  fes  cartes.  Mais  je  fuis  convaincu ,  d'après  une 
autorité  inconteftable,  que  jamais  aucun  vaifleauRuffe  n'a  fait 
le  tour  de  ce  cap  ;  &  l'on  n'a  que  des  notions  très- imparfaites 
du  pays  des  Tfchutki ,  qui  ne  dépend  pas  de  l'empire  de  Ruffie, 

Note  XLI,  pag.  283. 

Si  c'étoit  ici  le  lieu  d'entrer  dans  une  longue  &  épineufe 
recherche  de  géographie ,  nous  pourrions  faire  plufieurs  obfer- 
vations  curieufes  en  comparant  les  relations  des  deux  voyages 
des  RufTes  &  les  cartes  de  leurs  navigations  refpe&ives.  Une 
remarque  nous  fervira  pour  tous  les  deux  ;  on  ne  peut 
regarder  comme  abfolument  exacte  la  pofition  qu'ils  don- 
nent aux  différens  lieux  qu'ils  ont  vifités.  Le  tems  étoit  fi 
nébuleux  qu'ils  ne  virent  que  rarement  le  foleil  ou  les  étoiles , 
&  la  pofition  des  ifles  &  des  continens  fuppofés  fut  détermi- 
née par  le  feul  calcul  6c  non  par  des  obfervations.  Beering  Se 
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Tschirikow  allèrent  beaucoup  plus  loin  vers  l'err.  que  Kre- 
nitzin.  Le  pays  découvert  par  Beering  j  &  qu'il  regarda  comme 
faifant  partie  du  continent  de  l'Amérique  ,  eft  fitué  au  deux 
cent  trente-fixieme  degré  de  longitude,  en  comptant  du  pre- 
mier méridien  à  liile  de  Fer ,  &  au  cinquante-huitième  degré 
vingt-huit  minutes  de  latitude.  Tfchirikow  toucha  à  la  même 
côte  au  deux  cent  quarante  -  unième  degré  de  longitude  & 
au  cinquante- fixieme  de  latitude.  Muller ,  /,  248  ,  249.  Il 
faut  que  le  premier  fe  foit  avancé  à  foixante  degrés  de  Pe- 
tropawlowska  ,  d'où  il  mit  à  la  voile ,  &  le  dernier  à  foi- 
xante-cinq  degrés.  Mais  il  paroît  par  la  carte  de  Krenitzin 
qu'il  ne  pouffa  ion  voyage  qu'au  deux  cent  quatre-vingtième 
degré  à  l'eft ,  &  feulement  à  trente-deux  degrés  de  Petropaw- 
lowska.  En  1741 ,  Beering  &  Tfchirikow,  en  allant  &  en 
revenant ,  dirigèrent  principalement  leur  route  au  fud  de  la 
chaine  diiles  qu'ils  avoient  découverte ,  &  en  obfervant  les 
montagnes  &  le  terrain  inégal  des  caps  qu'ils  voyoient  au 
nord ,  ils  penferent  que  c'étoient  des  promontoires  de  quelque 
partie  du  continent  de  l'Amérique  qui ,  à  ce  qu'ils  s'imaginè- 
rent ,  s'étendoit  jufqu'au  cinquante-fixieme  degré  de  latitude 
au  fud.  C'eft  ainfi  qu'on  les  trouve  placés  dans  la  carte  pu- 
bliée par  Muller  ,  &  fur  une  Carte  deffinée  à  la  main  par  un 
contre-maitre  du  navire  de  Beering  ,  &  qui  m'a  été  communi- 
quée par  M.  le  profefleur  Robifon.  Mais  en  1769,  Krenitzin, 
après  avoir  hiverné  dans   l'ifle  d'Àlaxa ,  s'avança  û  fort  au 
nord  en  revenant,  que  fa  route  fe  trouva  couper  par  le  mi-» 
lieu  ce  qu'ils  avoient  fuppofé  devoir  être  un  continent ,  & 
qu'il  trouva  n'être  qu'une  mer  ouverte  ;  &  il  vit  que  ce  qu'on 
avoir  pris  pour  des  caps  du  continent  n'étoient  que  des  ifles 
de  roche.  Il  eft  à  préfumer  que  les  pays  découverts  en  1741 
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à  l'eft ,  n'appartiennent  pas  au  continent  de  l'Amérique  ,  & 
.ne  font  qu'une  continuation  de  cette  chaîne  d'iiles.  Le  froid 
extrême  qui  pendant  l'été  règne  dans  toutes  ces  ifles,  nous 
porte  à  conjecturer  qu'elles  ne  font  dans  le  voifînage  d'aucun 
continent.  Le  nombre  des  volcans  qui  fe  trouvent  dans  ces 
régions  du  globe ,  eft  extraordinaire.  Il  y  en  a  plufîeurs  au 
Kamchatka,  &  il  n'y  a  pas  une  des  ifles  grandes  ou  petites 
que  les  RufTes  ont  vilitées  ,  où  l'on  n'en  trouve.  Plufîeurs  de 
ces  volcans  font  encore  allumés ,  &  toutes  les  montagnes  con- 
fervent  des  marques  de  leurs  anciennes  éruptions.  Si  je  vou- 
lois  admettre  les  conjectures  qu'on  a  avancées  en  parlant  de 
la  population  de  l'Amérique ,  je  pourrois  fuppofer  que  cette 
partie  de  la  terre  ayant  fouffert  de  violentes  fecoufTes  par  des 
tremblemens  de  terre  &  des  volcans ,  1  ifthme  qui  peut-être  a 
uni  autrefois  l'Aile  à  l'Amérique ,  a  été  brifé  &  transformé 
par  le  choc  en  un  grouppe  d'iiles. 

Il  eft  fingulier  que  dans  le  même  tems  que  les  RufTes  cher- 
choient  à  faire  des  découvertes  au  nord-oueft  de  l'Amérique, 
les  Efpagnols  étoient  occupés  du  même  projet  dans  une  autre 
partie  de  ce  continent.  En  1769  ,  deux  petits  navires  partirent 
de  Lorette  en  Californie  pour  découvrir  les  côtes  du  pays 
qui  eft  au  nord  de  cette  péninfule.  Ils  ne  pafTerent  pas  le  port 
de  Monte-Rey ,  fltué  au  trente  -  flxieme  degré  de  latitude- 
Mais  dans  plufîeurs  autres  expéditions  faites  du  port  de  Saint- 
Elas  dans  la  nouvelle  Galice ,  les  Efpagnols  s'avancèrent  juf- 
qu'au  cinquante-huitième  degré  de  latitude.  Gajaa  de  Ma-* 
drïd ,  des  19  mars  &  14  mai  ijj(>.  Mais  comme  les  journaux: 
de  ces  voyages  n'ont  pas  encore  été  publiés ,  je  ne  puis  com- 
parer les  progrès  qu'ils  ont  faits  avec  ceux  des  RufTes  ,  ni 
Élire  voir  à  quel  point  les  navigateurs  des  deux  nations  fe  font 
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approchés  les  uns  des  autres.  Il  faut  efpérer  que  le  miniftre 
éclairé  ,  qui  eft  aujourd'hui  à  la  tête  des  affaires  d'Efpagne  en 
Amérique  ,  ne  privera  pas  le  public  des  ces  inft.ru Étions. 

Note   XL II,  pag.  197. 

Peu  de  voyageurs  ont  eu  autant  d'occafions  que  Don  An- 
toine Ulloa  d'obferver  les  habitans  des  différentes  contrées  de 
l'Amérique.  Dans  un  ouvrage  qu'il  a  publié  dernièrement,  il 
décrit  de  la  manière  fuivante  les  traits  caraftériftiques  de  cette 
race  d'hommes.  «  Un  front  très-petit ,  couvert  de  cheveux  aux 
»  extrémités  jufques  vers  le  milieu  des  fourcils  ;de  petits  yeux  ; 
»  un  nez  mince  ,  effilé  &  recourbé  vers  la  lèvre  fupérieure  ; 
»  le  vifage  large  ,  les  oreilles  grandes  ;  les  cheveux  très-noirs , 
»  liffes  &  rudes  ;  les  membres  bien  tournés  ;  le  pied  petit  ;  le 
»  corps  d'une  proportion  exa&e  ;  la  peau  unie  &  fans  poil , 
»  excepté  dans  la  vieilleffe  où  il  leur  vient  un  peu  de  barbe  , 
»  mais  jamais  aux  joues  ».  Noticias  Américanas ,  &c.  pav. 
307.  M.  le  Chevalier  Pinto  qui,  pendant  plusieurs  années   a 
réfïdé  dans  une  partie  de  l'Amérique  où  Ulloa  n'a  jamais  été  , 
donne  Tefquiffe   fuivante  de  l'afpeâ:  général  des  Indiens  de 
ces  contrées.  «  Ils  font  tous  d'une  couleur  de   cuivre  ,  avec 
»  quelque  différence  dans  les  teintes ,  non  pas  en  proportion 
»  de  leur  diftance  de  l'équateur  ,  mais  félon  le  degré   d'élé- 
»  vation  du  fol  qu'ils  habitent.  Ceux  qui  vivent  fur  les  hau- 
»  teurs  font  plus  blancs  que  ceux  qui  occupent  les  terrains 
»  bas  &  marécageux  de  la  côte.  Leur  vifage  eft  rond  &  plus 
»  éloigné  peut-être  de  la  forme  ovale  que  celui  d'aucun  autre 
»  peuple.  Leur  front  eft  petit ,  l'extrémité  de  leurs  oreilles 
»  fort  éloignée  du  vifage  ,  leurs  lèvres  épaiffes  ,  leur   nez 
tt  camus ,  les  yeux  noirs  ou  couleur  de  châtaigne ,  petits , 

«  mais 
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»  mais  diftinguant  les  objets  à  une  grande  diftance.  Leurs 
«  cheveux  font  toujours  épais,  lifles  &  fans  la  moindre  appa- 
»  rence  de  frifure.  Ils  n'ont  de  poil  fur  aucune  partie  du  corps , 
»  excepté  à  la  tête.  Au  premier  regard  un  habitant  de  l'Amé- 
»  rique  méridionale  paroît  un  être  doux  &  tranquille  ;  mais 
»  en  l'examinant  de  plus  près  on  trouve  dans  fa  figure  quel- 
»  que  chofe  de  fauvage  ,  de  méfiant  &  de  fombre  ».  Manufcrlt 
entre  les  mains  de  [auteur.  Ces  deux  portraits  faits  par  des 
mains  plus  habiles  que  celles  du  commun  des  voyageurs  ,  ont 
une  grande  reffemblance  entre  eux. 

Note   XLIII,/>ag-.  298. 

Il  y  a  des  exemples  étonnans  de  l'agilité  foutenue  des  Amé- 
ricains à  la  courfe.  Adair  rapporte  les  aventures  d'un  guerrier 
de  Chikkafah,  qui  en  un  jour  &  demi  &  deux  nuits  fit  trois 
cens  milles  comptés ,  au  travers  des  bois  &  des  montagnes. 
Rijl.  of  Amer.  Indïans  t  3  96. 

Note  XLIV,  pag.  303. 

M.  Godin  le  jeune ,  qui  pendant  quinze  ans  a  réfidé  parmi 
les  Indiens  du  Pérou  &  de  Quito  ,  &  pendant  vingt  ans  dans 
la  colonie  Françoife  de  Cayenne,  où  il  y  a  un  commerce 
fuivi  avec  les  Galibis  &  les  autres  peuplades  de  l'Orénoque  , 
obferve  que  la  vigueur  de  la  conflitution  des  Américains  efl 
exactement  en  raifon  de  leur  habitude  au  travail.  Les  Indiens 
des  climats  chauds,  tels  que  ceux  des  côtes  de  la  mer  du  fud  , 
de  la  rivière  des  Amazones  &  de  celle  de  l'Orénoque ,  ne 
peuvent  pas  être  comparés  pour  la  force  à  ceux  des  régions 
froides  ;  »  cependant,  dit-il,  il  part  tous  les  jours  des  chaloupes 
de  Para ,  établiffement  Portugais  fur  la  rivière  des  Amazones  , 
Tome  I.  Qq  q 
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pour  remonter  la  rivière  malgré  la  rapidité  de  fort  cours  :  ees- 
chaloupes  avec  les  mêmes  rameurs  le  rendent  à  San-Pablo  ,, 
qui  efl  à  huit  cens  lieues  de-là.  On  ne  trouvera  aucun  équi- 
page de  blancs  ni  même  de  nègres ,  en  état  de  réfifler  à  une 
pareille  fatigue ,  comme  les  Portugais  en  ont  fait  l'expérience  ; 
cependant  c'eft  ce  qu'on  voit  faire  tous  les  jours  aux  Indiens  ,. 
parce  qu'ils  y  font  habitués  depuis  leur  enfance  ».  Manufcrii 
entre,  les  mains  de  l'auteur. 

Note   XLV ,  pag.  308, 

Don  Antoine  Ulloa  qui  a  parcouru  une  grande  partie  dis 
Pérou  &  du  Chili ,  le  royaume  de  la  nouvelle  Grenade  & 
plusieurs  autres  provinces  qui  bordent  le  golfe  du  Mexique  „ 
pendant  les  dix  années  qu'il  a  travaillé  avec  les  mathématir- 
ciens  François,  &  qui  eut  enfuite  occafion  de  voir  les  habi- 
tans  de  l'Amérique  feptentrionale ,  dit  :  «  quand  on  a  vu  us 
»  feul  Américain  ,  on  peut  dire  qu'on  les  a  tous  vus.,  tant  ils- 
»  fe  reffemblent  par  le  teint  &  par  la  figure  ».  Nodc.  Ameri- 
canas,  pag.  308.  Un  obfervateur  plus  ancien ,  Pedro  de  Cieca; 
de  Léon ,  un  des  conquérons  du  Pérou  ,  qui  a  traverfé  auffi 
plulieurs  provinces  de  l'Amérique  ,  allure  que  ces  peuples  ,. 
hommes  &  femmes,  paroiffent  être  tous  enfans  d'un  même 
père  &  d'une  même  mère  ,  malgré  le  nombre  infini  de  peu- 
plades ou  de  nations  &  la  diverfité  des  climats  qu'ils  habitent» 
Chronica  del  Peru ,  part.  1 9  cap.  19.  On  ne  peut  pas  douter 
qu'il  n'y  ait  une  certaine  combinaifon  de  traits  &  un  certain 
air  particulier  qui  forment  ce  qu'on  peut  appeller  une  figure 
Européenne  ou  Afiatique.  ïl  doit  donc  y  en  avoir  une  auffi. 
qu'on  peut  nommer  figure  Américaine  &  qui  doit  être  propre 
à  la  race  entière.  Ce  caraftere  général  peut  frapper  les  voya- 
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geurs  au  premier  coup-d'œil ,  tandis  que  les  nuances  qui  dif- 
tinguent  les  peuples  de  différentes  régions  échappent  à  leurs 
observations.  Mais  lorfque  des  perfonnes  qui  ont  fi  long-tems 
réfidé  parmi  les  Américains ,  attellent  toutes  cette  reffem- 
blance  de  figure  dans  les  différens  climats,  nous  pouvons  en 
conclure  qu'elle  eft  plus  remarquable  que  celle  d'aucune  autre 
race  d'hommes.  Voyez  aufîi  Garcia  origen.  de  los  Indios ,  pag. 
J4,  242.  Torquemada ,  Monarch.  Jnd.  II,  571. 

Note    XLVI,  pag.  309. 

M.  le  Chevalier  de  Pinto  dit  qu'on  lui  a  afïuré  que  dans  les 
parties  intérieures  du  Bréfil  on  trouve  quelques  individus  qui 
reffemblent  aux  Blaffards  du  Darien ,  mais  que  la  race  ne  s'en 
propage  point  &  que  leurs  enfans  font  Semblables  aux  autres 
Américains.  Cette  efpece  d'hommes  eft  cependant  peu  con- 
nue. Manufcric  entre  les  mains  de  l'auteur. 

Note   XLVII,  pag.  3 1 3. 

L'auteur  des  Recherches  philofophiques  ,  &c.  tom.  I,  pag. 
281 ,  &c.  a  raflemblé  &  conftate  avec  beaucoup  d'exactitude 
les  témoignages  de  plusieurs  voyageurs  touchant  les  Patagons. 
Depuis  la  publication  de  cet  ouvrage ,  plufieurs  navigateurs 
ont  vifité  les  terres  Magellaniques ,  &  différent  beaucoup  , 
ainfi  que  leurs  prédécefleurs ,  dans  les  relations  qu'ils  ont  don- 
nées des  habitans  de  ce  pays.  Suivant  le  commodore  Byron  & 
fon  équipage ,  qui  pafferent  le  détroit  en  1764,  la  grandeur 
ordinaire  des  Patagons  eft  de  huit  pieds;  plufieurs  même  font 
beaucoup  plus  grands  :  Phil.  tranfact.  vol.  LVll  ,  pag.  78. 
Les  capitaines  Wallis  Carteret  qui  les  ont  réellement  mefurés 
en  1766  ,  dilent  qu'ils  ont  fix  pieds  &  jufqu'à  fix  pieds  c'm({ 

Qqq  ij 
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&  ftpt  pouces  :  Phîl.  tranfact.  vol.  LX ,  pag.  22.  Ces  derniers 
paroifîent  cependant  avoir  été  le  même  peuple  dont  on  a  fi 
fort  exagéré  la  grandeur  en  1764  ,  puifque  plufîeurs  avoient 
encore  des  colliers  &  de  la  flanelle  rouge  de  la  même  efpece 
que  celle  qu'on  avoit  mife  à  bord  du  vaifTeau  du  capitaine 
.Wallis  ;  d'où  il  conclut  fort  naturellement  qu'ils  avoient  reçu 
ces  préfens  de  M.  Byron.  Voyages  rédigés  par  Haivkefwortk  » 
tom.I.  M.  de  Bougainville  les  mefura  de  nouveau  en  1767  , 
&  fon  rapport   s'approche  beaucoup  de  celui   du  capitaine 
Wallis.  Voyages,  tom.  I ,  pag.    242.  Aux  témoignages  que 
je  viens  de  citer  ,  j'en  ajouterai  encore  un  autre  d'un  grand 
poids.  En  1762  ,  Don  Bernard  Ibagnez  d'Echavarri  accompa- 
gna le  marquis  de  Valdelirios  à  Buenos- Ayres ,  où  il  réfîda 
pendant  plufîeurs  années.  C'efr.  un  auteur  fort  judicieux  & 
-qui  parmi  fes  compatriotes  parle  pour  ne  s'être  pas  écarté  de 
la  vérité.  En  parlant  des  contrées  qui  fe  trouvent  à  l'extrémité 
méridionale  de  l'Amérique ,  il  dit  :  «  par  quels  Indiens  font- 
»  elles  habitées  ?  Ce  n'eft  certainement  pas  par  les  fabuleux 
»  Patagons  qui  ,  à  ce  qu'on  prétend ,  occupent  ce  diftri&. 
»  Plufîeurs  témoins  oculaires  qui  ont  vécu  &  commercé  avec 
»  ces  Indiens ,  m'en  ont  donné  une  defcription  exacte.  Ils  font 
»  de  la  même  taille  que  les  Efpagnols  ;  je  n'en  ai  jamais  vu 
»  qui  eût  plus  de  deux  vares  &  deux  ou  trois  pouces  »  ;  c'efl- 
à-dire  ,  environ  80  ou  81 ,  332  pouces  Anglois ,  fi  M.  Echa- 
varri  a  calculé  d'après  la  rare  de  Madrid  ;  ce  qui  s'accorde 
beaucoup    avec  la  mefure  donnée  par  le  capitaine  Wallis. 
JHeynô  ,  Jefuit.  pag.  238.  M.  Faikener ,  qui  a  demeuré  pen- 
dant quarante  ans  comme  miffionnaire  dans  les  parties  méri- 
dionales de   l'Amérique  ,  dit  que  «  les  Patagons  ou  Puelches 
>>  font  un  peuple   d'une  grande  taille  ;  mais  je   n'ai  jamais 
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»  entendu  parler  de  cette  race  de  géants  dont  quelques  voya- 
»  geurs  ont  fait  mention ,  quoique  j'aie  vu  les  individus  de 
»  différentes  peuplades  des  Indiens  méridionaux  »  :  Introduit, 
pag.  %6. 

Note    XLVIII,  pag.  317. 

Antoine  Sancliès  Ribeiro ,  favant  &  ingénieux  médecin ,  a 
publié  en  1765  une  differtation  ,  par  laquelle  il  cherche  à 
prouver  que  cette  maladie  n'a  pas  été  apportée  de  l'Améri- 
que ,  mais  qu  elle  a  pris  nahTance  en  Europe  où  elle  a  été  la 
fuite  d'une  maladie  épidémique  &  maligne.  Si  je  voulois 
entrer  ici  dans  une  difcuffion  fur  ce  fujet ,  dont  je  n'aurois 
pas  parlé  s'il  n'avoit  pas  été  intimement  lié  avec  mes  recher- 
ches ,  il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  voir  quelques  méprifes 
dans  les  faits  fur  lefquels  il  fe  fonde ,  8c  quelques  erreurs  dans 
les  conféquences  qu'il  en  tire.  La  communication  rapide  de 
ce  mal ,  de  l'Efpagne  fur  toute  l'Europe  ,  reflemble  plus  au 
progrès  d'une  épidémie  qu'à  une  maladie  tranfmife  par  conta- 
gion. On  en  a  parlé  pour  la  première  fois  en  Europe  en 
1493  ,  &  avant  l'année  1497  ce  mal  s'étoit  déclaré  dans 
prefque  toutes  les  contrées  de  l'Europe  avec  des  fymptômes 
fi  alarmans  qu'on  jugea  néceffaire  d'interpofer  l'autorité  civile 
pour  en  arrêter  le  progrès. 

Note   XLIX,  pag.  321. 

Le  peuple  d'Otahiti  n'a  point  de  terme  pour  fignifier  Un 
plus  grand  nombre  que  celui  de  deux  cens ,  qui  fuffit  pour 
fes  calculs.  Relation  des  voyages  ,  &c.  par  Hawkcfworth  , 
iradaB.  franc,  in-40.  Paris  IJJ4  ,  tom,  II , pag.  jqj, 
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Note   L ,  pag.  3  27. 

Comme  la  peinture  que  j'ai  faite  des  nations  fauvages  dif- 
fère beaucoup  de  celle  que  nous  en  ont  donnée  des  auteurs 
très-eftimables ,  il  eft  peut-être  néceffaire  de  produire  ici  quel- 
ques-unes des  autorités  fur  lefquelles  j'ai  fondé  ma  defcription. 
Jamais  les  mœurs  des  Sauvages  n'ont  été  décrites  par  des 
perfonnes  plus  en  état  de  les  obferver  avec  difcernement  que 
les  philofophes  employés  en  1735  Par  ^a  France  &  par  l'Ef- 
pagne  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre.  M.  Bouguer,Don 
Antonio  Ulloa  &  Don  George  Juan  ont  vécu  long-tems 
parmi  les  nations  les  moins  civilifées  du  Pérou.  M.  de  la  Con- 
damine  a  eu  non-feulement  au  Ai  cette  occasion  de  les  obfer- 
ver ,  mais  en  defcendant  le  Maragnon  il  a  été  à  portée  de 
voir  les  différentes  peuplades  qui  habitent  fur  les  bords  de 
cette  rivière  dans  fon  lonç  cours  au  travers  du  continent  de 
l'Amérique  méridionale. 

Il  y  a  un  rapport  frappant  entre  les  defcriptions  qu'ils  nous 
ont  données  du  carafrere  des  Américains.  «Ils  font  tous  d'une 
pareffe  extrême ,  dit  M.  Bouguer;  ils  pafferont  des  journées 
entières  dans  la  même  place  ,  aifis  fur  leurs  talons ,  fans  re- 
muer ni  fans  rien  dire On  ne  peut  affez  dire  combien 

ils  montrent  d'indifférence  pour  les  richeilês  &  même   pour 

toutes  leurs  commodités On  ne  fait  fouvent  quelle 

efpece  de  motif  leur  propofer  lorfqu'on  veut  en  exiger  quel- 
que fervice On  leur  offre  inutilement  quelques  pièces 

d'argent ,  ils  répondent  qu'ils  n'ont  pas  faim».  Voyages  au 
Pérou,  in-40.  Paris  1749  ,  pag.  102. 

Si  on  les  regarde  comme  des  hommes ,  les  bornes  de  leur 
intelligence  femblent  incompatibles  avec  l'excellence  de  l'ame, 
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&  leur  imbécillité  eft  fi  vifible  qu'à  peine  en  certains  cas  peut- 
on  fe  faire  d'eux  une  autre  idée  que  celle  qu'on  a  des  bêtes. 
Rien  n'altère  la  tranquillité  de  leur  ame  ,  également  infenfible 
aux  revers  &  aux  prospérités.  Quoiqu'à  demi  nuds  ,  ils  font 
aufli  contens  que  le  roi  le  plus  fomptueux  dans  fes  habille- 
mens.  Les  richeffes  n'ont  pas  le  moindre  attrait  pour  eux  ,  & 
l'autorité  &  les  dignités  où  ils  peuvent  prétendre,  leur  pa- 
roifïent  fi  peu  des  objets  d'ambition  ,  qu'un  Indien  recevra 
avec  la  même  indifférence  l'emploi  d'alcade  &  celui  de  bour- 
reau ,  fi  on  lui  ôte  l'un  pour  lui  donner  l'autre.  Rien  ne  peut 
les  émouvoir  ni  les  faire  changer  ;  l'intérêt  n'a  aucun  pouvoir 
{ur  eux ,  &  fouvent  ils  refufent  de  rendre  un  petit  fervice , 
quoique  fûrs  de  recevoir  une  groffe  récompenfe.  La  crainte 
ne  fait  aucun  effet  fur  eux  ;  le  refpeft  n'en  produit  pas  davan- 
tage ,  difpofition  d'autant  plus  finguliere  qu'on  ne  peut  la 
changer  par  aucun  moyen  :  on  ne  peut  ni  les  tirer  de  cette 
indifférence  qui  eft  à  l'épreuve  des  efforts  des  hommes  les 
plus  habiles ,  ni  leur  faire  renoncer  à  cette  gro/fiere  ignorance 
ni  à  cette  négligence  infouciante  qui  déconcertent  la  prudence 
(Je  ceux  qui  s'occupent  de  leur  bien-être.  Koyage  de  Vlloa , 
10m.  I,  pag.  335  ,  356.  Il  cite  des  traits  extraordinaires  de 
ces  qualités  fingulieres ,  pag.  336  ,  347.  «  Linienfibiiké  »,  dit. 
M.  de  la  Condamine  ,  «  fait  la  bafe  du  caractère  des  Amé- 
»  ricains.  Je  laiffe  à  décider  fi  on  la  doit  honorer  du  nom 
»  d'apathie  ,  ou  l'avilir  par  celui  de  ftupidité.  Elle  naît  fans 
»  doute  du  petit  nombre  de  leurs  idées,  qui  ne  s'étend  pas  au- 
>*  delà  de  leurs  befoins.  Gloutons  jufqu'à  la  voracité  quand 
»  ils  ont  de  quoi  la  fatisfaire  ;  fobres  quand  la  njceiiïtc  les  y 
»  oblige  ,  jufqu'à  fe  paffer  de  tout  fans  paroître  rien  defirer  ', 
»  puiiilanimes  &.  poltrons  à  l'excès ,  li  l'ivreife  ne  les  tranP 
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»  porte  pas;  ennemis  du  travail;  indifférens  â  tous  motifs 
»  de  gloire ,  d'honneur  &  de  reconnoiffance  ;  uniquement  00 
»  cupés  de  l'objet  préfent,&  toujours  déterminés  par  lui., 
»  fans  inquiétude  pour  l'avenir  ;  incapables  de  prévoyance  & 
»  de  réflexion  ;  fe  livrant  quand  rien  ne  les  gêne  à  une  joie 
»  puérile  ,  qu'ils  manifeftent  par  des  fauts  ck  des  éclats  de 
»  rire  immodérés ,  fans  objet  &  fans  deffein  ;  ils  paffent  leur 
»  vie  fans  penfer,  ck  ils  vieilliffent  fans  fortir  de  l'enfance 
»  dont  ils  confervent  tous  les  défauts.  Si  ces  reproches  ne  re- 
»  gardoient  que  les  Indiens  de  quelques  provinces  du  Pérou , 
»  auxquels  il  ne  manque  que  le  nom  d'efclaves ,  on  pourroit 
»  croire  que  cette  efpece  d'abrutiffement  naît  de  la  fervile  dé- 
»  pendance  où  ils  vivent  ;  l'exemple  des  Grecs  modernes 
»  prouvant  affez  combien  l'efclavage  eft  propre  à  dégrader  les 
»  hommes  ;  mais  les  Indiens  des  minions  &  les  Sauvages  qui 
»  jouiffent  de  leur  liberté  ,  étant  pour  le  moins  auffi  bornés  , 
>»  pour  ne  pas  dire  auffi  flupides  que  les  autres ,  on  ne  peut 
«  voir  fans  humiliation  combien  l'homme  abandonné  à  la 
»  (impie  nature ,  privé  d'éducation  &  de  fociété  ,  diffère  peu 
»  de  la  bête  ».  Relation  abrégée  d'un  voyage ,  &c.  pag.  52,  53. 
M.  de  Chanvalon  ,  obfervateur  intelligent  &  philofophe  ,  qui 
fe  rendit  à  la  Martinique  en  175 1 ,  &  qui  y  réfida  pendant  fîx 
ans ,  a  fait  des  Caraïbes  le  portrait  fuivant.  «  Ce  n'en:  pas  la 
»>  couleur  rougeâtre  de  leur  teint ,  ce  ne  font  pas  leurs  traits 
»  différens  des  nôtres ,  qui  mettent  une  Ci  grande  différence 
»  entr'eux  &  nous  :  c'eft  leur  exceffive  fimplicité  ;  ce  font  les 
»  bornes  de  leur  conception.  Leur  raifon  n'efr.  pas  plus  éclai- 
»  rée  ni  plus  prévoyante  que  l'inftinft  des  bêtes.  Celle  des 
»  gens  de  la  campagne  les  plus  grofîiers ,  celle  même  des  ne- 
»  grès  élevés  dans  les  parties  de  l'Afrique  les  plus  éloignées  du 

q  commerce , 
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»  commerce  ,  laiffe  entrevoir  quelquefois  une  intelligence  en- 
»  core enveloppée,  mais  capable  d'accroiflement.  Celle  desCa- 
»  raïbesne  paroît  prefque  pas  en  être  fufceptible.  Si  la  faine  phi- 
»  lofophie  &  la  religion  ne  nous  prêtoient  pas  leurs  lumières; 
»  fi  l'on  fe  décidoit  par  les  premières  impulfions  de  i'efprit , 
»  on  feroit  porté  d'abord  à  croire  que  ces  peuples  n'appartien- 
»  nent  pas  à  la  même  elpece  humaine  que  nous.  Leurs  yeux 
»  ftupides  font  le  vrai  miroir  de  leur  ame  ;  elle  paroît  fans 
»  fonctions  ;  leur  indolence  eft  extrême.  Jamais  de  foucis  pour 
*>  le  moment  qui  doit  fuccéder  au  moment  préfent  ».  Voyage 
à  la  Martinique ,  pag.  44 ,  45, 5 1.  M.  de  la  Borde,  Dutertre 
&  Rochefort  confirment  cette  defcription.  «  Les  marques  ca- 
»  ra&ériitiques  des  Californiens»,  dit  le  Père  Venegas,  «de 
»  même  que  de  tous  les  autres  Indiens ,  font  la  ftupidité  & 
»  l'infenfibilité  ;  le  défaut  de  connoifïance  &  de  réflexion;  l'in- 
»  confiance  ,  rimpétuofité  &  un  appétit  aveugle  ;  une  pareffe 
»  excefîlve  qui  leur  fait  abhorrer  la  fatigue  &  le  travail  ;  l'a- 
»  mour  du  plaifir  &  des  amufemens  ,  quelqu'infîpides  &  grof- 
»  fiers  qu'ils  foient  ;  la  pufîlllanimité  &  le  découragement  ;  en 
»  un  mot,  le  défaut  total  &  abfolu  de  tout  ce  qui  conflitue 
»  l'homme  &  le  rend  raifonnable,  inventif,  traitable,  utile  à 
»  lui-même  &  à  la  fociété.  Il  n'efl:  pas  aifé  aux  Européens 
»  qui  ne  font  pas  fortis  de  leurs  pays ,  de  fe  former  une  jufte 
»  idée  des  peuples  dont  je  parle.  On  auroit  de  la  peine  à  trou- 
»  ver  dans  le  recoin  le  moins  fréquenté  du  globe ,  une  nation 
»  aufîi  ftupide  ,  auffi  bornée  ,  auffi  foible  d'tfprit  &  de  corps 
»  que  les  malheureux  Californiens.  Leur  intelligence  ne  va 
»  pas  au-delà  de  ce  qu'ils  voient  :  les  idées  abftraites ,  les  rai- 
»  fonnemens  les  moins  compliqués  font  hors  de  leur  portée, 
»  de  manière  qu'ils  ne  perfectionnent  prefque  jamais  leurs  pre- 
Tomc  I%  R  r  r 
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»  mieres  idées  ;  encore  font-elles  faufles  &  imparfaites.  On  a 
»  beau  leur  faire  fentir  les  avantages  qu'ils  peuvent  fe  procu- 
»  rer  en  agiffant  de  telle  ou  telle  façon,  ou  en  s'abflenant  de 
»  ce  qui  les  flatte  ,  on  ne  gagne  rien  fur  eux  ;  ils  ne  peuvent 
»  comprendre  le   rapport  qu'il  y  a  entre  les  moyens  &  les 
»  fins  ;  ils  ne  favent  ce  que  c'eft.  que  de  s'occuper  à  fe  procu- 
»  rer  un  bien  ou  à  fe  garantir  d'un  mal  dont  ils  font  menacés» 
»  Leur  volonté  eft  proportionnée  à  leurs  facultés ,  &  toutes. 
»  leurs  parlions  n'agiffent  que  dans  une  fphere  très-bornée.  Ils 
»  n'ont  abfolument  point  d'ambition,  &  ils  font  infiniment 
*>  plus  jaloux  de  pafTer  pour  robuftes  que  pour  vaillans.  Ils  ne 
»  connoiffent  ni  l'honneur ,  ni  la  réputation ,  ni  les  titres  ,  ni 
»  les  polies ,  ni  les  diftin Étions  de  fupériorké  j  de  manière  que. 
«  l'ambition  ,   ce  puiffant  reflbrt  des  aftions  humaines ,  qui 
»  caufe  tant  de  biens  appareils  &  tant  de  maux  réels  dans  le. 
»  monde ,  n'a  aucun  pouvoir  fur  eux.  Cette  dhpoiition  d'ef- 
»  prit  les  rend  non-feulement  parefTeux  ,  indolens ,  inaftifs  & 
»  ennemis  du  travail ,  mais  leur  fait  encore  faifir  avec  empref- 
»  fement  le  premier   objet  qui  fe  préfente  devant  eux  pour 
»  peu  qu'il  leur  plaife.  Ils  regardent  avec  indifférence  les  fer- 
>>  vices  qu'on  leur  rend ,  &  n'en  confervent  aucune  reconnoif- 
»  fance.  En  un  mot ,  on  peut  les  comparer  à  des  enfans  en 
»  qui  la  raifon  n'eft.  pas  encore  développée.  C'en-  proprement 
»  une  nation  chez  qui  aucun   individu   ne   parvient  à    l'âge 
»  viril  ».    Hifl.  nat.  &  civile  de  la  Californie  ,  tom.  I,  pag. 
8  5 ,  90.  M.  Ellis  parle  de  même  de  l'indolence  &  du  cara£tere 
inconféquent  du  peuple  qu'on  trouve  près  de  la  baie  de  Hud- 
fon.  Voyage ,  pag.  194,  195. 

Les  Américains  font  fi  ftupides  que  tous  les  nègres  en  géné- 
ral ont  une  aptitude  beaucoup  plus  grande  qu'eux  à  apprendre 


ET      ÉCLAIRCISSEMENS.  499 

les  différentes  chofes  qu'on  veut  leur  enfeigner,  &  dont  il  leur 
eft  imporTible  de  failir  l'idée  ;  c'eft  pourquoi  les  nègres ,  quoi- 
qu'eFclaves ,  fe  croient  des  êtres  d'une  nature  fupérieure  aux 
Américains  ,  qu'ils  ne  regardent  qu'avec  mépris ,  comme  in- 
capables de  difcernement  &  de  raifon.  Ulloa ,  notic.  Americ, 
Pag-  3*i>  323- 

Note    LI,  pag.  333. 

J'ai  remarqué  ,  pag.  306  ,  que  c'eft  pour  la  même  raifon 
qu'ils  ne  cherchent  jamais  à  élever  les  enfans  foibles  ou  mal- 
faits. Ces  deux  idées  font  fi  profondément  imprimées  dans 
l'efprit  des  Américains ,  que  les  Péruviens ,  qui  font  très-civi» 
lifés  fi  on  les  compare  avec  les  peuples  Sauvages  dont  je  dé- 
peins les  mœurs ,  les  ont  retenues ,  malgré  leur  commerce 
journalier  avec  les  Efpagnols.  Ce  peuple  regarde  encore  la 
naiflance  des  jumeaux  comme  un  événement  de  mauvais  au- 
gure ,  ck  les  parens  ont  recours  à  des  a&es  de  la  plus  rigou- 
reufe  mortification  pour  écarter  les  malheurs  dont  ils  font 
menacés.  Lorfqu'un  enfant  eft  né  avec  quelque  difformité  ,  ils 
cherchent  à  éviter  de  le  faire  baptifer ,  &  ce  n'efl  pas  fans 
peine  qu'on  les  engage  à  le  nourrir.  Arriaga,  cxtirpac.  de  la 
Idolat.  del  Péru ,  pag.  32,  33. 

Note  LU,  pag.  337. 

La  quantité  de  poifTon  qu'on  trouve  dans  les  rivières  de 
l'Amérique  méridionale  eft  fi  considérable  qu'elle  mérite  quel- 
que attention.  Le  P.  Acugna  dit ,  «  qu'il  y  a  une  fi  grande 
»  quantité  de  poiffon  dans  le  Maragnon  ,  qu'on  peut  la 
»»  prendre  avec  la  main  fans  employer  aucun  artifice  »  : 
pag.  1 38.  «  L'Orénoque»  ,  dit  le  P.  Gumilla ,  »  produit  une 
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»  fi  grande  quantité  de  tortues ,  que  je  ne  faurois  trouver  des 
»  termes  pour  l'exprimer.  Je  ne  doute  même  pas  que  ceux  qui 
«  liront  ce  que  je  vais  dire  ,  ne  m'accufent  d'exagérer  la  chofe  y 
»  mais  je  puis  les  affurer  qu'il  eft  auffi  difficile  de  les  compter 
»  que  de  compter  le  fable  des  rivages  de  l'Orénoque.  On  peut 
>>  juger  de  leur  quantité  par  la  confommation  extraordinaire 
»  qu'il  s'en  fait  ;  car  toutes  les  nations  &  tous  les  peuples  voi- 
»  fins  de  ce  fleuve ,  &  même  ceux  qui  en  font  éloignés  s'y 
»  rendent  avec  leurs  familles  pour  en  faire  la  récolte  ;  &  non- 
*»  feulement  ils  s'en  nourriffent  tout  le  tems  qu'elle  dure  ,  mais 
»  ils  en  font  même  ficher  pour  les  emporter  chez,  eux  ,  y  joi- 
»>  gnant  une  multitude  de  corheilles  pleines  d'ceufs  qu'ils  ont 
»  fait  cuire  au  feu,  &c  ».  Hifl.  de  l'Orénoque  ,  tom.  II ,  chap. 
2.2, pag.  56,  60.  M.  delà  Condamine  confirme  ces  récits j. 
j>ag.  159. 

Note    LUI,  pag.  337. 

Pifo  a  décrit  deux  de  ces  plantes ,  la  caruruape  &  la  gîta» 
jana-timbo.  Il  eft  fingulier  que  quoiqu'elles  opèrent  ce  fataî 
effet  fur  les  poifîbns  ,  bien  loin  d'être  nuifibles  à  l'homme ,  on 
s'en  fert  avec  fuccès  dans  la  médecine.  Pifo  ,  lib.  IV ',  cap. 
88.  Bancroft  parle  d'une  autre  plante,  nommée  hiarréc,  dont 
une  petite  quantité  fuffit  pour  enivrer  les  poifîbns  à  une  dif- 
tance  confidérabie  ;  de  forte  qu'en  peu  de  minutes  ils  flottent 
fans  mouvement  fur  la  furface  de  l'eau  ,  où  il  eft  facile  de  les 
prendre..  Mat.  Jiifï.  of  Guiana  s,  pag.  1 06. 

Note    L I V  ,  pag.  340^ 

Nous  avons  des  exemples  remarquables  des  maUieurs  aux- 
quels des  nations  fauvages  ont  été  expofées  par  la  famine. 
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Alvar  Nugnès  Cabeca  de  Vaca,  l'un  des  plus  vertueux  aven- 
turiers Efpagnols ,  a  demeuré  pendant  neuf  ans  parmi  les  Sau- 
vages de  la  Floride  qui  ignoroient  toute  efpece  d'agriculture  > 
&  dont  la  nourri  ture'é  toit  auffi  mauvaife  que  précaire.  «  Ils 
"vivent  principalement»,  dit-il,  «des  racines  des  plantes, 
»  qu'ils  ne  fe  procurent  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  en  errant 
»  de  tous  côtés  pour  les  chercher.  Ils  tuent  quelquefois  un 
»  peu  de  gibier  ou  prennent  du  poilïbn ,  mais  en  û  petite 
»  quantité ,  que  la  faim  les  oblige  à  manger  des  araignées  ,  des 
»  œufi  de  fourmis,  des  vers  ,  des  lézards ,  des  ferpens  èV  une 
»  efpece  de  terre  on£tueufe  ;  je  fuis  même  perfuadé  que  s'il  fe 
»  trouvoit  dans  ce  pays  quelques  pierres  ,  ils  les  avaleroient. 
»  Ils  gardent  les  arêtes  de  poilïbn  &  de  ferpent ,  qu'ils  rédui- 
»  fent  en  poudre  pour  les  manger.  La  feule  faifon  pendant 
»  laquelle  ils  ne  fouftrent  point  de  la  famine  eft  celle  où  fe 
»  mûrit  un  certain  fruit ,  qu'ils  nomment  tunas  ».  Naufragiasy 
cap.  18  ,pag.  20 ,  21  ,  22.  Il  remarque  dans  un  autre  endroit 
qu'ils  font  fouvent  réduits  à  paiTer  deux  ou  trois  jours  fans 
manger.  C.  24  ,  pag.  27. 

Note    L  V  ,  pag.  342. 

M.  Fermin  a  donné  une  defcription  exa&e  des  deux  efpeces 
de  manioc  ,  avec  un  détail  fur  la  manière  de  les  cultiver ,  à 
quoi  il  a  joint  quelques  expériences  qu'il  a  faites  pour  fe  con- 
vaincre des  qualités  veneneufes  du  fuc  ,  extrait  de  l'efpece 
qu'il  appelle  cajfave  amere  ,  connue  parmi  les  Efpagnols  fous 
le  nom  de  Yuca-brava.  Dejcript.  de  Surinam  y  tom.  I,  pag.  66, 

Note    L  V I ,  pag,.  342.. 
.    On  trouve  le  plantain  en  Aûe  &  en  Afrique  aufllbien  qu'en 
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Amérique.  Oviedo  prétend  que  ce  n'efr.  point  une  plante  in- 
digène du  nouveau  monde ,  mais  quelle  a  été  portée  à  Hifpa- 
niola  en  1 5 16 ,  par  le  P.  Thomas  de  Berlanga,  qui  l'avoit 
prife  aux  ifles  Canaries  où  les  boutures  originaires  en  avoient 
été  apportées  des  Indes  orientales  :  Oviedo ,  lib.  VIII ,  cap. 
1.  Cependant  l'opinion  d'Acofta  &  d'autres  naturaliftes  qui  la 
regardent  comme  une  plante  de  l'Amérique ,  paroît  mieux 
fondée.  Acojla ,  hiJI.  nat.  lib.  IV.  n.  Elle  étoit  cultivée  par 
des  peuples  fauvages  de  l'Amérique  qui  avoient  peu  de  com- 
munication avec  les  Efpagnols ,  &  qui  étoient  privés  de  cet:e 
intelligence  qui  porte  l'homme  à  imiter  des  nations  étrangè- 
res ce  qui  peut  lui  être  utile.  Gumil.  III 3  pag.  186.  Voyage 
de  Wafer ,  pag.  87. 

Note    LVII,/?<7g\  343. 

Il  eft  furprenant  qu'Acofta ,  l'un  des  écrivains  les  plus  exa£te 
&  les  plus  instruits  fur  les  affaires  d'Amérique ,  affirme  que  le 
maïs,  quoique  cultivé  fur  le  continent,  n'étoit  pas  connu  dans 
les  ifles ,  où  l'on  ne  mangeoit  que  du  pain  de  caffave  :  Hifi* 
nat.  lib.  IV }  cap.  1 6.  Mais  Martyr ,  dans  le  premier  livre  de 
fes  Décades  ,  qu'il  écrivit  en  1493  ,  après  le  premier  retour  du 
voyage  de  Colomb  ,  cite  expreffément  le  mais  comme  une 
plante  cultivée  par  les  Infulaires ,  &  dont  ils  faifoient  du  pain , 
pag,  7.  Gomera  affure  auffi  qu'ils  connoiffent  la  culture  du 
maïs  :  hiJI.  génér.  cap.  28.  Oviedo  décrit  le  maïs  fans  dire  que 
ce  fût  une  plante  qui  n'étoit  pas  naturelle  à  Hifpaniola  :  lib. 
VU  9  cap.  I . 

Note   L VIII,  pag.  350. 

La  nouvelle  Hollande ,  pays  qu'on  ne  connoiffoit  autrefois 
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que  de  nom  ,  mais  qui  depuis  peu  a  été  vifitée  par  des  obfer- 
vateurs  intelligens  ,  eft  fituée   dans  une  région  du  globe  où 
Ion  doit  jouir  d'un  climat  très-heureux ,  puifqu'elle  s'étend 
depuis  le  dixième  jufqu'au  trente-huitième  degré  de  latitude 
feptentrionale.  Sa  furface  quarrée  eft  plus  grande  que  celle  de 
toute  L'Europe.  Le  peuple  qui  en  habite  les  différentes  parties 
paroît  ne  former  qu'une  feule  race.  Ll  eft  évidemment  moins 
ci\  ilifé  que  la  plupart  des  Américains  &  a  fait  moins  de  pro- 
grès dans  les  arts  de  la  vie.  On  n'apperçoit  pas  la  moindre 
trace  de  culture  dans  toute  cette  varie  étendue  de  terre.  Les 
habitans  font  en  fi  petit  nombre  que  le  pays  paroît  prefque 
défert.  Leurs  tribus  font  beaucoup  moins  confidérables  que 
celles  de  l'Amérique.  Ils  ne  vivent  pour  ainfi  dire  que  de 
poiffon  ;  ils  n'ont  point  de  demeure  fixe  ,  mais  errent  de  coté 
&  d'autre  pour  chercher  leur  nourriture.  Les  deux  {exes  vont 
entièrement  nuds.  Leurs  habitations ,  leurs  uftenfiles ,  &c.  font 
plus  fimples  tk  plus  greffiers  que  ceux  des  Américains.   Voy, 
&c.  par  Hawkejworth. ,  tom.  III ,  pag.  104,  &c,  1/1-4°.  La 
nouvelle   Hollande  eft  peut-être  le   pays  où  l'on  trouve 
l'homme  dans  l'état  de  la  plus  grande  ignorance ,  &  où  il  nous 
offre  le  plus  trifte  exemple  de  fa  condition  &  de  fes  moyens 
dans  cet  état  de  nature  brute.  Si  dans  la  fuite  de  nouveaux 
voyageurs  y  font  des  recherches  plus  exa&es ,  la  comparaifon 
des  mœurs  de  fes  habitans  avec  celle  des  Américains ,  ne 
pourra  manquer  de  former  un  article  intéreflant  &  inftruâif 
pour  L'hiftoire  de  l'efpece  humaine» 

Note    LIX,  pag.  350, 

Le  P.  Gabriel  Mareft ,  que  les  affaires  de  fa  miffion  obligè- 
rent de  fe  rendre  de  Cafcaskias  %  village  des  Illinois  à  Machilli- 


5C4  Notes 

makinac  ,  c'eft-à-dire  ,  à  plus  de  trois  cens  lieues  de-là ,  nous 
donne  de  ce  pays  la  defcription  iiiivante.  «  Nous  avons  mar- 
»  ché  pendant  douze  jours  fans  rencontrer  une  feule  ame. 
»  Tantôt  nous  nous  trouvions  dans  des  prairies  à  perte  de  vue , 
»  coup -es  de  ruiffeaux  &  de  rivières ,  fans  trouver  aucun  len- 
»  tier  qui  nous  guidit;  tantôt  il  falloit  nous  ouvrir  un  paf- 
»  fage  à  travers  de  forêts  épaiiTes  ,  au  milieu  de  br^uifa^lbs 
»  remplies  de  ronces  &  d'cpines;  d'autres  fois  nous  avions  à 
»  pafTer  des  marais  pleins  de  fange ,  où  nous  enfoncions  quel- 
»  quefois  jufqu'à  la  ceinture.  Après  avoir  bien  facigué  pendant 
»  le  jour  ,  il  nous  falloit  prendre  le  repos  de  la  nuit  fur  l'herbe 
»  ou  fur  quelques  feuillages  ,  expofls  au  vent ,  à  la  pluie  & 
»>aux  injures  de  l'air»:  Lettres  édifiantes ,  pag.  360,  361. 
Le  Dr.  Brickell,  dans  une  cour fe  qu'il  fat  en  1730  de  la  Ca- 
roline feptentrionale  vers  les  montagnes  ,  marcha  quinze 
jours  fans  rencontrer  une  feule  créature  humaine  :  Nat.  hijl. 
cf.  North  Carolina,  pag.  389.  Diego  de  Ordas  qui  voulut 
former  un  établiiTement  dans  l'Amérique  méridionale  en  1  ^  3  2, 
parcourut  de  même  ce  pays  pendant  quinze  jours  fans  y  trou- 
ver un  feul  habitant.  H.rrera,  Decad.  5 ,  lib.  I ',  cap.  11. 

Note    L  X ,  pag.  3  5  o. 

Je  fuis  fort  porté  à  croire  que  la  communauté  de  biens  Se 
la  jouiffance  commune  des  vivres  ne  font  connues  que  des 
peuples  chalTeurs  les  plus  fauvages ,  &  que  l'idée  du  droit 
exclufif  de  propriété  fur  les  fruits  de  la  terre  naît  chez  une 
nation  au  moment  qu'elle  connoît  quelque  efpece  d'agricul- 
ture ou  d'induftrie  réglée.  Les  détails  que  j'ai  reçus  fur  l'état 
de  la  propriété  chez  les  Indiens  de  différentes  parties  de  l'Amé- 
rique me  confirment  dans  cette  opinion.  «  L'idée  des  naturels 

du 
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»  du  Bréfil  touchant  la  propriété  ,  eft  que  fî  quelqu'un  a  cul- 
»  tivé  un  champ ,  lui  feul  doit  jouir  de  fon  produit ,  fans  qu'un 
»  autre  y  puiffe  prétendre.  Tout  ce  qu'un  individu  ou  une 
»  famille  prend  à  la  chafTe  ou  à  la  pêche  appartient  de  droit 
»  à  cet  individu  ou  à  cette  famille  ,  fans  qu'on  foit  obligé  d'en 
»  faire  part  à  qui  que  ce  foit ,  excepté  aux  caciques  ou  à  quel- 
»  que  parent  malade.  Si  quelqu'un  du  village  entre  dans  leurs 
*>  cabanes  ,  il  peut  s'y  aiTeoir  &  manger  fans  en  demander  la 
»  permiffion  ;  mais  ce  n'efl:  qu'une  conféquence  de  leur  prin- 
»  cipe  général  d'hofpitalité  ;  car  je  ne  me  fuis  jamais  apperçu 
»  qu'ils  partageaffent  la  récolte  de  leurs  champs  ou  le  produit 
»  de  leur  chaffe,  ce  qu'on  auroit  pu  regarder  comme  le  ré- 
»  fultat  dî  quelque  idée  de  communauté  de  biens.  Ils  font  au 
»  contraire  fi  attachés  à  ce  qu'ils  regardent  comme  leur  b'un 
»  propre  ,  qu'il  feroit  très-dangereux  de  vouloir  les. en  priver. 
»  Je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  parler  d'aucune  nation  Indienne 
»  de  l'Amérique  méridionale  parmi  laquelle  cette  communauté 
»  de  biens  qu'on  vante  tant  foit  connue.  Ce  qui  coûta  le 
»  plus  aux  Jéfuites  à  faire  goûter  aux  Indiens  du  Paraguay,  fut 
»  la  jouiffance  commune  des  biens ,  qu'ils  introduiilrent  dans 
»  leurs  millions ,  &  qui  étoit  contraire  aux  idées  antérieures 
»  des  Indiens.  Ils  connoiffoient  les  droits  d'une  propriété  pri- 
»  vée&exclufive,&  ne  fe  fournirent  qu'avec  répugnance  à  des 
»  loix  qui  y  étoient  oppofées  ».  Manufcrit  de  M.  le  chevalier 
de  P 'into ,  entre  les  mains  de  Hauteur.  «La  porTeflion  aûuelle», 
dit  un  millionnaire  qui  pendant  plufieurs  années  a  réfidé  parmi 
les  Indiens  des  cinq  nations,  «  donne  un  droit  fur  un  terrain; 
»  mais  lorfque  le  poffeflèur  le  quitte  ,  un  autre  a  le  même 
»  droit  de  s'en  rendre  maître  qu'avoit  eu  celui  qui  vient  de  . 
»  le  quitter  ».  Cette  loi  ou  cette  coutume  ne  regarde  pas  feu- 
Tome  I.  Sfî 
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lement  le  terrain  fur  lequel  eft  bâtie  une  maifon,  mais  encore 
un  champ  cultivé.  «  Si  quelqu'un  a  préparé  une  pièce  de 
»  terre  pour  y  bâtir  ou  planter ,  perfonne  n'a  le  droit  de  l'en 
»  priver ,  &  moins  encore  de  lui  enlever  le  fruit  de  fes  tra- 
»  vaux ,  à  moins  qu'il  ne  renonce  lui-même  à  fa  poffeffion  v 
*»  mais  je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'un  aûe  formel  de  cefïiort 
»  d'un  Indien  à  un  autre  dans  leur  état  naturel.  Les  limites  de 
»  chaque  canton  font  marquées  ;  c'eft- à-dire ,  qu'il  leur  eft 
»  permis  de  chaffer  jufqu'à  telle  rivière  d'un  côté  &  telle  mon- 
»  tagne  de  l'autre.  Cet  efpace  eft  occupé  &  cultivé  par  un 
»  certain  nombre  de  familles  qui  jouiiTent  en  particulier  du 
»  fruit  de  leur  travail  &  du  produit  de  leur  chaffe  ,  fans  qu'il 
»  foit  permis  à  la  communauté  d  y  prétendre  ».  Manufcrit  d& 
M.Gideon  Hawley ,  entre  les  mains  de  fauteur. 

Note   L  X I ,  pag.  3  5  2. 

Cette  différence  entre  le  caraftere  des  Américains  &  celui 

des  nègres  eft  fi  frappante  ,  qu'il  eft  paffé  en  proverbe  dans 

les  ides  Françoifes ,  «  que  regarder  un  Sauvage  de  travers  , 

»  c'eft  le  battre  ;  le  battre ,  c'eft  le  tuer;  battre  un  nègre,  c'eft 

»  le  nourrir  ».  Dutenre  rtom.  Il ,  pag.  490. 

■ 
Note    LXIÏ,  pag.  353. 

La  defcription  de  l'état  politique  du  peuple  de  Cinaloa 
reffemble  parfaitement  à  celui  des  habitans  de  l'Amérique 
feptentrionale.  «  Us  n'ont  ni  loix  ni  fouverains  pour  punir 
»  leurs  crimes»,  dit  un  miffionnaire  qui  a  vécu  long-tems. 
parmi  eux  :  «  ils  n'ont  aunl  aucune  efpece  d'autorité  ou 
»  de  gouvernement  politique  ,  qui  les  contienne  dans  de 
»  certaines  bornes.  Ils  ont  à  la  vérité  des  caciques  qui  font 
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*  les  chefs  des  familles  ou  des  villages ,  mais  leur  autorité  fe 
»  borne  à  les  commander  pendant  la  guerre  ou  lorfqu'ils  font 
»  quelques  expéditions  contre  leurs  ennemis.  Cette  autorité 
»  des  caciques  n'eft  pas  héréditaire ,  &  ils  ne  la  doivent  qu'à 
»  leur  valeur  pendant  la  guerre ,  ou  au  pouvoir  &  au  nombre 
»>  de  leurs  parens  &  de  leurs  amis.  Quelquefois  même  ils  ob- 
»  tiennent  cette  prééminence  par  leur  éloquence  à  faire  valoir 
»  leurs  propres  exploits  ».  Ribas ,  hijl.  de  los  triumf.  &c. 
pag.  1 1.  L'état  des  Chiquitos  dans  l'Amérique  méridionale  efl 
à  peu  près  le  même.  «  Us  n'ont  aucune  forme  régulière  de. 
»  gouvernement  ou  de  fociété  civile  ;  mais  fur  les  objets  d'in  - 
»  térêt  public  ils  écoutent  les  confeils  de  leurs  vieillards,  qu'ils 
»  fuivent  ordinairement.  La  dignité  de  cacique  neft  pas  héré- 
»  ditaire ,  &  n'eft  accordée  qu'au  mérite  ou  à  la  valeur.  1 1  ne 
*>  règne  parmi  eux  qu'une  efpece  d'union  imparfaite.  Leur  fo- 
*>  ciété  reffemble  à  une  république  fans  chef,  où  chacun  eft 
»  le  maître  de  fa  perfonne ,  &  peut ,  fur  le  moindre  dégoût , 
*>  fe  féparer  de  ceux  avec  qui  il  paroiffoit  le  plus  lié  ».  Re.lac. 
hijiorïcal de  los  Chiquitos,  por  P.  Juan  Pair.  Fernande^ 3 pag. 
32,  33.  Ainfl  il  paroit  que  les  nations  qui  font  dans  un  même 
état  de  fociété ,  quoiqu'habitant  des  climats  fort  différens ,  ont 
les  mêmes  inflitutions  civiles  &  la  même  forme  de  gouver- 
nement, 

Note   LX III,  pag.  -$66. 

h  J'ai  connu  des  Indiens  » ,  dit  un  auteur  fort  inftruk  de 
leurs  mœurs,  «  qui  pour  fe  venger  ont  fait  mille  lieues  à  tra- 
«  vers  des  forêts ,  des  montagnes  &  des  marais  de  rofeaux  , 
*>  expofés  à  toutes  les  intempéries  de  l'air ,  à  la  faim  &  à  la 
v  foif.  Leur  defir  de  vengeance  eu.  û  violent  qu'il  fait  méprifer 
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»  tous  ces  dangers ,  pourvu  qu'ils  aient  le  bonheur  d'enlever 
»  la  chevelure  du  meurtrier  ou  d'un  ennemi ,  afin  d'appaifer 
»  les  ombres  irritées  de  leurs  parens  maffacrés  ».  Adair  3  hijl. 
of Amer.  Indians  ,  pag.  150. 

Note    LXIV,  pag.  -$66. 

Les  exploits  quePiskaret ,  chef  des  Algonquins ,  a  exécutés 
pour  la  plupart  feul  ou  avec  un  ou  deux  de  fes  compagnons , 
tiennent  une  place  diftinguée  dans  Fhiftoire  de  la  fameufe 
guerre  entre  les  Algonquins  &  les  Iroquois.  De  la  Potherie, 
lom*  I }  pag.  2.97 ,  &c.  Colden's,  hijl.  of  five  nations ,  pag.  1 2  J . 

Note    LXV,  pag.  369. 

La  vie  d'un  chef  qui  échoue  dans  une  expédition  eft  fou- 
vent  en  danger,  &  il  eft  toujours  dégradé  du  rang  qu'il  avoit 
obtenu  par  fes  exploits  antérieurs.  Adair,  pag.  388. 

Note   LXVI,^.  369. 

Comme  la  manière  de  faire  la  guerre  chez  les  peuples   de 
l'Amérique  feptentrionale  ,   eft  généralement   connue  ,    j'ai 
fondé   principalement  mes  obfervations  fur   les  témoignages 
des  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Mais  on  retrouve  les  mêmes  ma- 
ximes chez  d'autres  nations.  Un  miffionnaire  judicieux  nous  a 
donné  une  defcription  des  opérations  guerrières  du  peuple  du 
grand  Chaco  dans  l'Amérique  méridionale  ,  &  ces  opérations 
refTemblent  parfaitement  à  celles  des  ïroquois.  «  Prefque  tous 
»  ces  Indiens  font  antropophages ,  &  n'ont  d'autre  occupation 
»  que  la  guerre  &  le  pillage.  Ils  fe  font  rendus  formidables 
»  aux  Efpagnols  par  leur  acharnement  dans  le  combat,  &  plus 
»  encore  par  les  ftratagêmes  qu'ils  emploient  pour  les  fur- 
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«prendre.  S'ils  ont  entrepris  de  piller  une  habitation ,  il  n'y 
»  a   rien  qu'ils  ne  tentent  pour  tenir  dans  une  faufîe  fécurité 
»  ou  pour  écarter  ceux  qui  peuvent  la  défendre.  Ils  cherchent 
»  pendant  une  année  entière  le  moment  de  fondre  fur  eux 
»  fans  s'expofer  ;  ils  ont  fans  ceffe  des  efpions  en  campagne  , 
»  qui  ne  marchent  que  la  nuit ,  fe  traînant ,  s'il  le  faut ,  fur 
»  les  coudes,  qu'ils  ont  toujours  couverts  de  calus.   C'eft  ce 
»  qui  a  fait  croire  à  quelques  Efpagnols  ,  que  par  des  fecrets 
»  magiques  ils  p renoient  la  forme  de  quelque  animal ,  pour 
»  obferver  ce  qui  fe  paffoit  chez  leurs  ennemis.  Lorfqu'eux- 
»  mêmes  ils  font  furpris ,  le  d>;fefpoir  les  rend  û  furieux  qu'il 
»  n'y  a  point  d'Efpagnol  qui  voulût  les  combattre  avec  éga- 
»  lité  d'armes.  On  a  vu  des  femmes  vendre  leur  vie  bien  cher 
»  aux  foldats  les  mieux  armés  ».  Relacion  Chorographica  del 
gran  Chaco  de  P.  Lo^ano  ,  pag.  78.  Hijl.  génér.  des  voyages  , 
tom.  XIV t  pag.  75. 

Note    LXVII ,  pag.  371. 

Lery ,  qui  a  été  le  témoin  oculaire  d'une  bataille  entre  les 
Topinambous  &  une  autre  nation  puiflante  du  Bréfil ,  nous  a 
donné  un  tableau  frappant  du  courage  &:  de  la  férocité  de  ces 
»  peuples  :  «  Ego  cum  gallo  altero  ,  dit  -  il _,  paulo  curiofius  , 
»  magno  noftro  pericuîo  (  û  enim  ab  hoftibus  capti  aut  lefl 
»  fuilïemus ,  devorationi  fuiffemus  devoti  ) ,  barbaros  noftros 
»  in  militiam  euntes  comitari  volui.  Hi,  numéro  4000  capita, 
»  cum  hofjbus  ad  littus  decertârunt ,  tantâ  ferocitate  ,  ut  vel 
»  rabidos  &furiofos  quofque  fuperarent.  Cum  primùm  hoftes 
»  confpexere  ,  in  magnos  atque  editos  ululatus  perruperunt. 
»  Heec  gens  adeô  fera  eft  &  truculenta  ,  ut  tantifper  dura  vi- 
»  rium  vel  tanullùin  reliât  y  continué  dimicent ,  fugamque 
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»  nunquam  capeïïant.  Quod  a  naturâ  illis  inditum  efle  reor. 
»  Teftor  interea  me  ,  qui  non  femel ,  tum  peditum  tum  equi- 
»  tum  copias  ingentes  in  aciem  inftruÉtas  hic  confpexi ,  tantâ 
»  nunquam  voluptate  videndis  peditum  legionibus  armis  ful- 
w  gentibus  ,  quanta  tum  pugnantibus  iftis  ,  perfuffum  fuiffe  ». 
Lery  ,  hift,  navigat.  in  Brajîl,  ap.  de  Bry ,  tom.  III ,  pag. 
2.07  ,   208  ,  209. 

Note    LXVIII,  pag.  375. 

Les  Américains ,  ainfi  que  les  autres  peuples  Sauvages  * 
coupoient  autrefois  la  tête  aux  ennemis  qu'ils  tuoient  à  la 
guerre ,  pour  la  rapporter  en  trophée  ;  mais  comme  ces  têtes 
les  incommodoient  beaucoup  dans  leur  retraite ,  qu'ils  font 
.toujours  avec  précipitation,  &  quelquefois  jufqu'à  une  grande 
diftance ,-  ils  fe  font  contentés  enfuite  d'enlever  la  chevelure 
avec  la  peau  du  crâne.  Quoique  cette  coutume  fok  plus  eu 
ufage  dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  elle  ne  laiffe  pas  d'être 
connue  des  peuples  méridionaux.  P.  Lo^ano ,  pag.  79. 

Note   LXIX,  pag.  376. 

Les  paroles  de  la  chanfon  de  guerre  femblent  di&ées  par 
ce  même  elprit  féroce  de  vengeance.  «  Je  vais  en  guerre  venger 
#>  la  mort  de  mes  frères  :  je  tuerai ,  j'exterminerai ,  je  facca- 
«  gérai ,  je  brûlerai  mes  ennemis  ;  j'amènerai  des  efclaves ,  je 
p  mangerai  leur  cœur,  je  ferai  fécher  leur  chair,  je  boirai 
»  leur  fang,  j'apporterai  leur  chevelure,  &  je  me  fervirai  de 
»  leurs  crânes  pour  en  faire  des  tafles  ».  Nouv.  voyage  aux 
Indes  occidentales  3  par  M.  Bojfu  ,  in-iz  ,  tom.  I ,  pag.  1 1  5  , 
note. 

Des  perfonnes  imtruites  m'ont  affuré  que  depuis  que  le 
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«ombre  des  Indiens  a  confidérablement  diminué  ,  ils  ne  met- 
tent prefque  plus  aucun  de  leurs  prifonniers  à  mort  ,  parce 
qu'ils  regardent  comme  une  politique  plus  fage  de  leur  accor- 
der la  vie  &  de  les  adopter.  Ces  feenes  terribles  dont  j'ai 
parié ,  arrivent  aujourd'hui  fi  rarement  que  des  millionnaires 
&  des  négocians  qui  o&î  demeuré  long-tems  parmi  les  Indiens 
n'en  ont  jamais  vu. 

Note    LXX  ,  pag.  376. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  vifité  les  peuples  les  moins 
eivilifés  de  l'Amérique ,  s'accordent  fur  ce  fait ,  qui  fe  trouve 
confirmé  par  deux  exemples  remarquables.  Lors  de  l'expédi- 
tion de  Narvaès  dans  la  Floride,  en  1 5  28 ,  les  Efpagnols  furent- 
réduits  ,  pour  conferver  leur  propre  vie ,  à  manger  ceux  de 
leurs  compagnons  qui  mouroient  ;  ce  qui  parut  fi  révoltant 
aux  Indiens  accoutumés  à  manger  leurs  prifonniers ,  qu'ils  ne 
regardèrent  plus  les  Efpagnols  qu'avec  horreur  &  indignation. 
Torqutmada ,  monarch.  Ind.  tom.  II ,  pag.  584.  Naufragïos' 
de  Alv.  Nugnès  Cabeca  de  Vaca  ,  cap.  14  ,  pag.  1 5.  Quoique 
les  Mexicains  dévoraffent  avec  avidité  pendant  le  fïege  de 
Mexico  ,  les  Efpagnols  &  les  Tlafcalans  qu'ils  faifoient  pri- 
fonniers ,  la  famine  la  plus  cruelle  ne  put  les  engager  à  man- 
ger les  corps  morts  de  leurs  compatriotes.  Bern.-Dia\  deli- 
Cajlillo  3  conquijl.  de  la  nuev.  Efpagna ,  pag.  1 5  6. 

Note    LXXI,  pag.  378. 

On  trouve  plufieurs  exemples  finguliers  de  la  manière  dont 
les  peuples  du  Bréfil  traitent  les  prifonniers ,  dans  une  rela- 
tion de  Stadius ,  officier  Allemand  au  fervice  des  Portugais  ,- 
publiée  en  1 5  56.  11  fut  fait  prifonnier  par  les  Topinambour 
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qui  le  tinrent  pendant  neuf  ans  en  captivité.  Il  fut  fouvent  le 
témoin  de  ces  fêtes  horribles  qu'il  décrit ,  &  il  étoit  lui-même 
deftiné  à  iiibir  le  fort  cruel  des  autres  prifonniers  ;  mais  il 
fauva  fa  vie  par  des  efforts  extraordinaires  de  courage  &  d'a- 
dreffe.  De  Bry  ,  tom.  III ,  pag.  34  ,  &c.  De  Lery  ,  qui  ac- 
compagna M.  de  Villegagnon  dans  fon  expédition  au  Bréfil 
en  1 5  56  ,  &  qui  demeura  long-tems  dans  ce  pays ,  fe  trouve 
d'accord  avec  Stadius  dans  toutes  les  circonftances.  Il  fut  fou- 
vent  le  témoin  oculaire  de  la  manière  dont  les  peuples  du 
Bréfil  traitent  leurs  prifonniers  :  de  Bry  ,  tom.  III ,  pag.  210. 
Un  auteur  Portugais  en  rapporte  plufieurs  particularités  re- 
marquables ,  que  Stadius  &  de  Lery  ont  pafLes  fous  filence. 
Purch.  Pilgr.  tom.  IV,  pag.  1  204  ,  &c. 

Note    LXXI1,  pag.  381. 

Quoique  j'aie  fuivi,  touchant  cette  apathie  des  Américains, 
l'opinion  qui  paroît  être   la  pius  raifonnabie  &  qui  fe  trouve 
appuyée  par  l'autorité  des  auteurs  les  plus  refpe&ables ,  il  y 
a  cependant  des  écrivains  d'un  mirite  reconnu  qui  ont  donné 
des  théories  fort  différentes  fur  ce  fujet.  Don  Antonio  UUoa  , 
dans  un  voyage  qui  a  paru  depuis  peu ,  prétend  que  la  con- 
texture  de  la  peau  &  la  conftitution  phyfique  des  Américains 
les  rend  moins  fenfibles  à  la  douleur  que  le  refte  des  hommes, 
ïl  s'en  trouve  plufieurs  preuves   dans  la  tranquillité  avec  la- 
quelle ils  fouffrent  les  plus  cruelles  opérations  de  chirurgie , 
&:c.  Notlcias  Americanas ,  pag.  313,   314.  Des  chirurgiens 
ont  fait  les  mêmes  obfervations  dans  le  Bréfil.  «  Un  Indien  »  , 
difent-ils ,  «  ne  fe  plaint  jamais  de   la  douleur  ,   &  fouffre 
»  l'amputation  d'un  bras  ou  d'une  jambe  fans  pouffer  le  moin- 
»  dre  foupir  ».  Manufcrit  entre  les  mains  de  Fauteur. 

Note 
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Note   LXXIII,  pag.  383. 

Cette  idée  eft  naturelle  à  tout  peuple  groffier.  Dans  les  pre- 
miers tems  de  la  république ,  c'étoit  une  maxime  parmi  les 
Romains  qu'un  prifonnier  ,  «  tum  deceffifle  videtur  cùm  cap- 
»  tus  eft  ».  Digejl.  lib.  XLIX ,  tit.  1 5  ,  cap.  1 8.  Dans  la  fuite , 
lorfque  le  progrès  du  luxe  les  eut  rendus  plus  indulgens  fur 
cet  article  ,  ils  furent  obligés  d'employer  deux  fi&ions  de  ju- 
rifprudence  pour  aflurer  la  propriété,  &  pour  permettre  à 
un  prifonnier  de  retourner  chez  lui ,  l'une  par  la  loi  Cornelia  , 
&  l'autre  par  le  Jus  poflliminii.  Helnecii ,  juris  civ.  fec.  ordr 
Pand.  tom.  Il ,  pag,  294.  Les  mêmes  idées  fe  trouvent  chez 
les  nègres.  Jamais  on  n'y  a  reçu  la  rançon  d'un  prifonnier. 
Dès  qu'on  en  prend  un  à  la  guerre  ,  il  eft  regardé  comme  un 
homme  mort ,  &  on  peut  en  effet  le  regarder  comme  perdu 
pour  fa  patrie  &  pour  fa  famille.  Voyage,  du  chevalier  de  Mar- 
chais y  tom.  I ,  pag.  369. 

Note    LXXIV,  pag.  384. 

Les  naturels  du  Chili ,  les  plus  braves  &  les  plus  fiers  de 
tous  les  pleuples  Américains  ,  font  les  feuls  exceptés  de  cette 
obfervation.  Ils  combattent  leurs  ennemis  en  pleine  campagne; 
leurs  troupes  s'avancent  &  attaquent  non  -  feulement  avec 
courage ,  mais  avec  ordre.  Quoique  les  peuples  de  l'Amérique 
feptentrionale  puiffent  pour  la  plupart  changer  leurs  arcs  & 
leurs  flèches  pour  des  armes  à  feu  d'Europe  ,  ils  fuivent 
toujours  leur  ancienne  manière  de  faire  la  guerre  &  ne  s'é- 
cartent point  de  leur  fyftême  particulier  ;  mais  les  opérations 
militaires  des  peuples  du  Chili  refTemblent  beaucoup  à  celles 
des  nations  de  l'Europe  &  de  l'Afie.  Ovallès ,  relacion  of 
Tome  I,  T  1 1 
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Chili.  Churchilts,  coll.  tom.  III 9  pag.  71.  Lo\ano ,  hijl.del 

Parag.  tom.  I ,  pag.   144,  14  5, 

Note   LXXV  ,  pag.  387. 

Herrera  nous  en  a  donné  un  exemple  fingulier.  A  Yucatan 
les  hommes  font  fi  foigneux  de  leur  parure ,  qu'ils  portent  par- 
tout des  miroirs  ,  qui  fans  doute  font  faits  de  pierre ,  comme 
ceux  des  Mexicains ,  (  Dccad.  4 ,  lib.  III,  cap.  8  )  ,  &  dans 
lefquels  ils  aiment  beaucoup  à  fe  regarder  ;  mais  les  femmes 
n'en  font  jamais  ufage  :  Decad.  4+  lib.  X,  cap.  3.  Il  remar- 
que que  parmi  les  Panches  ,  peuple  féroce  de  la  nouvelle 
Grenade ,  il  n'y  a  que  les  guerriers  diftingués  à  qui  il  foit 
permis  de  percer  leurs  lèvres  &  d'y  porter  des  pierres  ou 
d'orner  leurs  têtes  de  plumes  :  Decad.  y,  lib.  IX,  cap.  4. 
Quoique  le  royaume  du  Pérou  fût  très-civilifé ,  il  y  avoit 
des  provinces  où  la  condition  des  femmes  étoit  déplorable. 
Elles  étoient  chargées  du  foin  de  la  culture  &  des  travaux 
domeftiques.  Il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  porter  des  bracelets 
ou  d'autres  ornemens  ,dont  les  hommes  fe  paroient  avec  com- 
plaifance.  Zarate ,  kijl.  de  Péru  ,  tom.  1 ,  pag.  15,16. 

Note   LXXV1,  pag.  387. 

J'ai  hazardé  d'appeller  cette  méthode  d'oindre  &  de  peindre 
leurs  corps ,  X habillement  des  Américains  ;  ce  qui  s'accorde 
même  avec  leur  propre  idiome.  Ils  ne  fortent  jamais  de  leurs 
maifons  s'ils  ne  font  oints  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  ,  & 
ils  s'excufent  de  fortir  en  difant  qu'ils  ne  peuvent  point  pa- 
roître  parce  qu'ils  font  nuds.  Gumilla ,  hift.  de  l'Orénoquc , 
tom.  I  y  pag.  191, 
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Note  LXXVII,  pag.  388. 

On  trouve  dans  la  province  de  Cinaloa  ,  dans  le  golfe  de 
Californie ,  des  peuples  qui  paroiffent  vivre  dans  un  état  de 
fociété ,  quoiqu'on  puiffe  les  compter  parmi  les  nations  les 
plus  groflleres  de  l'Amérique.  Ils  ne  cultivent  ni  ne  fement 
jamais;  ils  n'ont  même  aucune  habitation.  Ceux  de  l'intérieur 
du  pays  ne  vivent  que  de  la  chaffe  ,  &  ceux  des  côtes  que  de 
la  pêche  ;  les  uns  &  les  autres  fuppléent  au  refte  par  les  diffé- 
rentes produ£tions  fpontanées  de  la  terre.  Comme4ils  n'ont 
aucun  abri  pendant  les  tems  pluvieux,  ils  rdfemblent  des  ro- 
feaux  ou  des  herbes  fortes ,  qu'ils  lient  par  un  bout  &  qu'ils 
ouvrent  de  l'autre  pour  leur  fervir  d'efpece  de  capuchon ,  qui 
Semblable  à  un  auvent  reçoit  la  pluie  &  les  en  "garantit  pen- 
dant plufieurs  heures.  Dans  les  tems  chauds ,  ils  fe  forment 
avec  des  branches  d'arbres  un  abri  contre  les  rayons  brûlans 
du  foleil.  Pour  fe  préferver  du  froid  :1s  font  de  grands  feux 
autour  defquels  ils  dorment  en  plein  air.  Hifloria  de  los  trium- 
jos  de  Nuejlra  Santa-Fé  ,  entre  gentes  las  mas  barbaras  ,  &c. 
por  P.  And.  Perei  de  Ribas ,  pag.  y ,  &c. 

Note   LXXVIII,  pag.  390. 

Ces  maifons  reffemblent  à  des  granges.  Nous  en  avons  me- 
furé  qui  avoient  cent  cinquante  pas  de  long  fur  vingt  pas  de 
large.  Il  y  en  a  où  plus  de  cent  perfonnes  habitent  enfem- 
blent.  Wdfoiïs  account  of  Guiana.  Purch.  Pilgr.  vol.  IV^y 
pag.  1263  ,  ibid.  1291.  «Les  maifons  des  Indiens»,  dit 
M.  Barrere ,  «  ont  l'air  d'une  extrême  pauvreté  ,  &  font  une 

h  image  parfaite  des  premiers  teras Toutes  ces  cafés 

h  ou  huttes ,  qui  font  ordinairement  bâties  ou  fur  une  hauteur 
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»  ou  au  bord  de  quelque  rivière  ,  pêle-mêle  &  fans  aucun 
»  ordre ,  forment  un  afpeft  des  plus  trift.es  &  des  plus  défa- 
»  gréables.  On  n'y  voit  rien  que  de  hideux  &  de  fauvage.  Le 
»  payfage  n'a  rien  de  riant.  Le  fïlence  même  qui  règne  dans 
»  tous  ces  endroits  ,  &  qui  n'efl  interrompu  quelquefois  que 
»  par  le  bruit  défagréable  des  oifeaux  ou  des  bêtes  fauves,  n'eft 
»  capable  d'infpirer  que  de  la  frayeur  »  Nouvelle  relat.  de  la 
France  éauin.  pag.  146,  147, 

Note   LXXIX,  pag.  391, 

On  trouve  dans  l'Amérique  méridionale  des  peuples  qui 
ont  l'art  de  lancer  des  flèches  à  une  grande  diftance  &  avec 
une  force  extraordinaire  ,  fans  fe  fervir  d'arcs.  «  Ils  font  ufage 
»  d'une  farbacane  par  le  moyen  de  laquelle  ils  foufflent  une 
»  flèche  à  plus  de  cent  vingt  pas.  Cet  infiniment  eft.  fait  d'un 
»  rofeau  naturel  &  creux ,  long  de  neuf  à  dix  pieds ,  de  la 
»  groffeur  d'un  bon  pouce  ;  &  pour  que  la  flèche  puiffe  at- 
»  teindre  à  un  fi  grand  éloignement,  à  caufe  de  fa  grande 
»  légèreté ,  ils  en  enveloppent  le  gros  bout  de  coton  non 
»  filé ,  qui  la  fait  entrer  avec  un  peu  de  difficulté  dans  la  far- 
»  bacane  ,  ce  qui  comprimant  l'air  la  fait  fortir  avec  une  ra- 
»  pidité  furprenante ,  fans  quoi  il  ne  feroit  pas  pofïible  de  la 
»  faire  traverfer  un  fi  grand  efpace.  Ces  petites  flèches  font 
9*  toujours  empoifonnées  ».  Fermin  ,  defcript.  de  Surinam , 
tom.  I ,  pag.  55.  Bancrofts  ,  hïft.  of  Guiana  ,  pag.  281  ,  &c. 
Les  peuples  des  Indes  orientales  font  un  grand  ufage  de  cette 
farbacane. 

Note   LXXX,  pag.  392* 
Je  pourrois  en  produire  plufieurs  exemples,  mais  je  me 
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bornerai  à  en  citer  un  feul  pris  chez  les  Efquimaux.  «  Leurs 
»  arcs  font  d'une  conftruftion  fort  ingénieufe  »  ,  dit  M.  Ellis». 
«  Ils  font  ordinairement  compofés  de  trois  morceaux  de  bois, 
»  qu'ils  favent  joindre  très-proprement  &  avec  un  art  admi- 
»  rable.  C'eft  du  fapin  ou  du  melefe,  que  les  Anglois  nom- 
»  ment  en  ce  pays  genévrier ,  qu'ils  emploient  communément 
*>  pour  cet  ufage ,  &  comme  ces  bois  ne  font  ni  forts  ni  élaf- 
»  tiques ,  ils  fuppléent  à  l'un  &  à  l'autre  en  renforçant  leur 
»  arc  par  derrière  ,  avec  une  efpece  de  bande  faite  de  nerfs  ou 
»  tendons  de  leurs  bêtes  fauves.  Ils  ont  foin  de  mettre  fou- 
»  vent  leurs  arcs  dans  l'eau  ,  ce  qui  faifant  rétrécir  les  cordes 
»  leur  donne  par-là  plus  d'elafticité  &  les  fait  porter  plus 
»  loin  qu'ils  ne  feroient  autrement.  Ils  font  habitués  à  cet 
«exercice  depuis  leur  jeuneffe,  &  ils  tirent  avec  une  dexté- 
*  rite  inconcevable».  Voyage  de  la  baie  d'Hudfon  ,  tom.  11 , 
pag.  27  ,  18. 

Note   LXXXI,^.  393. 

Le  befoin  efr.  le  grand  mobile  qui  excite  &  guide  l'homme 
dans  les  inventions  nouvelles.  Il  y  a  cependant  une  inégalité  Ci 
grande  dans  les  progrès  des  découvertes ,  &  quelques  nations 
ont  fi  fort  devancé  les  autres ,  quoique  dans  des  circonftances 
prefque  femblables  ,  qu'il  faut  attribuer  cette  différence  à  quel- 
que événement  de  leur  hiftoire  ou  à  quelque  caufe  particu- 
lière de  leur  fituation  phyfique  que  nous  ignorons.  Les  habi- 
tans  de  l'ifle  d'Otahiti ,  découverte  depuis  peu  dans  la  mer  du 
fud,  furpafTent  de  beaucoup  la  plupart  des  Américains  dans  la 
connoiffance  des  arts  d'induitrie  ;  cependant  ils  ignoroient  la 
méthode  de  faire  bouillir  l'eau  ,  &  n'av oient  aucun  vafe  dans 
lequel  ils  pufTent  la  contenir  &  la  foumettre  à  l'a&ion  du 
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feu  :  ils  ne  concevoient  pas  plus  qu'on  pût  l'échauffer  que  la 
rendre  folide.  Voyages  autour  du  monde  ,  rédigés  par  Haw- 
kefworth  ,  tom.  II ,  pag.  132,  155,  in-40. 

Note    LXXXII,  pag.  393. 

Une  de  ces  chaloupes,  qui  pouvoit  contenir  neuf  hommes,' 
ne  pefoit  que  foixante  livres.  Gofnol ,  relat.  des  voyages  de  la 
Virginie  ,  rec.  de  voy.  au  nord  t  tom.  V.  pag.  403. 

Note   LXXXIII, />ag-.  395. 

Ulloa  nous  en  donne  une  preuve  remarquable.  «  Dans  leurs 
»>  fabriques  de  tapis  ,  de  rideaux  &  de  couvertures  de  lit , 
»  &  autres  femblables  étoffes ,  toute  leur  induftrie  confifte  à 
»  prendre  chaque  fil  l'un  après  l'autre ,  à  les  compter  chaque 
»  fois ,  &  à  y  faire  enfuite  paffer  la  trame  ;  de  forte  que  pour 
»  fabriquer  une  pièce  de  quelqu'une  de  ces  étoffes ,  ils  emploient 
»  jufqu'à  deux  ans  ou  même  davantage  ».  Voyage  au  Pérou , 
tom.  /,  pag.  336.  Bancroft  donne  la  même  defcription  des 
naturels  de  la  Guiane:^zg-.  255.  Suivant  Adair,  les  Indiens  de 
l'Amérique  feptentrionale  n'ont  pas  plus  d'efprit  ni  de  dexté- 
rité:/?^. 422.  Les  planches  qu'on  trouve  dans  Purchas,  tom. 
III,  pag.  1 106,  des  peintures  des  Mexicains ,  me  fait  croire 
que  ce  peuple  ne  poffédojt  pas  une  méthode  plus  parfaite  ni 
plus  prompte  de  tiffer.  L'invention  d'un  métier  étoit  au-deflus 
de  la  portée  de  l'efprit  des  Américains  les  plus  civilifés.  Ils  font 
fi  lents  dans  tous  leurs  ouvrages ,  qu'un  de  leurs  ouvriers  de- 
meure plus  de  deux  mois  à  faire  avec  Ion  couteau  une  pipe 
à  fumer.  Ibid.  pag.  423. 
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Note,   LXXXIV,  pag.  397. 

Le  P.  Lafitau ,  dans  fes  Mœurs  des  Sauvages ,  emploie  3  47 
pages  faftidieufes  in-40.  pour  le  feul  article  de  la  religion. 

Note   LXXXV ,  pag.  399. 

J'ai  renvoyé  le  le&eur  aux  différens  auteurs  qui  ont  parlé 
des  peuples  les  moins  civilifés  de  l'Amérique.  Leur  témoi- 
gnage eft  uniforme.  Celui  du  P.  Ribas  touchant  le  peuple  de 
Cinaloa ,  s'accorde  avec  tous  les  autres.  «  Pendant  plusieurs 
»  années»  ,  dit-il,  «  que  je  réfidai  parmi  ces  peuples ,  je  fus 
»  très-attentif  à  obferver  fî  l'on  devoit  les  regarder  comme 
»  idolâtres,  &  je  puis  afïurer  avec  vérité,  que  quoiqu'on 
»  trouve  chez  quelques-uns  des  traces  d'idolâtrie ,  les  autres 
»  n'ont  pas  la  moindre  connoiflance  de  Dieu ,  ni  même  de 
»  quelque  fauffe  divinité,  &  qu'ils  ne  rendent  aucun  hommage 
»  formel  à  l'Être  fuprême  qui  gouverne  le  monde.  Ils  ne  peu- 
»  vent  fe  former  aucune  idée  de  la  providence  d'un  créateur  de 
»  qui  ils  doivent  attendre  dans  la  vie  future  la  récompenfe  de 
»  leurs  vertus  &  la  punition  de  leurs  crimes.  Ils  ne  s'affem- 
»  blent  jamais  en  public  pour  exercer  aucun  a£te  de  religion». 
Ribas,  triumphos ,  &c.  pag.  16. 

Note  LXXX VI ,  W.  400. 

Le  peuple  du  Bréfîl  étoit  fi  effrayé  du  tonnere  ,  qui  eft 
fréquent  &  terrible  dans  ce  pays ,  ainfi  que  dans  d'autres  parties 
de  la  zone  torride  ,  que  c'étoit  non-feulement  pour  eux  un 
objet  de  culte  religieux ,  mais  que  le  mot  le  plus  expreffif 
de  leur  langue  pour  défïgner  la  divinité  ,  étoit  celui  de  tau- 
pan  ,  dont  ils  fe  fervent  auffi  pour  défïgner  le  tonnerre,  Pifo 
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de  Medec.  Brafîl.  pag.  8.  Nieukoff.  Church.  colleû.  tom.  II T 

pag.   132. 

Note   LXXXVII,  pag.  407. 

Suivant  le  rapport  de  M.  Dumont ,  témoin  oculaire  des 
funérailles  du  grand  chef  des  Natchez,  il  paroît  que  les  fenti- 
mens  de  ceux  qui  fe  facrifioient  à  cette  occafion  étoient  fort 
différens.  Il  y  en  avoit  qui  briguoient  cet  honneur  avec  ar- 
deur ;  d'autres  cherchoient  à  éviter  leur  fort  &  plufieurs 
même  conferverent  la  vie  en  fe  fauvant  dans  les  bois.  LesBra- 
mines  donnent  aux  femmes  qu'on  doit  brûler  avec  les  corps 
de  leurs  maris  une  liqueur  enivrante ,  qui  les  rend  infenfibles  à 
leur  malheureux  fort  ;  les  Natchez  obligent  de  même  leurs 
vi&imes  d'avaler  plufieurs  morceaux  de  tabac  ,  ce  qui  produit 
un  femblable  effet,  Mém.  de  la  Louïjiane  ,  tom.  I ,  pag.  227. 

Note    LXXXVIII ,  pag.  414. 

Ils  font  très-licencieux  en  plufieurs  occaflons ,  fur-tout  dans 
les  danfes  inftituées  pour  le  rétabliffement  de  la  fanté  de  quel- 
que perfonne  malade.  De  la  Potherie ,  hijl.  &c.  tom.  H \  pag, 
42.  Charlevoix ,  hijl.  de  la  nouvelle France ,  tom.  I II , pag.  3  19. 
Mais  leurs  danfes  font  ordinairement  telles  que  je  les  ai  décrites. 

Note   LXXXIX,  pag.  416. 

Les  Othomaques  qui  habitent  les  bords  de  l'Orénoque ,  em- 
ploient pour  ce  même  effet  une  poudre  faite  de  grains  d'Yuapa 
&  de  coquilles  de  certains  gros  colimaçons  calcinés  au  feu 
&  pulvérifés.  Les  effets  en  font  fi  violens ,  quand  on  la  prend 
par  le  nez ,  qu'elle  infpire  plutôt  la  fureur  que  l'ivrefTe.  Hift, 
de  l'Orénoque  par  Gumilla,  tom.  I ,  pag.  286. 

Note 


ET      ÉCLAIRCISSEMENS.  521 

Note  XC  ,  pag.  418. 

Quoique  cette  obfervation  foit  vraie  à  l'égard  de  la  plu- 
part des  nations  méridionales  ,  il  y  en  a  cependant  quelques- 
unes  où  l'intempérance  des  femmes  n'eft  pas  moins  exceffive 
que  celle  des  hommes.  Bancrofts ,  nat.  hiJI.  ofGuiana  ,  pag. 

Note   X CI,  pag.  423. 

On  trouve  de  ces  circonstances  contradictoires  &  inexpli- 
cables dans  les  auteurs  les  plus  judicieux  qui  ont  parlé  des 
mœurs  des  Américains.  Le  P.  Charlevoix  ,  que  la  difpute  de 
fon  ordre  avec  celui  des  Francifcains  fur  l'efprit  &  les  con- 
noiffances  des  peuples  de  l'Amérique  feptentrionale ,  intéref- 
foit  à  expofer  leurs  qualités  morales  &  intellectuelles  dans  le 
jour  le  plus  favorable  ,  allure  qu'ils  font  continuellement 
occupés  à  négocier  avec  leurs  voilîns ,  &  qu'ils  font  paroître 
dans  leurs  négociations  autant  d'habileté  que  de  nobleffe  de 
fentimens.  Il  ajoute  cependant  «  qu'il  y  va  de  tout  pour  un 
»  plénipotentiaire  d'employer  tout  ce  qu'il  a  d'efprit  &:  d'élo- 
»  quence  ;  car  fi  les  propofitions  ne  font  pas  agréées  ,  il  faut 
»  qu'il  fe  tienne  bien  fur  fes  gardes.  Il  n'eft  pas  rare  qu'un 
»  coup  de  hache  foit  l'unique  réponfe  qu'on  lui  fafTe.  Il  n'eft 
«  pas  même  hors  de  danger  quand  il  a  évité  la  première  fur- 
»  prife  ;  il  doit  s'attendre  à  être  pourfuivi  &  à  être  brûlé  s'il 
»  eft  pris  ».  Hijl.  de  la  nouv.  France  ,  tout.  III ,  pag.  257.  Des 
hommes  capables  de  fupporter  de  pareils  a£tes  de  violence , 
paroiffent  ignorer  les  premiers  principes  fur  Iefquels  eft  fondé 
le  commerce  réciproque  entre  les  nations  ,  &  au  lieu  des  né- 
gociations perpétuelles  dont  parle  Charlevoix  ,  il  paroît  im- 
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poffible  qu'il  y  ait  même  la  moindre  communication  entre 

ces  peuples. 

Note   X C II,  pag.  425. 

Tacite  dit  des  Germains  :  «  gaudens  muneribus ,  fed  nec  dat€ 
»  imputant ,  nec  acceptis  obligantur  ».  De  mor.  Gcrm.  cap.  2  1  - 
Un  auteur  qui  s'efr.  trouvé  à  portée  d'obferver  le  principe  qui 
porte  les  Sauvages  à  ne  montrer  aucune  reconnoiflance  des 
dons  qu'ils  ont  reçus ,  &  à  n'attendre  aucun  retour  de  ceux 
qu'ils  ont  faits,  explique  ainfi  leur  idée  à  ce  fujet.  »Si  vous 
»  m'avez  donné  ceci  »,  difent-ils,  «  c'eft  que  vous  n'en  aviez 
»  pas  befoin  vous-même  ;  quant  à  moi ,  je  ne  donne  jamais 
»  ce  que  je  crois  pouvoir  m'être  néceflaire  ».  Mémoire  fur  les 
Galibis.  Hifl.  des  plantes  de  la  Guiane  Francoife ,  par  M.  Au- 
bert ,  tom.  II ,  pag.  1 1  o. 

Note    XCIII,  pag.  438. 

And.  Bernaldes ,  contemporain  &  ami  de  Colomb ,  a  cité- 
quelques  exemples  du  courage  des  Caraïbes ,  dont  Ferdinand 
Colomb  &  les  autres  hiftoriens  de  ce  tems  n'ont  pas  parlé. 
«  Un  canot  Caraïbe  où.  il  y  avoit  quatre  hommes ,  deux  femmes 
»  &  un  enfant,  fe  trouva  un  jour ,  fans  le  favoir  ,  au  milieu 
»  de  la  flotte  de  Colomb ,  lorfqu'à  fon  fécond  voyage  il  paf- 
»  foit  entre  leurs  iiles.  Ils  relièrent  d'abord  dans  un  étonne- 
»  ment  ftupide  à  la  vue  d'un  pareil  fpeftacle ,  &  ne  fortirent 
»  prefque  pas  de  la  même  place  pendant  plus  d'une  heure.  Une 
»  barque  Efpagnole  ,  armée  de  vingt-cinq  hommes  ,  s'avança 
»  vers  eux  &  la  flotte  même  les  entoura  peu  à  peu  jufqu'à 
»  leur  couper  toute  communication  avec  la  cote.  Lorfqu'ils 
*  s'açperçurent  »  ,  dit  l'hiftorien ,  «  qu'il  leur  étoit  impoUible 
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*>  de  s'échapper ,  ils  faiflrent  leurs  armes  avec  un  courage  ia- 
w  trépide ,  &  commencèrent  l'attaque.  Je  dis  avec  un  courage 
>y  Intrépide  ,  parce  qu'ils  n'étoient  qu'en  petit  nombre  ,  &  qu'ils 
w  voyoient  une  grande  multitude  prête  à  les  afïaillir.  Ils  blef- 
»  ferent  plufieurs  Efpagnols ,  quoique  ceux-ci  euffent  des  bou- 
»  cliers  &  d'autres  armes  défenfives.  Lors  même  que  le  canot 
»  eût  chaviré ,  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  &  de  dan- 
»  ger  qu'on  en  prit  quelques-uns  ,  parce  qu'ils  ne  ceffoient  de 
»  défendre  &  de  faire  ufage  de  leurs  arcs  avec  beaucoup  d'a- 
»  dreffe  ,  quoique  nageant  en  pleine  mer  ».  Hijl.  de  D.  Fern, 
y  D.   1  fab.  manufc.  cap.  1 1 9. 

Note   XCIV,  pag.  432. 

On  peut  former  une  conje&ure  fort  probable  fur  la  caufe 
<jui  diftingue  le  cara&ere  des  Caraïbes  d'avec  celui,  des  habitans 
des  plus  grandes  ifles.  Il  paroît  clairement  que  les  premiers  font 
d'une  race  particulière.  Leur  langue  eft  totalement  différente 
de  celle  de  leurs  voifins ,  habitans  des  grandes  iiîes.  Il  y  a 
même  parmi  eux  une  tradition  qui  porte  que  leurs  ancêtres 
font  originairement  venus  de  quelque  partie  du  grand  conti- 
nent ,  &  qu'après  avoir  conquis  &  exterminé  les  anciens  ha- 
bitans des  ifles ,  ils  ont  pris  pofTeffion  de  leurs  terres  &  de  leurs 
femmes.  Rochefort,  pag.  384.  Dutertre,  pag.  360.  Cefr.  pour 
cela  qu'ils  ont  pris  le  nom  de  Banarée  ,  qui  fïgnifie  un  homme 
venu  d'au-delà  de  la  mer  :  Labat,  tom.  IV \  pag.  1 3 1.  Les  Ca- 
raïbes ont  même  encore  deux  langues  différentes ,  dont  l'une 
eft  particulière  aux  hommes  &  l'autre  aux  femmes  :  Dutertre, 
pag.  361.  La  langue  des  hommes  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  qu'on  parle  dans  les  grandes  ifles,  mais  l'idiome  des  femmes 
y  reffemble  beaucoup:  Labat ,  pag.   129;  ce  qui  confirme 
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encore  la  tradition  dont  j'ai  parlé.  Les  Caraïbes  eux-mêmes 
penfent  qu'ils  font  une  colonie  de  G  alibis  ,  nation  puiffante 
de  la  Guiane  dans  l'Amérique  méridionale  :  Dutertre ,  pag. 
361.  Roche  fort,  pag.  348.  Mais  comme  leurs  mœurs  féroces 
ont  plus  de  rapport  avec  celles  des  nations  qui  habitent  le 
nord  du  continent  qu'avec  celles  des  peuples  de  l'Amérique 
méridionale ,  que  d'ailleurs  leur  langue  a  quelque  analogie 
avec  celle  qu'on  parle  dans  la  Floride ,  il  eft  à  croire  qu'ils 
defcendent  plutôt  des  premiers  que  des  autres  :  Labat ,  pag. 
128,  &c.  Herrera,  Decad.  1  ,  lib.  IX,  cap.  4.  Dans  leurs 
guerres  ils  confèrvent  encore  l'ancien  ufage  de  détruire  tous 
les  mâles  &  de  ne  laiffer  la  vie  qu'aux  perfonnes  de  l'autre 
fexe  pour  leur  fervir  d'efclaves  ou  de  femmes. 

Fin  des  Notes  du  premier  Volume. 
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Davila  ,  210.  Condamné  à  l'amende  par  Pedrarias  pour  fes  aérions  paffées ,  21 1. 
Eft  nommé  vice-gouverneur  des  pays  découverts  dans  la  mer  du  fud  ,  & 
époufe  la  fille  de  Pedrarias,  214.  Eft  arrêté  &  mis  à  mort  par  l'ordre  de 
Pedrarias,  21$. 

Barrere  ,  fa  defcription  de  la  conftruction  des  maifons  des  Indiens,  515. 

Behring  &  Tfchirikov ,  navigateurs  Rufles  ,  croient  avoir  découvert  l'extrémité 
nord-oueft  de  l'Amérique  du  côté  de  l'eft  ,  281.  Incertitude  de  leurs  récits , 

485  ', 
'Benjamin ,  juif  de  Tudch  ,  fes  voyages  extraordinaires,  34; 

Sernaldes ,  exemple  qu'il  donne  de  la  bravoure  des  Caraïbes  ,  522, 

'Bethencourt  (  Jean  de  ) ,  Baron  Normand  ,  prend  poffeffion  des  ifles  Canaries ,  40. 

Bogota  en  Amérique  ,  defcription  de  fes  habitans  ,  3  5S.  Caufe  de   leur  foumifllon 

auxEfpagnols  ,  362.  Leur  doctrine  &  leurs  cérémonies  religieufcs  ,  404. 
Bojador{  le  cap  )  ,  quand  découvert,  45.  Eft  doublé  par  les  Portugais,  49. 
Bonne- Ejfêtanc: ,  (le  cap  de  )  découvert  par  B.  Diaz,  59; 
Bojfu  ,  fon  récit  de  la  chanfon  de  guerre  des  Américains  ,  j  10, 
Bovadilla ,  (  François  de  )  envoyé  à  Hifpaniola  pour  examiner  la  conduite  de 

Colomb,  157.   Envoie    Colomb    les  fers    aux  mains  en  Efpagne  ,  ibid.    Eft 
ifgracié  &  rappelle,  160,  163. 
Bouçainvillt ,  fa  défenfe  du  Périple  d'Hannon  ,  441, 

Boupur, 
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Boupttr,  parle  du  caractère  des  Péruviens,  494. 
Bouffùle  ;(  invention  de  la  )  ,  38.    Par  qui,  39. 

Eréfd,  (  la  côte  du  )  découverte  par  Alvares  Cabrai  ,  153 .  Remarque  fur  le  climat 
de  ce  pays  ,  477. 

C 

Cabrai ,  (  Alvarès  )  capitaine  Efpagnol  .  découvre  la  côte  du  Bréfil  ,  153. 

Californiens ,  leur  caractère  fuivant  le  P.  Venegas  ,  497. 

Campêche ,  découverte  par  Cordova ,  qui  eft  repouffé  par  les  naturels  du  pays  » 

243. 
Canaries,  (les  ifles)  érigées  en  royaume  par  le  pape  Clément  VI ,  40.  Soumifes 

par  Jean  de  Bethencourt,  41. 
Car.r.iiales  :  on    n'a  trouvé  aucun  peuple  qui   man^rât  la  chair   humaine   pour 

nourriture  ordinaire,  quoique   Souvent  par  efprit  de  vengeance  ,  376  ,  5 11. 
Canots  Américains ,  leur  conftruifiïon  ,  303. 

Caraïbes ,  (  les  iiles  )  découvertes  par  Colomb  dans  fon  fécond  voyage  .118. 
Caraïbes  ,  leur  caractère  féroce,  438.  Décrit  par  M.  de  Chanvalon  ,494.  Conjec- 
ture probable  fur  la  d.fférencc  du  caraclere  <le  ce  peuple  avec  celui  des  habitanj 
des  grandes  ifles  ,  523. 
Carpini,  fa  million  extraordinaire  auprès  du  Kan  des  Tartares  ,  34. 
Carthaginois,  état  du  commerce  &  de  la  navigation  de  ce  peuple,  8.  Les  fameux 

voyages  d'Hannon  &  d'Himiko,  10. 
■Chaleur ,  canfes    des  dirFérens  degrés  de  chaleur  dans   l'ancien    &   le    nouveau 

continens,  474.  Calculée  ,  483. 
Chanfon  de  guerre  des  Américains,  510, 

Chanvalon ,  (  M.  de  )  portrait  qu'il  fait  du  caractère  des  Caraïbes  ,  494. 
Charks-Quint  ,  (  l'Empereur)  envoie  Rodrigue  de  Figueroa  à  Hifpaniola  ,    en 
qualité  de  juge  fuprème ,  pour  régler  la  manière  de  traiter  les  Indiens  ,  229.  Fait 
délibérer  en  fa  préfence  fur  ce  fujet ,  234. 
Chiauitos,   état  politique  de  ce  peuple  fuivant  Fernandès ,  «07. 
Ciceron,  preuve  de  fon  ignorance  dans  la  géographie,  446. 
Cinaloa  ,  (Etat  politique  du  peuple  de),  506.  Sa   maniera    de  vivre,  515.  Ne 

profeffe  aucun  culte  religieux,  519. 
Clément  VI ,  (Le  pape  )  érige  les  ifles  Canaries  en  royaume ,  40. 
Climats,  caufes  de    leur  variété,  256.    Leurs  effets  fur  le  corps  humain,  43 j; 

Recherches  fur  les  différens  degrés  de  chaleur  des  climats  ,  474. 
Colomb  ,(  Chriftophe  )   fa  naiffance  &  fon  éducation  ,  6y.  Ses  premiers  voyages  j 
64.  11  fe  marie  &  s'établit  à  Lisbonne,  65.  Ses  réflexions  géographiques,  66. 
3U  forme  le  projet  d'ouvrir  une  nouvelle  route  aux  Indes  ,  ibïd.  Il  propofe  fon 
Tome  1.  X  x  x 
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projet  au  Sénat   de  Gêne,  71.  Pourquoi  fes  propositions  font  rejettées    en 
Portugal ,  72.  Il  s'adreffe  à  la  cour  d'Efpagne  &  à  celle  d'Angleterre,  74.  Sou 
projet  examiné  par  des  juges  ignorans,  75.  Eft  protégé  par  Juan  Pérès ,  78. 
Il  eft  de  nouveau  découragé  ,  79.  Il  eft  rappelle  par  Ifabelle  &  engagé  au  fer- 
vice  de  l'Eipagne  ,  81.  Préparatifs  pour  fon  voyage  ,  83.  En  quoi  confiftoit  fa 
flotte,  84  Son  départ  d'Efpagne,  85.  Sa  vigilance  &  fon  attention  pendant  fon 
voyage  ,  87.  Craintes  &  alarmes  de  fon  équipage ,  88.  Son  adreffe  à  les  calmer  , 
91.  Apparences  fl3ttetifes  de  fuccès  ,  92.  On  découvre  la  terre,  93.  Première 
entrevue  avec  les  naturels  du  pays,  94.  Prend  les  titres  d'amiral  &de  vice-roi, 
96.  Donne  à  l'ifle  le  nom  de  San- Salvador,   ibid.  S'avance  vers   le   Sud.  97.. 
Découvre  Cuba  ,  ibid.  Découvre  l'ifle  d'Hifpaniola  ,  100.  Perd  un  de  fes  vaif- 
feaux,  102,  Bâtit  un  fort,  105.  Retourne  en  Europe  ,  to8.  Expédient  dont  il 
fe  fert  pendant  une  tempête  pour  fauver  la  mémpire  de  fes  découvertes  ,  109. 
Il  relâche  aux  Açores  ,  ibid.  Arrive  à  Lisbonne  ,  1 10.  Sa  réception  en  Efpagne  , 
III.  Son  audience  de  Ferdinand  8ç  Ifabelle ,  112.  Préparatifs  pour  un  fécond 
voyage,  115.  Découvre  les  ifbs  Caraïbes ,  118.  Trouve  la  colonie  d'Hifpa- 
niola détruite,  ibid.  Bâtit  une  ville  qu'il  nomme  Ifabelle,  120.  Examine  l'état 
du  pays,  122.  Situation  fâcheufe  &  mécontentement  de  la  colonie,  123.  Il 
découvre  l'ifle  de  la  Jamaïque,   125.  A  fon  retour  à  Ifabelle  il  y  trouve  fon 
frère  Barthelemi ,  126.  Les  Indiens  prennent   les  armes  contre  les  Efpagnols  , 
ibid.  Guerre  avec  les  Indiens,    128.  Taxe  impofée  fur  les  Indiens,    130.  Il 
retourne  en  Efpagne  pour  juftifîer  fa  conduite,   133.    On  fait  un  plan  plus 
régulier  pour  l'étab!iil;ment  d'une  colonie  ,  136.  Son  troifieme  voyage  ,  139. 
Découvre  l'ifle  de  la  Trinité  ,    140.  Découvre  le  continent  de   l'Amérique, 
ibid.  Etat  d'Hifpaniola  à  fon  arrivée  ,  142.  Il  appaife  la  révolte  caufée  par  Rol- 
dan  ,   144   Intrigues  contre   Colomb,  154.  Succès  de  fes   ennemis  auprès  de 
Ferdinand  &  d  ifabelle  ,  156.  Il  eft  envoyé  en  Efpagne  les  fers  aux  pieds, 
157.   Mis  en  liberté,   mais  dépouillé  de  toute  autorité,  159.  Dégoûts  qu'il 
éprouve  ,  163.  Il  forme  de  nouveaux  projets  de  découvertes ,  164.  Entreprend 
un  quatrième  voyage  ,  166.  Traitement  qu'il  effuie  à   Hifpaniola  ,  ibid.  Cher- 
che un  paffage  à  l'océan  Indien,  160.  Fait  naufrage  fur  la  côte  de  la  Jamaïque, 
169.  Recherche  l'amitié  des  Indiens,  170.  Sa  détrefTe  &  fes  fouffrances ,  171. 
Il  quitte  rifle   &  arrive  à  Hifpaniola,  175.  Retourne    en    Efpagne,  176.  Sa 
mort ,  177.  Ses  droits  à  la  première  découverte  de  l'Amérique  défendus  ,  457. 
Colomb  ,  (Don  Diegue  )  réclame  les  droits  accordés  à  fon  père,  190.  Se  marie 
&  paffe  à  Hifpaniola,  191.  Etablit  une  pêcherie  de  perles  à  Cubagua  ,  192.  Il 
forme  le  projet  de  conquérir  Cuba ,  198.  Ses  mefures  traverfées   par  Ferdi- 
nand, 217.  Il  retourne  en  Efpagne  ,   218. 
Cotniiurce ,  à  quelle  époque  il  faut  rapporter  ion  origine ,    3.  Sert  à  faciliter  la  com- 
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iminîcatlon  entre  les  peuples ,  4.  Fleurit  dans  l'empire  d'orient  après  la  ruine 

de  l'empire  d'occident ,  28.  Renaît  dans  l'Europe,  30. 

Condamine ,  (M.  de  la)  fon  récit  du  pays  qui  fe  trouve  au  pied  des  Andes  dans 

l'Amérique  méridionale ,  479.  Ses  remarques  fur  le  carattere  des  Américains  , 

49Ï- 

Congo ,  (le  royaume  de  )  découvert  par  les  Portugais  ,  ^6. 

Confiantinople  ,  fuites  facheufes  de  l'établilTement  du  fiege  de  l'empire  dans  cette 

ville ,  27.  Continue  à   être  une  ville  commerçante  après  la  chute  de  l'empire 

d'occident ,  28.  Devient  le  principal  marché  de  l'Italie  ,   30. 
Cordova  ,  (  François  Hernandès  )  découvre  le  Yucatan  ,  242.  Eft  repouffé  à  Cam- 

pèche  ,  retourne  à  Cuba  ,  243. 
Croglan  ,  (  Le  colonel   George  ) ,  parle  des  os  de  grands  animaux  ,  d'une  race 

éteinte  depuis  long-tems  ,  trouvés  dans  l'Amérique  feptentrionale    481. 
Croifades  ,  (  Les  )  favorifent  les  progrès  du  commerce  &de  la  navigation  ,  32. 
Cuba ,  (  L'ifle  de  )  découverte  par  Cli.  Colomb ,  97.  Ocnmoo   en  fait  le    tour , 

190.  Diego  Vélafquès  en  entreprend  la  conquête,  198.  Traitement  cruel  fait 

au  Cacique  Hatuey ,  &  fa  réponfe  à  un  moine,   199.  Defcription  magnifique 

que  fait  Colomb  d'un  port  de  cette  ifle  ,  453. 
Cubagua  ,   établiffement  d'une  pêcherie  de  perles  ,  192. 
Cumana  ,  (  Les  habitans  de  )  fe  vengent  du  mauvais  traitement  qu'ils  ont  reça 

des  Efpagnols  ,  237.  Le  pays  eft  dévafté  par  Diego  Ocampo  ,  239. 

D 

Danfc.  Paflîon  violente  des  Américains  pour  ce  plaifir ,  41 1.' 

Darien,  (  defcription  de  l'Ifthme  de  )  ,  204. 

Diai  ,(  Baithelemi  )   découvre  le  cap  de  Bonne  Efpérance  ,  59. 

Découvertes ,  différence  entre  les   découvertes   faites    par    terre  &  celles  faites 

par  mer,  445. 
Dodwtlly  fes  objections  contre  le  Périple  d'Hanncn  ,  refutées ,  440. 
Domingue ,  (  Saint  )  dans  l'ifle  d'Hifpaniola  fondée  par  Bartheleini  Colomb  ,142. 
Dominicains  ,   Ceux  d'Hifpaniola  s'oppofent  publiquement  au   traitement  cruel 

qu'on  fait  effuyer  aux  Indiens ,  219.  Voye^Las  Cafas. 


Egyptiens ,  ancien  état  du  commerce  &  de  la  navigation  de  ce  peuple  ,  6. 
Eléphant,  animal  particulier  à  la  zone  torride  ,  482. 
Enterrement  des  Américains  ,  406. 

X  x  x  ij 
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Efpagnols,  manière  /înguliere  dont  ils  prennent  poffefîîon  des  pays  nouvelle- 
ment découverts ,  467. 

Efprit  humain,  fes  efforts  proportionnés  aux  befoins  phyfiques  de  l'homme  ,  326. 

Efquimaux ,  (  Indiens)  reffemblance  entre  ce  peuple  &  les  Groënlandois  leurs 
voifins  ,  285.  Defcription  de  ce  peuple,  516. 

Eugène  IF,  (  le  pape  )  accorde  aux  Portugais  un  droit  exclufif  fur  tous  les  pays 
qu'ils  découvriroient  depuis  le  cap  Non  jufqu'au  continent  de  l'Inde  ,  52. 

Europe,  ce  qu'elle  a  fouffert  parle  démembrement  de  l'empire  Romain  parles 
peuples  barbares ,  27.  Renaiifance  du  commerce  &  de  la  navigation  en  Eu- 
xope  ,  30.  Avantage  qu'elle  retire  des  Croifades,  32. 


Femmes,  leur  condition  parmi  les  Américains,  529.  Ne  font  pas  fécondes,  332. 
Il  ne  leur  eft  pas  permis  d'afiifler  aux  fêtes  ,  418  ,  ni  de  porter  des  ornemens , 

Fer ,  pourquoi  les  nations  fauvages  n'avoient  aucune  ccnnoiffance  de  ce  mé- 
tal,  346. 

Ferdïn.-.nd  de  Caftille ,  donne  enfin  fon  attention  au  règlement  des  affaires  de 
l'Amérique,  185.  Don  D:egue  Colomb  lui  demande  les  prérogatives  ac- 
cordées à  fon  père  ,  190.  Etablit  deux  gouvernemens  dans  le  continent  de 
l'Amérique,  194.  Envoie  une  flotte  au  Darien  &  rappelle  Balboa,  209.  Nomme 
Balboa  vite-gouverneur  des  pays  découverts  dans  la  mer  du  fud  ,  214.  Fait 
partir  Diaz  de  Solis  pour  découvrir  un  pafiage  à  l'oueft  des  Moluques  ,  aie. 
Traverfe  les  mefures  de  Diego  Colomb  ,  217.  Son  ordonnance  fur  la  manière 
de  traiter  les  Indiens ,  220.  Voyez  Colomb  Si  Ifabelle. 

demandes  ,  (  le  père)  fa  defcription  de  l'état  politique  des  Chiquitos,  507. 

Figueroa  ,  (  P«.odrigne  de  )  eft  nommé  juge  fuprême  d'Kifpaniola  ,  avec  ordre 
d'examiner  le  traitement  fait  aux  Indiens ,  229.  Fait  une  expérience  pour 
juger  de  l'intelligence  &  de  la  docilité  des  Indiens  ,  238. 

Floride ,  découverte  par  Jean  Ponce  de  Léon  ,  200.  Les  chefs  y  font  héréditaires  ,. 
3f6.   Récit  de  la  Floride  par  Alvar  Nugnès  Cabeca  deVaca  ,  501. 

Fonfecj  ,  évèque  de  Badajos  ,  miniftre  pour  les  affaires  de  l'Inde  ,  traverfe  Colomb. 
dans  les  plans  qu'il  forme  pour  faire  des  découvertes  &  établir  des  colonies  ,, 
131,  138.  Protège  l'expédition  d'Alonzo  de  Ojeda  ,  iji. 


Cama ,  (  Vafquès  de  )  f»n  voyage  pour  faire  des  découvertes,  147.  Double  le 
cap  de  Bonne-Efpérance,  1 48.  Mouille  devant  la  ville  de  Mélinde  ,  ibid.  Arrive 
a.  Calicut  au  Malabar,  149. 
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Gar.ge,  (  le  )  idées  erronnées  des  anciens  fur  la  pofition  de  cette  rivière  ,  444. 

Géants ,  ce  qu'en  difent  les  premiers  voyageurs  n'eft  pas  confirmé  par  les  der- 
nières découvertes,  37,491. 

Geminus  ,  preuve  de  fon  ignorance  en  géographie,  446. 

Géographie,  étoit  fort  bornée  chez  les  anciens ,  33.  Devient  l'étude  favorite  des 
Arabes  ,  29. 

Gioia  ,  (Flavio  )  inventeur  de  la  botiffole,  39. 

Globe ,  fa  divifion  en  zones  par  les  anciens  ,  44. 

Gouvernement ,  on  n'en  a  trouvé  aucune  forme  vifible  parmi  les  Américains,  352, 
Exceptions  à  cet  égard  ,  3  57. 

Grani  Chace ,  récit  de  Lozano  fur  la  manière  de  faire  la  guerre  par  le  peuple  de 
ce  pays  ,  508- 

Grecs,  (anciens)  leurs  progrès  dans  la  navigation  &  les  découvertes,  12.  Leur 
commerce  avec  les  autres  nations  étoit  fort  borné,  14. 

Gri'jalva  >  (Juan  de  )  part  de  Cuba  pour  aller  faire  des  découvertes,  244.  Dé- 
couvre &  donne  le  nom  à  la  nouvelle  Efpagne,  245.  Ses  raifons  pour  ne  pas 
établir  une  colonie  dans  les  terres  qu'il  venoit  de  découvrir,  248. 

Groenland,  fa  proximité  avec  l'Amérique  feptentrionale  ,285. 

Guiane  Hollandoife ,  caule  de  l'extrême  fertilité  de  fon  fol,  484. 

H 

Uar.r.on  ,  Apo'ogie  de  fon  périple  ,  avec  un  récit  de  fon  voyage,  440, 

Hatuey ,  Cacique  de  Cuba  ,  traitement  cruel  qu'on  lui  fait  fubir  &  fa  réponf«r 
remarquable  à  un  moine  Francifcain  ,  199. 

Henri  (  le  prince)  de  Portugal,  fon  caraftere  &  fes  études,  46.  Expéditions 
faites  par  fon  ordre  ,  48.  Demande  au  pape  la  poffeflion  de  fes  nouvelles  dé- 
couvertes, 52.  Sa  mort  ,  54. 

Uifpawela  ,  (  l'ifle  d'  )  découverte  par  Chriftephe  Colomb ,  100.  Manière  dont 
il  fe  comporte  avec  les  naturels  du  pays ,  ibid.  Colomb  y  laiffe  une  colonie , 
106.  La  colonie  eft  détruite  ,  119.  Colomb  bâtit  une  ville  nommée  Ifabelle  * 
120.  Les  Indiens  maltraités  prennent  les  armes  contre  les  Efpsgnols,  126.  Ils 
font  défaits,  130.  On  leur  impofe  une  taxe,  ibid..  Leur  deffein  d'affamer  les 
Efpngnols,  132.  Saint-Domingue  fondée  par  Barthelemi  Colomb,  142.  Co- 
lomb envoyé  en  Efpagne  les  fers  aux  pieds  par  Bovadilla ,  157.  Nicolas  de 
Ovando  eft  nommé  gouverneur ,  160.  Conduite  des  Efpngnols  avec  les  natu- 
rels de  l'ifle,  180,  Etat  malheureux  d'Anacoana  ,  181.  Produit  confidérable 
«ks  mines  de  l'ifle  ,  184.  Diminution  rapide  du  nombre  des  Indiens.  1S6.  Les 
Efpagnols  y  fuppléent  en  trompant  les  habitans  des  ifles  Lucayes,  i&8.  ArrU 
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vée  de  Diegue  Colomb  ,  191.  L'efclavage  y  fait  périr  prefque  tous  les  habî- 
tans,  198,  218.  Difpute  fur  la  manière  de  traiter  les  efclaves ,  ibid.  Récit  de 
Colomb  de  la  manière  humaine  dont  il  en  eft  reçu,  453.  Exemple  curieux 
de  la  fuperftition  des  planteurs  Efpagnols  de  l'ifle ,  483. 

Homère,  l'on  récit  de  la  navigation  des  anciens  Grecs,  1  ;. 

Homme  ,  la  difpofition  de  fon  corps  Se  fes  mœurs  dépendent  de  fa  fituation ," 
273.  Reflemblance  qui  réfulre  delà  entre  les  peuples  éloignés  les  uns  des  autres 
&  qui  n'ont  aucune  communication  entr'eux ,  274.  L'homme  a  généralement 
atteint  le  plus  haut  degré  de  perie&ion  dans  les  régions  tempérées,  43 j. 


Jamaïque ,  découverte  par  Chr.  Colomb,  125. 

Jérôme,  (trois  moines  de  l'ordre  de  Saint  )  envoyés  par  le  cardinal  Ximenès  à 
Hifpaniola  pour  y  régler  la  manière  de  traiter  les  Indiens  ,  224.  Conduite  qu'ils 
ont  tenue;  215.  Sont  rappelles,  228. 

Jeu  ,  amour  des  Américains  pour  le  jeu  ,  414. 

Jean  I ,  roi  de  Portugal ,  eft  le  premier  qui  envoie  deux  vaiffeaux  pour  découvrir 
les  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  43.  Le  prince  Henri,  fon  fils  ,  prend  part 
à  fes  entrepiifes  ,  46. 

Jtun  H,  roi  de  Portugal ,  protège  les  entreprifes  pour  des  découvertes  ,  43 .  Envoie 
une  ambaflade  en  Abyffinie,  58.  Manière  peu  généreufe  dont  il' traite  Co- 
lomb ,  73. 

Inde  ,  (T  )  motifs  des  expéditions  qu'Alexandre  le  Grand  y  a  faites  ,  ij.  Comment 
les  anciens  y  faifoient  le  commerce,  20,  &  lorfque  les  arts  commencèrent  à 
refleurir  en  Europe  ,  30.  Premier  voyage  autour  du  cap  de  Bonne  -  Efpé- 
rance  ,  148. 

Indes  occidentales  ,  pourquoi  ainfi  nommées,  114. 

Indiens  de  l'Amérique  Efpagnole  ,  voye^  Américains. 

Innocent  IV ,  (le  pape  )  envoie  une  miflïon  extraordinaire  au  Kan  des  Tarra- 
res,  34. 

Inquifition  ,  quand  &  par  qui  introduite  en  Portugal ,  450. 

Jfatelle,  reine  de  Caftille ,  follicitée  par  Juan  Pérès  en  faveur  de  Chr.  Colomb,' 
78.  Eft  de  nouveau  follicitée  par  Quintanilla  &  Santagel ,  ibid.  Elle  fe  laifle 
gagner  &  permet  d'équiper  une  flotte  ,  81.  Elle  meurt ,  176. 

Jfubelle  ,  (  la  ville  d'  )  à  Hifpaniola  ,  bâtie  par  Chr.  Colomb  ,   120. 

ita!ic,ed  le  premier  pays  en  Europe  où  les  arts  &  la  civilifation  reparoiffent 
après  l'invafion  des  barbares ,  30.  L'efprit  de  commerce  y  eft  aétif  Sf.  entre- 
prenant,  31. 
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Juifs ,  ancien  état  du  commerce  8c  de  la  navigation  de  ce  peuple  ,  7. 


Lacs ,  d'une  étendue  extraordinaire  dans  l'Amérique    feptentrionale  ,  2^4. 

Las-Cafas  ,  (  Barthelemi)  retourne  d'Hifpaniola  en  Efpagne  pour  plaider  la  caufe 
des  Indiens  ,  222.  Eft  renvoyé  avec  des  inftru&ions  par  le  cardinal  Ximenès, 
223.  Son  mécontentement,  227.  Il  obtient  l'envoi  d'une  nouvelle  commiflîon, 
228.  Propofe  le  projet  de  fournir  les  colonies  de  Noirs  ,  229.  Forme  le 
projet  d'une  nouvelle  colonie,  231.  Son  entretien  avec  l'évèque  de  Darien 
en  prefence  de  Charles  -  Quint ,  234.  Part  pour  l'Amérique  pour  y  mettre 
fes  projets  en  exécution ,  236.  Obftacles  qu'il  rencontre  ,  iùid.  Son  projet 
échoue  entièrement ,  239. 

Lery,  (  Pierre  Cieza  de  )  fon  récit  du  courage  &  de  la  férocité  des  Toupinam- 
bous ,  509. 

Louis ,  (  Saint  )  roi  de  France  ,  envoie  une  ambafiàde  au  Kan  des  Tartares  ,35. 

L.o{ano ,  fon  récit  fur  la  manière  de  faire  la  guerre  parmi  les  habitans  du  Grand 
Chaco ,  508. 

M 

Madère,  (  l'ifle  de  )  découverte,   48. 

Madoc ,  prince  du  pays  de  Galles,  hiftoire  de  fon  voyage  &  de  fa  découverte 

de  l'Amérique  feptentrionale  examinée  ,  459. 
Magellan,  {  Ferdinand  )  fon  récit  de  la  taille   gigantefque   des  Patagons ,  313,' 

L'exiftence  de  cette  race  de  Géans  n'eft  pas  encore  prouvée  ,  314,  491. 
Mandeville  ,  (  Jean)  fes  voyages  en  orieni ,  &  manière  dont  il  a  écrit  ,  37. 
Marc-Paul ,  Vénitien,  fes  voyages  extraordinaires  dans  l'occident  ,  36. 
Marcfl,  (  Gabriel  )  fon  récit  du  pays  qui  fe  trouve  entre  les  Illinois  &  les  Machiî- 

lunakinacs  ,  503. 
Marinus  de  Tyr  ,  faufle  pofîtion  qu'il  a  donnée  à  la  Chine  ,451. 
Martyr ,  (  P.  )  fon  fentiment  fur  la  première  découverte  de  l'Amérique ,  462. 
■Médecine  ,  pourquoi  jointe  en  Amérique  à  la  forcellerie  ,  408. 
Métaux  utiles  ,  étaient  inconnus  aux  peuples  de  l'Amérique ,  346. 
Mexicains ,  récit  qu'ils  font  de  leur  origine  comparé  avec  les  découvertes  porté- 

rieures ,  287. 
Michel ,  {  le  golfe  de  Saint  )  dans  la  mer  du  fud ,  découvert  p»r  Balboa  ,  207. 
Monteftno  ,  Dominicain    à  Saint  -  Domingue  ,  fait    des  remontrances    publiques 

contre  la  manière  cruelle  dont  on  y  traiteit  les  Indiens ,  219. 
il. ont e \imc ,  première  nouvelle  que  les  Efpagnols  reçoivent  de  ce  prince,  247» 
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Meuffbns  ,  leur  cours  périodique ,  quand  découverts  par  les  navigateurs,  ae>. 

N 

Natc.h^,  peuple  de  l'Amérique,  leurs  inftitutions  politiques,  336.  Caufe  de 
leur  obéillance  paffive  pour  les  Efpagnols  ,  362.  Leur  culte  religieux  ,  403. 

Navigation,  les  progrès  qu'on  a  faits  dans  cet  art  ont  été  fort  lents,  2.  A  été 
connue  avant  la  communication  entre  les  peuples  ,  3.  Imperfection  de  la  na- 
vigation chez  les  anciens  ,  5.  Laconnoifiance  de  la  bouflole  a  plus  fcrvi  à  la 
perfectionner  que  tous  les  efforts  des  fîecles  précédens  ,  38.  Le  premier 
plan  régulier  de  découverte  conçu  par  les  Portugais,  41. 

Nouvelle  Efpagne  découverte  &  nommée  ainfi  par  Grijalva  ,  245  ,  voyez  Me- 
xique. 

Nouvelle  Hollande  ,  récit  fuccint  de  ce  pays  &  de  fes  habitans ,  502. 

Nigna  ,  (Alonfo)  fon  voyage  en  Amérique  ,  152. 

Norvégiens.  Il  fe  peut  que  ce  peuple  ait  paffé  anciennement  e»  Amérique  &  qu'il 
y   ait   établi  des  colonies,  186,  461, 


Ocampo,  (Diegue)  expédié  avec  une  efcadre  d'Hifpaniola  pour  ravager  la  pro- 
vince de  Cumana  ,  238  ,  240. 
Ccampo  ,  {  Sebaftien  de)  fait  le  premier  le  tour  de  Cuba  &.  découvre  que  c'eft 
une  ifle  ,  190. 

Océan  ,  (  1'  )  quoique  deftiné  à  faciliter  la  communication  entre  les  pays  éloignés 
a  paru  long-teais  une  barrière  immcnfe  ,  2.  Voyez  toujfole  &  navigation. 

Ojcda  ,  (  Alonfc  de  )  fcn  expédition  particulière  aux  Indes  orientales  ,  150.  Son 
fécond  voyage,  161.  Obtient  un  gouvernement  fur  le  continent ,  194. 

Oifeaux  ,  récit  de  ceux  qui  font  naturels  à  l'Amérique  ,  267.  Ils  s'éloignent  fou- 
vent  à  une  grande  dillance  de  la  terre  ,  452. 

Oreneque  ,  (la  grande  rivière  de  1'  )  découverte  par  Chrift.  Colomb,  140.  Quan- 
tité furprenante  de  poiffon  qui  s'y  trouve,  499.  Méthode  extraordinaire  de 
choifir  un  chef  parmi  les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  cette  rivière  ,  379. 

Otahit:  ,  les  habitans  de  cette  ifle  ignorent  l'art  de  faire  bouillir  de  l'eau,  517. 

Ovando  ,(  Nicolas  de  )  eft  fait  gouverneur  d'Hifpaniola ,  161.  Mefures  pruden- 
tes qu'il  prend,  163.  Refufe  de  recevoir  Colomb  lors  de  fon  quatrième 
voyage,  166.  Conduite  peu  généreufe  qu'il  tient  avec  Colomb  lorfqu'il  fit 
naufrage,  171,  173.  Le  reçoit  enfin  &  le  renvoie  en  Efpagne,  175.  Fait  la 
guerre  aux  Indiens,  179.  Manière  cruelle  dont  il  les  traite ,  iSi.  Encourage 

la 
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ïa  culture  &  les  manufactures ,  184.  Rufe  dont  il  fe  fert  pour  attirer  les  ha-j 
bitans  des  Mes  Lucayes ,  188.  Eli  rappelle ,  191. 


Panama,  Pedrarias  Davila  y  établit  une  colonie,  21 J.' 

Parmenide  eft  le  premier  qui  ait  divifé  la  terre  par  zones,  448. 

Fatagons,  (  defcription  des)  312.  L'exiftence  de  leur  taille  gigantefque  n'eit  pas 
encore  conftatée,  314,  49 1. 

Pedrarias  Davila  eft  envoyé  avec  une  flotte  pour  fuccéder  à  Balboa  dans  fon 
gouvernement  de  Sainte  -  Marie  fur  Tifthme  du  Darien ,  209.  Ses  divifions 
avec  Balboa,  21».  Conduite  avide  de  fes  troupes,  212.  Se  réconcilie  avec 
Balboa  &  lui  donne  fa  fille,  213,  Condamne  &  fait  exécuter  Balboa,  215. 
Tranfporte  fa  colonie  de  Sainte-Marie  à   Panama,  ïbïd. 

Penguin ,  le  nom  de  cet  oifeau  ne  dérive   point  du  Gallois  ,  460. 

Péris,  (Juan)  protège  Colomb  à  la  cour  de  Caftille ,  78.  Il  invoque  publique- 
ment le  ciel  pour  le  fuccès  du  voyage  de  Colomb  ,  85. 

Périple  d'Hannon  ,  authenticité  de  cet  ouvrage  juftifiée ,  440. 

Pérou,  Vafquès  Nugnés  de  Balboa  reçoit  le  premier  avis  fur  ce  royaume  ,  203.' 

Pierre  le  Grand ,  vaftes  plans  de  ce  prince  pour  continuer  les  découvertes  ea 
Afie ,  279. 

Phéniciens,  (  anciens)  état  du  commerce  &  de  la  navigation  parmi  ce  peuple, 
6.  Route  qu'ils   prenoient  pour  faire  leur  commerce,  440. 

Pinto ,  (  le  chevalier  )  fa  defcription  des  traits  cara&ériftiques  des  Américains  , 
491. 

Pin/on  ,  (  Vincent  Yanès)  commande  un  vaifieau  fous  Colomb  à  fon  premier 
voyage,  84.  Découvre  Yucatan,  189. 

Pirarre  ,  ( François  )  accompagne  Balboa  dans  fon  établiiïement  de  l'ifihme  dit 
Darien  ,  197.  Le  fuit  au  travers  de  Tifthme  où  ils  trouvent  la  mer  du  fud  , 
205. 

Plata,(h  rivière  de  la  )  découverte  par  Diaz  deSolis,  216.  Sa  largeur  extraor- 
dinaire, 472. 

Pline  ,  (  le  naturalise  )  preuve  de  fon  ignorance  dans  la  géographie  ,  447. 

Pence  it  Leen ,  (  Juan  )  découvre  la  Floride  ,  200.  Motif  romanefque  de  fon 
voyage,  201. 

Population  de  la  terre  s'efl  faite  lentement,  1. 

,Porto-Belo  découvert  &  nommé  ainfi  par  Chriftophe  Colomb  ,  169. 

Pono-Rico ,  (  ifle  de  )  foumife  par  Juan  Ponce  de  Léon ,  qui  y  forme  un  établif- 
fement,  189. 

Tome  I.  Y  y  y 
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Porto-Santo ,  première  découverte  de  cette  ifle,  47. 

Portugal,  quand  &  par  qui  l'inquifition  fut  introduite  dans  ce  royaume  ,  4^0. 

Portugais,  rrotifs  qui  les  ont  engagés  à  tenter  la  découverte  des  pays  inconnus , 
42  ,  44.  Leurs  premières  découvertes  en  Afrique  ,  45.  Découverte  de  Madère, 
48.  Ils  doublent  le  cap  Boyador ,  49.  Obtiennent  une  conceflîon  du  pape  pour 
tous  les  pays  qu'ils  pourroient  découvrir,  52.  Découverte  des  ifl.es  du  Cap 
Verd  &  des  Açores ,  54.  Voyage  de  Vafco  de  Gama  aux  Indes  orientales, 
147. 

Prifonnicrs  de  guerre  ,  comment  traités  par  les  Américains  ,  372. 

Propriété,  les  Américains  n'en  ont  aucune  idée,  353.  Notions  qu'en  ont  les 
Brésiliens ,  $04. 

Ptolomé,  (le  philofophe)  fcs  defi.riptions  géographiques  font  plus  circonftanciées 
&  plus  exa&es  que  celles  de  les  prédéceiTeurs  ,  26.  Sa  géographie  traduite 
par  les  Arabes,  29.  Fauffe  pofition  qu'il  donne  au  Gange  ,  444. 


Quevedo  ,  évêque  du  Darien  ,  fa  conférence  avec  Las  -  Cafas    en    préfence  de 
l'empereur  Charles-Quint ,  fur  la  manière  de  traiter  les  Indiens ,  234. 

R 

Ramvfio  ,  fa  défenfe  du  récit  qu'Hannon  fait  de  la  côte  d'Afrique  ,  442. 

Religion  ,  recherches  fur  celle  des  Américains  ,  395. 

Ribas ,  fon  récit  de  l'état  politique  du  peuple  de  Cinaloa ,  506.  De  leur  manque 

de  religion  ,519. 
Rivières,  grandeur  extraordinaire  de  celles   d'Amérique  ,  253. 
Robi/on  ,  (  le  profeffeur  )  fes  remarques  fur  la  température  de  différens  climats  , 

474- 
Roldat ,  (  François  )  eft  nommé  juge    fuprême  d'Hifpaniola  par  Chrift.  Colomb  , 

134.  Se  fait  chef  d'une  révolte,   142.  Se  foumet,  145. 
Romains,  leurs  progrès  dans  la  navigation  &  leurs  découvertes,  18.  Leur  efprit 

militaire   s'oppofe  aux   progrès  des  arts   méchaniques   &  du    commerce ,   19. 

Ils  protègent   le  commerce  6k.   la    navigation   dans  les  provinces ,  20.   Leurs 

grandes  découvertes  par  terre,  22.  Leur  empire   &  les  feiences  périiîent  en 

même- teins,  26. 
Rubmquïs  ,  (  le  Père)  fon  ambaffade  de  France  auprès  du  Kan    des  Tartares, 

35- 
RuJJ'es,  leurs  découvertes  en  Afie  ,  279.  Incertitude  à  cette  égard,  40 j. 
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S 

San-Salvador  ,  découverte  &  ainfi  nommée  par  Chr.  Colomb ,  96. 

Sauvages,  idée  générale  de  leur  caractère  ,  410. 

Strab^n  ,  citation  de  cet  Auteur  qui  prouve    la  grande    ignorance   des  anciens 

dans  la  géographie  ,  443.  Il  étoit  lui-même  peu  vcrfé  dans  cette  fcience,  448. 
Sud  ,  (  la  mer  du  )  découverte  par  Vafquès  Nugnès  de  Balboa  ,  207. 
Superflition ,  portée  à  percer  dans  les  fecrets  de  l'avenir ,   407. 


Tarures,  poflibilité  de  leur  énvgratio*  en  Amérique,  286. 

Terre-neuve  ,  description  de  fa  Situation  ,  473. 

Toupinambous ,  récit  de  leur  courage  féroce,  par  Lery,  509. 

Trinité ,  (  ifle  de  la  )  découverte  par  Chrift.  Colomb   à  fon  troifieme  voyage , 

140. 
Tyr,  commerce  de  cette  ville,  comment  conduit,  440; 


JF'afer ,  (  Lionel  )  fon  récit  d'une  race  particulière  d'Américains,  310.  Com- 
parée avec  une  femblable  race  de  l'Afrique  ,  31 1. 

Végétaux,  fertilifent   naturellement  le  fol  où  ils  croîffent ,  269. 

VUafquis ,  (  Diegue  de  )  foumet  l'ille  de  Cuba  ,  198 ,  241. 

1  eaegas ,  (  P.  )  fon  récit  du  caractère  des  Californiens  ,  497. 

Vénérienne ,(  maladie  )  vient  originairement  de  l'Amérique,  316. 
Paroit  diminuer ,  j  17.  Ses  premiers  progrès  rapides,  493. 

Venife  ,  fon  origine  comme  état  maritime  ,  '32.  Voyages  de  Marc-Paul ,  36. 

Vents  alifés ,  leurs  cours  périodiques':  quand  découverts  parles  navigateurs  ,  20.1 

Verd,(\es  ifles  du  cap  )  découvertes  par  les  Portugais  ,  54. 

Ulloa  ,  (  Don  Antoine  de  )  fa  defcription  des  traits  caraétériftiques  des  Améri- 
cains,  488.  Raifons  qu'il  donne  pourquoi  les  Américains  ne  font  pas  fi  fen- 
fibles  à  la  douleur  que  les  autres  hommes  ,  490. 

Volcans,  grand  nombre  que  les  Runes  en  ont  découvert  dans  la  partie  feptea- 
trionale  du  globe  ,  487. 

Voyageurs ,  (  anciens  )  leur  manière  d'écrire ,  37. 
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Ximenh ,  (  le  cardinal  )  fes  réglemens  fur  la  manière  de  traiter  les  Indiens  daas 
les  colonies  Efpagnoles ,  223. 

Y 

Yucatan,  (la  province  de)  découverte  par  Pinfon  &  Diaz  de  Solis  ,  189.  D' 

cription  de  ce  pays,  471. 
Yvrcjfe,  les  Américains  y  font  fort  enclins,  415. 


Zones ,  { la  terre  divifée  en  )  par  les  anciens  géographes  ,  24.  Par  qui  en  pre- 
mier lieu,  448. 


Fin  de  la  Table  des  Matières  du  premier  Volume. 
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